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376e  LETTRE  (Hv.  v,  let.  3i). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Le  saint  lui  indique  des  remèdes  contre  la  trop  grande  èrainte  de 
la  mort,  qui  est  un  obstacle  à l’amour  de  Dieu. 

7 avril  1617. 

Madame,  à cette  première  commodité'  que  j’ai 
de  vous  écrire,  je  tiens  ma  promesse,  et  vous  pré- 
sente  quelques  moyens  par  lesquels  vous  pourrez 
adoucir  la  crainte  de  la  mort,  qui  vous  donne  de  si 
grands  effrois  en  vos  maladies  et  enfantements;  en 
quoi  bien  qu’il  n’y  ait  aucun  péché,  si  est-ce  qu’il  y 
a du  dommage  pour  votre  cœur,  lequel , troublé  de 
cette  passion,  ne  peut  pas  si  bien  se  joindre  par 
amour  avec  son  Dieu,  comme  il  feroit  s’il  n’étoit 
pas  si  fort  tourmenté. 

Premièrement  donc,  je  vous  assuYe  que  si  vous  per- 
sévérez à l’exercice  de  dévotion,  comme  je  vois  que 
vous  faites , vous  vous  trouverez  petit  à petit  gran- 


« 


Digitized  by  Google 


6 LETTRES 

deinent  allégée  de  ce  tourment;  d’autant  que  votre 
ame  se  tenant  ainsi  exempte  de  mauvaises  affec- 
tions, et  s’unissant  de  plus  en  plus  à Dieu  , elle  se 
trouvera  moins  attachée  à cette  vie  mortelle  et  aux 
vaines  complaisances  que  l’on  y prend. 

Continuez  donc  en  la  vie  dévote,  selon  que  vous 
avez  commencé,  et  allez  toujours  de  bien  en  mieux 
au  chemin  dans  lequel  vous  êtes;  et  vous  verrez  que 
dans  quelque  temps  ces  terreurs  s’affoibl iront,  et  ne 
vous  inquiéteront  plus  si  fort. 

Secondement,  exercez-vous  souvent  ès  pensées  de 
la  grande  douceur  et  miséricorde  avec  laquelle  Dieu 
notre  Sauveur  reçoit  les  âmes  en  leur  trépas,  quand 
elles  se  sont  confiées  en  lui  pendant  leur  vie,  et 
qu’elles  se  sont  essayées  de  le  servir  et  aimer,  cha- 
cune en  sa  vocation.  O que  vous  êtes  bon,  Seigneur, 
à ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ! 

3°  Relevez  souvent  votre  cœur  par  une  sainte 
confiance,  mêlée  d’une  profonde  humilité  envers 
notre  Rédempteur;  comme  disant:  Je  suis  miséra- 
ble, Seigneur,  et  vous  recevrez  ma  misère  dans  le 
sein  de  votre  miséricorde,  et  vous  me  tirerez  de  votre 
main  paternelle  à la  jouissance  de  votre  héritage.  Je 
suis  chétive , et  vile,  et  abjecte;  mais  vous  m’aimerez 
en  ce  jour , pareeque  j'ai  espéré  en  vous,  et  ai  désiré 
d étre  vôtre. 

4°  Excitez  en  vous , le  plus  que  vous  pourrez , l’a- 
mour du  paradis  et  de  la  vie  céleste,  et  faites  plu- 
sieurs considérations  sur  ce  sujet,  lesquelles  vous 
trouverez  suffisamment  marquées  au  livre  de  1 ’/n- 
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traduction  à la  vie  dévote , en  la  méditation  de  la 
gloire  dn  ciel,  etau  choix  du  paradis:  car  à mesure 
que  vous  estimerez  et  aimerez  la  félicité  éternelle, 
vous  aurez  moins  d’appréhension  de  quitter  la  vie 
mortelle  et  périssable. 

5°  Ne  lisez  point  les  livres  ou  les  endroits  des  li- 
vres esquels  il  est  parlé  de  la  mort,  du  jugement,  et 
de  l’enfer:  car,  grâces  à Dieu , vous  avez  bien  résolu 
de  vivre  chrétiennement,  et  n’avez  point  besoin  d’y 
être  poussée  par  les  motifs  de  la  frayeur  et  de  l’é- 
pouvantement. 

6°  Faites  souvent  des  actes  d’amour  envers  Notre- 
Dame,  les  saints,  et  les  anges  célestes;  apprivoisez- 
vous  avee  eux,  leur  adressant  souvent  des  paroles 
de  louange  et  de  dilection  : car  ayant  beaucoup  d’ac- 
cès avec  les  citoyens  de  la  divine  Jérusalem  céleste, 
il  vous  fâchera  moins  de  quitter  ceux  de  la  terrestre, 
ou  basse  cité  du  monde. 

7°  Adorez  souvent,  louez  et  bénissez  la  très  sainte 
mort  de  notre  Seigneur  crucifié,  et  mettez  toute 
votre  confiance  en  son  mérite,  par  lequel  votre  mort 
sera  rendue  heureuse  ; et  dites  souvent  : O divine  mort 
de  mon  doux  Jésus,  vous  bénirez  la  mienne,  et  elle 
sera  bénite;  je  vous  bénis,  et  vous  me  bénirez,  ô mort 
plus  aimable  que  la  vie  ! Ainsi  S.  Charles,  en  la  ma- 
ladie de  laquelle  il  mourut , fit  mettre  à sa  vue  l’i- 
mage de  la  sépulture  de  notre  Seigneur,  et  celle  de 
l’oraison  qu’il  fit  au  mont  des  Olives,  pour  se  con- 
soler, en  cet  article,  sur  la  mort  et  passion  de  son 
Rédempteur. 
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8°  Faites  quelquefois  réflexion  sur  ce  que  vous 
êtes  fille  de  l’Eglise  catholique,  et  vous  réjouissez  de 
cela:  car  les  enfants  de  cette  mère  qui  désirent  de 
vivre  selon  ses  lois  meurent  toujours  bienheureux; 
et,  comme  dit  la  bienheureuse  mère  Thérèse,  c’est 
une  grande  consolation  à l’heure  de  la  mort  d’être 
fille  de  la  sainte  Eglise. 

9°  Finissez  toutes  vos  oraisons  en  confiance,  comme 
disant  : Seigneur,  vous  êtes  mon  espérance  ; en  vous 
j'ai  jeté  ma  fiance  (t).  Dieu,  qui  espéra  jamais  en 
vous,  lequel  ait  été  confondu  (2)?  J’espère  en  vous , 
ô Seigneur,  et  je  ne  serai  point  confondu  éternel- 
lement (3).  En  vos  oraisons  jaculatoires,  parmi  la 
journée,  et  en  la  réception  du  très  saint  Sacrement, 
usez  toujours  8e  paroles  d’amour  et  d’espérance  en- 
vers notre  Se> . eur , comme  : Fous  êtes  mon  père , ô 
Seigneur.  O Dieu,  vous  êtes  b époux  de  mon  ame; 
vous  êtes  le  roi  de  mon  amour,  cl  le  bien-aimé  de  mon 
ame.  O doux  Jésus,  vous  êtes  mon  cher  maître,  mon 
secours,  mon  refuge. 

io°  Considérez  souvent  les  personnes  que  vous 
aimez  le  plus,  et  desquelles  il  vous  fâcheroit  d’être 
séparée,  comme  des  personnes  avec  lesquelles  vous 

A * # 

(1)  Miserere  mèî,  Deus  meus,  miserere  meî;  quoniam  in  te  con- 
fiait anima  mea.  Ps.  ivl,  v.  2. 

(a)  Respicite,  filii,  nationes  hominum,  et  scitote  quia  mil  lu*  spe- 
ravit  in  Domino,  et  confusus  est.  Quis  enim  permausit  in  mandatis 
ejus,  et  derelictus  est?  aut  quis  invocavit  eum,  et  despexil  ilium? 
Ecclesiast.,  c.  11,  v.  11  et  12. 

(3)  In  te.  Domine,  speravi;  non  confundar  in  ætemum.  Ps.  xxx 
et  lvi , v.  2. 
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serez  éternellement  au  ciel;  par  exemple , votre  mari, 
votre  petit  Jean,  monsieur  votre  père.  O ce  petit 
garçon,  qui  sera,  Dieu  aidant,  un  jour  bienheureux 
en  cette  vie  éternelle,  en  laquelle  il  jouira  de  ma  fé- 
licité, et  s’en  réjouira;  et  je  jouirai  de  la  sienne,  et 
m'en  rejouirai,  sans  jamais  plus  nous  séparer!  Ainsi 
du  mari,  ainsi  du  père,  et  des  autres:  vous  aurez 
d’autant  plus  de  facilité,  que  tous  vos  plus  chers 
servent  Dieu  et  le  craignent. 

Etparcequevous  êtes  un  peu  mélancolique,  voyez 
au  livre  de  V Introduction  à la  vie  dévote  ce  que  je 
dis  de  la  tristesse  et  des  remèdes  contre  icelle. 

Voilà,  ma  chère  dame,  ce  que  pour  le  présent  je 
vous  puis  dire  sur  ce  sujet,  que  je  vous  dis  avec  un 
cœurgrandementaffectionné  au  vôtre,  lequeljecon- 
jure  de  m’aimer  et  recommander  souvent  à la  mi- 
séricorde divine,  comme  réciproquement  je  ne  ces- 
serai jamais  de  la  supplier  qu’elle  vous  bénisse. 

Vivez  heureuse  et  joyeuse  en  la  dilection  céleste, 
et  je  suis  votre,  etc. 


■ * 
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3 77'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  MILLETOT,  SEIGNEUR  DE  VILLY,  CON- 
SEILLER DU  ROI  AU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

Le  saint  prélat  lui  recommande  le  bon  droit  de  son  Église.  Il  lui 
donne  des  nouvelles  de  M.  de  Charmoisy,  qui  étoit  prés  de 
venir  demeurer  à Annecy  avec  son  épouse,  et  qui  avoir  été  fait 
grand-maitre  de  l'artillerie  de  Savoie  par  M.  le  prince  de  Pié- 
mont avec  toute  la  gracieuseté  possible.  Il  le  prévient  qu’il  doit 
prêcher  à Grenoble  l'année  suivante. 

Annecy,  ta  avril  i6iy. 

Monsieur  mon  frère,  c’est  maintenant  pour  mon 
Église  (etque  puis-je  dire  de  plus  affectionné?)  que 
j implore  votre  fraternelle  faveur,  et  crois  qu’elle  me 
sera  facilement  accordée,  sur-tout  quand  vous  au- 
rez oui  la  remontrance  que  ce  porteur  vous  fera,  par 
laquelle  vous  verrez  que  le  brevet  dont  il  s’agit  est 
non  seulement  fondé  sur  la  piété,  mais  encore,  si 
je  ne  me  trompe,  sur  la  justice.  Je  Vous  supplie  donc 
très  humblement,  monsieur  mon  frère,  de  nous  être 
ardemment  propice. 

Vous  me  demandiez  l’antre  jour,  par  la  dernière 
•lettre  que  j’ai  eu  le  bien  de  recevoir  de  vous,  des 
nouvelles  de  M.  de  Charmoisy,  mon  parent;  en  quoi 
vous  témoignez  votre  bon  et  beau  naturel , et  cet 
honnête  chevalier  vous  en  sera  grandement  obligé 
quand  il  le  saura,  ce  qui  sera  dans  peu  de  jours;  que 
lui  et  sa  femme  viendront  en  cette  ville , puisque 
monseigneur  le  prince  de  Piémont,  ayant  reconnu 
en  cette  dernière  occasion  sa  valeur  et  suffisance  ès 
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choses  dé  la  guerre,  l’a  créé  grand-maître  de  l’artil- 
lerie de  cet  état,  et  depuis  a été  embrassé  et  caressé 
sans  mesure  par  monsieur  le  duc  de  Nemours,  qui 
l’invita  de  venir  en  cette  ville  (i),  et  le  traita  très  ho- 
norablement : enfin  il  n’est  que  d’être  gens  de  bien. 

.le  suis  engagé  encore  pour  l’année  suivante  (2) 
à Grenoble,  monsieur  le  maréchal  d’Esdiguières 
l’ayant  demandé  à son  altesse,  qui  l’a  volontiers  ac- 
cordé. Veuille  la  bonté  divine  m’y  rendre  fructueux! 
Et  il  falloit  bien  rendre  ce  compte  de  moi-même  à 
monsieur  mon  frère,  que  j’honore  de  tout  mon  cœur, 
et  auquel  je  suis  très  humble  frère  et  serviteur,  etc. 

378e  LETTRE  (liv.  Il,  let.  53), 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  LA  VALBONNE  (3). 

Exhortation  à la  persévérance  dans  la  pratique  des  vertus.  Avis 
sur  les  distractions  et  les  sécheresses  : la  communion  en  est  le 
remède;  sa  privation  doit  être  supportée  avec  soumission.  Il 
ne  faut  point  se  troüblcr  lorsqu'on  ne  se  souvient  pas  de  scs 
fautes  légères  pour  s'en  confesser. 

Annecy,  i5  mai  1617. 

Dieu  vous  béuisse,  ma  très  chère  nièce,  ma  fille, 
de  quoi  vous  persévérez  toujours  au  soin  de  lui  gar- 
der les  plus  précieuses  affections  de  votre  cœur.  Que 
vous  serez  heureuse,  si  cette  persévérance  dure  jus- 

(1)  D'Annecy.  — (j)  1 61 8. 

(3)  Madame  de  La  Valbonnc,  épouse  de  M.  René  Favre  de  La  Val- 
bonne,  sénateur  de  Chambéri,  et  président  au  conseil  de  Genevois, 
lléloit  fils  du  président  Antoine  Favre,  ami  intime  de  S.  François 
de  Sales,  dont  il  est  parlé  souvent. 
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ques  à la  fin  de  cette  misérable  vie!  car  ainsi  cette 
fin  sera  le  sacré  commencement  d’une  belle  et  très 
sainte  éternité. 

Il  faut  bien  toujours  tenir  ferme  en  nos  deux 
chères  vertus,  la  douceur  envers  le  prochain,  et  la 
très  aimable  humilité  envers  Dieu’:  et  j’espère  qu’il 
sera  ainsi;  car  ce  grand  Dieu,  qui  vous  a pris  par  la 
main  pour  vous  tirer  à soi,  ne  vous  abandonnera 
point  qu’il  ne  vous  ait  logée  en  son  tabernacle  éter- 
nel. Il  faut  arracher  tout-à-fait  le  soin  des  préséances, 
puisque  même  on  ne  possédejamais  tant  l’honneur 
qu’en  le  méprisant,  et  que  cela  trouble  le  cœur  et 
nous  fait  faire  des  échappées  contre  la  douceur  et 
l’humilité. 

Ne  vous  étonnez  nullement  de  vos  distractions, 
froideurs  et  sécheresses  : car  tout  cela  se  passe  en  vous 
du  côté  des  sens , et  en  la  partie  de  votre  cœur  qui 
n’est  pas  entièrement  à votre  disposition;  mais,  à ce 
que  je  vois,  votre  courage  est  immobile  et  invariable 
ès  résolutions  que  Dieu  vous  a données.  Vraiment, 
ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  laisser  la  sainte  com- 
munion pour  cette  sorte  de  mal;  car  rien  ne  ramas- 
sera mieux  votre  esprit  que  son  roi,  rien  ne  l’échauf- 
fera tant  que  son  soleil , rien  ne  le  détrempera  si 
souévement  que  son  baume. 

11  n’y  a remède,  ma  très  chère  fille:  nous  avons 
renoncé  aux  consolations  mondaines,  et,  non  con- 
tents de  cela,  encore  nous  faut-il  renoncer  aux  spi- 
rituelles, puisque  telle  est  la  volonté  de  celui  pour 
lequel  nous  devons  vivre  et  mourir. 

S ' . 
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Pensez  si  notre  mère  (t)  eût  fait  une  grande  fête 
de  voifs  voir  à la  Visitation  , et  si  votre  consolation 
m’en  eût  donné  une  excellente  ! Mais  puisque  le 
mari  ni  le  confesseur  ne  l’ont  pas  trouvé  bon,  il  faut 
demeurer  en  paix. 

Comme  aussi  aux  retranchements  des  commu- 
nions, je  ne  sais  pas  leurs  motifs  en  cela;  et  ne  les 
sachant  pas,  il  ne  faut  pas  que  j’en  dise  autre  chose: 
ils  ne  savent  peut-être  pas  aussi  les  miens,  et  c’est 
pourquoi  ils  ne  les  jugent  pas  dignes  detre  suivis.  En 
cela , chacun  a son  goût  particulier  : mais  pour  vous , 
je  vous  assure  bien  que  vous  ne  perdrez  rien  ; car  ce 
que  vous  ne  gagnerez  pas  en  la  suavité  de  la  com- 
munion, vous  le  trouverez  en  l’humilité  de  votre 
soumission,  si  vous  acquiescez  simplement  à leurs 
volontés. 

Mais  de  cette  crainte  qu’on  vous  donne  que  vos 
fréquentes  communions  vous  pourroient  tourner  à 
mal,  je  pense  que  vous  ne  vous  en  devez  point  mettre 
en  peine,  et  qu’on  ne  vous  a pas  dit  cela  par  discer- 
nement de  l’état  de  votre  cœur,  mais  pour  vous  mor- 
tifier, ou  peut-être  simplement  par  manière  de  dé- 
faite, comme  quelquefois  il  arrive  aux  personnes 
même  fort  sages  de  ne  peser  pas  bien  toutes  choses. 

[(2)  Quand  madame  la  présidente  viendra,  au 
moins  alors  nous  verrons-nous;  et  cependant]  vivez 
toute  humble,  toute  douce,  toute  passionnée  de  l’a- 

(1)  La  mère  de  Chantal. 

(a)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  n’est  point  dans  les  livres  im- 
primés. 
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mour  sacré  de  l’époux  céleste.  Je  suis  en  lui,  ma  très 

chère  fille,  tout  parfaitement  vôtre. 

P.  S.  Et  ne  vous  troublez  point  de  quoi  vou's  ne 
remarquez  point  toutes  vos  menues  chutes  pour  vous 
en  confesser:  non,  ma  fille;  car  comme  vous  tom- 
bez souvent  sans  vous  en  apercevoir,  aussi  vous  vous 
relevez  sans  vous  en  apercevoir.  Aussi  n’est-il  pas  dit 
au  passage  que  vous  m’avez  allégué,  que  le  juste 
se  voit  ou  sent  tomber  sept  fois  le  jour;  mais  qu’t'/ 
tombe  sept  fois,  aussi  il  se  relève  (t)  sans  attention  à 
ses  relevées.  Ne  vous  mettez  donc  pas  en  peine  pour 
cela;  mais  allez  humblement  et  franchement  dire 
ce  que  vous  aurez  remarqué  : et  ce  que  vous  n’aurez  » 
pas  remarqué,  remettez-le  à la  douce  miséricorde  de 
celui-là  qui  met  la  main  au-dessous  de  ceux  qui 
‘tombent  sans  malice,  afin  qu’t/s  ne  se  froissent  (2) 
point,  et  les  relève  si  vitement  et  doucement  qu’ils 
ne  s’aperçoivent  pas  ni  d’être. tombés,  parceque  la 
main  de  Dieu  les  a recueillis  en  leur  chute , ni  d’être 
relevés,  parcequ’elle  les  a retirés  si  soudain  qu’ils 
n’y  ont  point  pensé. 

Adieu,  ma  très  chère  fille,  ma  nièce;  conservez 
toujours  bien  votre  ame  bien-aimée,  et  11e  tenez  pas 
grand  compte  de  ces  années  qui  passent,  sinon  pour 
gagner  la  très  sainte  éternité. 

(1)  Scpties  cadet  justus,  etresurget.  Provf.i\b.  , c,  xxtv,  y.  i5. 

(a)  Cùm  ceciderit,  non  collidclur;  quia  Dotnimu  supponit  nia- 
num  suam.  Ps-  xxxvi,  v.  ii. 

1 ‘ * 
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379e  LETTRE  (Uv.  vi,  î^t.  7). 

LE  MÊME,  A UN  ECCLÉSIASTIQUE. 

* Tendresse  que  les  pasteurs  doivent  avoir  pour  leurs  ouailles. 

Preuves  de  la  douceur  et  de  la  bonté  de  notre  saint  dans  les 

contradictions  et  les  traverses. 

V.. 

• , 
Annecy,  16  mai  1617. 

* .* 

Monsieur,  sans  offenser  ou  quasi  sans  offenser 
une  fille,  on  la  jugeroit  peu  sage  et  n’avoir  pas  la 
cervelle  bien  arrêtée,  si  au  milieu  de  la  ville  elle  ou- 
vroit  son  sein  et  exposoit  ses  mamelles  à la  vue  de 
. chacun  ès  rues  et  aux  églises;  mais  on  ne  murmu- 
rera jamais,  et  l’on  ne  le  doit  pas  faire,  de  voir 
qu’une  mère  nourrice  ouvre  son  sein,  montre  et 
donne  sa  mamelle  à son  poupon,  parceque  l’on  sait 
bien  qu’elle  est  nourrice,  et  que  son  devoir  de  mère 
nourrice  l’oblige  à donner  le  lait  à son  cher  petit 
poupon,  en  quel  lieu  ou  place  qu’elle  connoît  qu’il 
en  a besoin. 

Je  dis  ceci  et  pour  vous  et  pour  moi;  car  il  faut 
toujours  faire  ce  que  nous  devons,  pour  le  service  de 
notre  doux  et  bon  maître,  envers  ceux  qui  sont  véri- 
tablement en  lui  nos  enfants;  et  leur  ouvrir,  où  leur 
nécessité  le  requiert,  le  sein  maternel  de  notre  affec- 
tion à leur  salut,  et  leur  donner  le  lait  de  la  doc- 
trine; je  dis  maternellement,  à cause  que  l’amour 
des  mères  est  toujours  plus  tendre  envefs.  les  en- 
fants que  celui  des  pères,  pour  ce,  à mon  avis,  qu’il 
leur  coûte  plus.  Soyons-le  pourtant  l’uu  et  l’autre. 


* 
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car  c’est  le  devoir  que  le  Souverain  nous  a impose'. 
Au  reste  je  vous  assure  que  j’ai  ri,  mais  savez- 
vous,  de  bien  bon  cœur,  quand  j’ai  vu  sur  la  fin  de 
votre  lettre  que  l’on  vous  avoit  dit  que  je  m’e'tois  mis 
en  grande  colère,  et  avois  dit  tout  ce  que  me  mai-  4 
quez  par  la  vôtre;  et  de  plus  vous  me  dites:  Mon 
père,  ne  cachez  point  la  vérité'  à votre  fils,  qui  est 
perplexe  sur  ce  sujet. 

Et  je  vous  dis  véritablement:  Mon  fils,  mon  cœur 
va  rendre  à votre  cœur  l’hommage  de  la  vérité.  Si 
celui  qui  vous  a fait  un  narré  de  ma  colère  n’en  eût 
pas  eu  davantage  que  moi,  vous  ne  seriez  pas  en 
peine  du  chétif  père  ; mais  je  vous  supplie , quand  il 
retournera  à vous,  embrassez-le  de  ma  part,  et  lui 
donnez  double  aumône,  car  je  vous  confesse  qu’il 
n’a  pas  tout-à-fait  tort:  je  suis  un  chétif  homme,  sujet 
à passion;  mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  depuis  que  je 
suis  berger  je  ne  dis  jamais  parole  passionnée  de 
colère  à mes  brebis.  ; ■>  .• 

Il  est  vrai  que,  sur  la  résistance  de  ces  bons  NN., 
je  menaçai  celui-là  de  son  supérieur;  mais  je  ne  fis 
rien  que  ce  que  je  dois  faire  et  que  je  ferai  toujours 
en  tel  cas.  Je  fus  ému  à la  vérité,  mais  je  retins  toute 
mon  émotion , et  confessai  ma  foiblesse  à notre 
rnère(i),  qui,  en  cette  occasion , n’eut,  non  plus  que 
moi,  aucune  parole  de  passion  ; et  je  vous  dirai  bien 
de  plus,  il  semble  que  ces  bonnes  gens-là  lui  don- 
nent de  fréquents  sujets  de  mortification,  qu’elle 
boit  insatiablement. 

(i)  La  mère  de  Chantal.- 
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Mais  dites-moi',  tyiel  tort  avons-nous  fait  à ce  bon 
homme?  Hélas!  notre  mère  ni  moi,  ne  prétendons 
qu’à  dresser  une  petite  ruche  médiocre,  et  conforme 
à notre  dessein,  pour  loger  nos  pauvres  abeilles,  qui 
ne  se  mettent  en  peine  que  de  cueillir  le  miel  sur 
les  sacrées  et  célestes  collines,  et  non  de  la  grandeur 
et  embellissement  de  leur  ruche.  Il  est  vrai,  quand 
je  considère  notre  mère  et  ses  filles,  cjratias.ago  ei 
qui  me  confortavit , Christo  Jesu  Domino  noslro ; quia 
fidelem  me  exislimavit  ponens  in  ministerio. 

A l’occasion  de  cette  congrégation , j’ai  assez  dit 
là-dessus  pour  vous  ôter  de  peine.  » 

Pour  le  regard  dè  ces  bons  gentilshommes,  pour 
Dieu,  monsieur  mon  très  cher  confrère,  absolvez 
de  tout  ce  que  je  puis  absoudre,  sans  réserve  : car 
pourquoi  vous  réserverois-je  aucune  autorité  que  je 
puisse  communiquer,  puisque  vous  ne  réservez  au- 
cune peine  que  vous  puissiez  prendre  pour  le  bien 
de  mes  chères  brebis? 

Hélas!  monsieur  mon  cher  ami,  j’ai  quelquefois 
les  larmes  aux  yeux,  quand  je  considère  ma  babylo- 
nique  Genève  calviniste  : Hœredilas  nostra  versa  est 
ad  alienos  : le  sanctuaire  est  en  dérision , la  maison 
de  Dieu  en  confusion  ; et  qu’en  dirai-je?  Je  ne  puis 
bonnement  que  pleurer  sur  ses  ruines. 

Quand  je  considère  notre  pauvre  petite  et  humble 
Visitation  qui  apportera  tant  de  gloire  à Dieu,  en- 
core ai-je  quelque  consolation  d’être  l’évêque  de  ce 
diocèse;  au  moins  y aurai-je  fait  ce  bien.  Mais  si  cet 
évêché  avoit  un  Hilaire , un  Augustin , un  Ambroise, 
3.  » 
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ah?  ces  soleils  dissiperoient  Jes#ténébres  de  l’erreur. 
Toutefois  je  m’arrête,  et  dis  comme  les  gens  de  notre 
Évangile  : Dieu  a bien  fait  tout.  Et  vous,  mon  parfait 
ami  et  très  cher  confrère,  vous  ferez  bien  si  vous  me 
croyez  i ncomparablement , votre  très  humble,  etc. 

J’ai  été  vivement  touché  d’apprendre  qu’au  prieuré 
de  N.  l’on  n’y  voit  plus  la  face  de  la  sacrée  dilection 
et  union,  sans  laquelle  la  religion  n’est  qu’une  véri- 
table illusion  : le  pire  est  que  la  dissention  est  entre 
les  bons,  dont  elle  est  plus  dangereuse;  et  comme 
dit  S.  Bernard  parlant  des  religieux,  qu’il  estime  être 
les  yeux  de  l’Église  épouse  de  Jésus-Christ,  Non  est 
dolor  sicut  dolor  eorum.  Votre  œil  doit  discerner  ce 
qui  sera  propice  pour  remédier  à ce  mal.  Votre  mo- 
dération paternelle  doit  dissiper  ces  humeurs  pec- 
cantes ; votre  zèle , votre  justice  et  votre  force  doivent 
terminer  ces  discordes. 

38oe  LETTRE  (üv‘.v,iet.68). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CORNILLON,  SA  SOEUR. 

Le  saint  la  console  sut-  la  mort  de  M.  le  baron  de  Torens,  leur 
frère. 

Après  le  27  mai  t6ij. 

O Dieu!  ma  pauvre  très  chère  sœur,  que  j’ai  de 
peine  pour  le  déplaisir  que  votre  cœur  souffrira  sur 
le  trépas  de  ce  pauvre  frère,  qui  nous  étoit  à tous  si 
cher!  Mais  il  n’y  a remède  : il  faut  arrêter  nos  vo- 
lontés en  celle  de  Dieu , qyi , à bien  considérer  toutes 
choses,  a grandement  favorisé  ce  pauvre  défunt,  de 
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l’avoir  ôté  d’un  siècle  et  d’une  vocation  où  il  y a tant 
de  danger  de  se  damner. 

Pour  moi,  ma  chère  fille,  j’ai  pleuré  plus  d’une 
fois  en  cette  occasion;  car  j’ai  mois  tendrement  ce 
frère,  et  n’ai  su  m’empêcher  d’avoir  les  ressenti- 
ments de  douleur  que  la  nature  m’a  causés  : mais 
pourtant  je  suis  maintenant  tout  résolu  et  consolé, 
ayant  su  combien  il  est  trépassé  dévotement  entre 
les  bras  de  nos  pères  barnabites  (1),  de  notre  che- 
valier (2),  après  avoir  fait  sa  confession  générale, 
s’être  réconcilié  trois  fois,  avoir  reçu  la  communion 
et  l’extrême-onction  fort  pieusement. 

Que  lui  peut-on  desirer  de  mieux  selon  l’ame?  Et 
selon  le  corps,  il  a été  assisté  en  sorte  que  riën  ne  lui 
a manqué. 

Monseigneur  le  prince  cardinal  et  madame  la 
princesse  (3)  l’envoyèrent  visiter,  et  les  daines  de  la 
cour  lui  envoyèrent  des* présents  pour  sa  bouche;  et 
enfin  monseigneur  le  prince  cardinal,  après  son 
trépas,  envoya  douze  flambeaux  avec  les  armoiries 
de  son  altesse  pour  honorer  son  ensevelissement. 

Dieu  donc  soit  à jamais  béni,  pour  le  soin  qu’il 
a eu  de  recueillir  cette  ame  entre  ses  élus  : car  en 
somme,  que  devons-nous  prétendre  autre  chose. 

Il  11e  se  peut  dire  combien  la  pauvre  petite  veuve 

' • \ 

(<)  y oyez  la  remarque  qui  est  ci-devant  au  23  mai. 

(2)  Janus  de  Sales,  frère  du  saint  évêque,  chevalier  de  Malte, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  son  altesse  royale  de  Sa- 
voie, son  lieutenant  au  château  de  Nice,  etc. 

(3)  Ce  sont  les  deux  enfants  dé  son  altesse  le  dus  de  Savoie. 

„ .2? 
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a témoigné  de  vertu  en  cette  occasion.  Nous  la  gar-  ' 
derons  encore  ici  (i)  quelques  jours,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  bien  rassise.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
généralement  regretté  que  celui-ci.  Or  sus,  ma  très 
chère  fille,  consolons  nos  cœurs,  le  mieux  que  nous 
saurons,  et  tenons  pour  bon  tout  ce  qu’il  a plu  à Dieu 
de  faire  : car  aussi  tout  ce  qu’il  a fait,  est  très  bon. 

Je  rends  cette  lettre  commune  à mon  très  cher 
frère  (2),  et  à vous  dans  l’espérance  de  vous  voir 
bientôt.  Dieu  bénisse  à jamais  votre  cœur;  ma  très 
chère  sœur,  ma  fille,  et  je  suis  sans  fin  très  parfai- 
tement tout  vôtre,  et  votre,  etc. 

38ie  LETTRE  (Uv.  v,  i«t.  85) 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  la 'console  sur  la  mort  de  son  père. 

• 29  mai  1617. 

Ma  très  chère  fille,  hier  notre  mère  me  fit  voir  votre  * 
dernière  lettre  et  la  nouvelle  du  trépas  de  monsieur 
votre  père.  Ne  doutez  point  que  je  ne  prie  pour  lui, 
car  c’étoit  le  père  de  ma  très  chère  fille,  qui  m’est, 
je  vous  assure,  infiniment  chère  ; et  aux  déplaisirs  et 
plaisirs  de  laquelle  mon  cœur  participe  très  affec- 
tionnément.  Mais  ici,  hors  le  sentiment  naturel,  il 
y a occasion  de  sainte  consolation , puisque  ce  bon 
gentilhomme  s’en  est  allé  en  une  bonne  vieillesse , 

(1)  Au  monastère  de  la  Visitation,  où  S.  François  ccrivoit  cette  9 

lettre  sans  date. 

(a)  M.  de  Cornillon , beau-frère  du  saint. 
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et,  ce  qui  importe,  en  une  bonne  disposition  spiri- 
tuelle. Donc , ma  très  chère  fille , demeurez  consolée. 

Et  nous  rendez  la  pareille  par  vos  prières  fpour 
mon  pauvre  cher  frère  de  Torens,  lequel  étant  allé 
en  Piémont  avec  un  régiment  de  mille  hommes,  y 
fut  enseveli  mardi  (i)  passé , comme  on  vient  de 
m’écrire,  et  comme  je  m’attendois  il  y a trois  jours, 
sachant  la  qualité  de  la  maladie.  Or  pensez , ma  très 
chère  fille,  où  cette  affliction  me  touche,  et  voyez  si 
la  mienne  n’est  pas  surchargée  de  celle  de  sa  pauvre 
petite  (2),  et  de  notre  mère  (3),  à qui  il  faut  que  ce 
matin  j’aille  ôter  le  peu  d’espérance  qui  leur  étoit 
restée  après  les  premières  nouveHes  de  cet  accident, 
sur  lesquelles  nous  avons  mille  et  mille  fois  adoré 
le  décéet  de  la  providence  divine,  et  avons  jeté  nos 
cœurs  entre  les  mains  de  Dieu  avec  esprit  et  soumis- 
sion, répétant:  Oui,  Seigneur;  car  ainsi  il  a été 
agréable  devant  vous  (4).  Et  nous  n’avons  aussi  à 
dire  autre  chose  en  tout  ce  que  Dieu  fait,  sinon, 
Amen. 

Ce  pauvre  garçon  est  mort  le  premier  jour  de  son 
arrivée  en  ce  pays-là,  d’une  fièvre  pestilentielle, 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  muni  des  sacrements  reçus 
avec  de  grands  sentiments  de  religion,  sous  la  direc- 


(l)  Le  mardi  après  le  dimanche  de  la  Trinité,  a3  mai  cette  annéc-là. 
(3)  Son  épouse,  madame  la  baronne  de  Torens,  âgée  seulement 
de  dix-neuf  ans. 

(3)  Madame  de  Chantal , mère  de  la  jeune  veuve. 

(4)  Ita,  pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te.  Mstth  , c.  xn, 
V.  a6. 
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tion  du  bon  père  dom  Juste  (i).  Hélas  ! qu’il  est  heu- 
reux, ce  me  semble  ! Mais  il  est  pourtant  impossible 
que  je  ne  pleure  sur  lui.  Vous  nesauriez  croire  com- 
bien il  étoit  accompli,  combien  il  s’e'toit  rendu  ai- 
mable à chacun , combien  il  s’étoit  signalé  aux  yeux 
du  prince,  en  l’occasion  de  l’année  passée:  et  sur 
cela  le  voilà  emporté.  Mais  Dieu  est  bon,  et  fait 
toutes  choses  en  sa  bonté.  A lui  soit  honneur,  gloire 
et  bénédiction. 

Le  pauvre  Chevalier  (2)  est  encore  là,  qui  aura 
été  spectateur  de  ce  triste  trépas,  et  peut  être  en 
sera-t-il  l’expectateur. 

Dieu  soit  béni  en  la  vie  et  en  la  mort  des  siens. 
Amen. 

382e  LETTRE  (Uv.V,  let.  66). 

LE  MÊME,  A M.  AIMÉ  DE  CHIVRON,  BARON 
DE  VILLETTE,  SON  ONCLE. 

Il  répond  aux  compliments  de  condoléance  qu’il  lui  avpit  faits 
au  sujet  de  la  mort  de  M.  de  Torens,  son  frère. 

3o  mai  1617. 

Monsieur  mon  oncle,  hélas  ! il  n’est  que  trop  vrai 
que  vous  avez  perdu  un  très  humble  neveu  et  fidèle 
serviteur,  et  moi  mon  très  cher  frère,  que  j’aimois 
incroyablement  pour  plusieurs  bonnes  raisons,  outre 
celle  du  sang.  C’est  quasi  un  songe  de  gens  qui  veil- 

(1)  Barnabhe  quia  été  depuis  évêque  deGenève,  et  deuxième  suc- 
cesseur du  saint,  dont  il  étoit  parent. 

(i)  Janus  de  Sales. 
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lent,  de  savoir  ce  pauvre  garçon  mort  aussitôt  qu’ar- 
rivé en  ce  pays-là , et  sans  avoir  eu  le  loisir  d’avoir 
vu  le  prinqjHauquel  il  alloit  consacrer  sa  vie  et  son 
courage. 

w * 

Or,  après  toutes  les  idées  que  le  déplaisir  me 
donne,  je  conclus  que  Dieu  l’ayant  voulu,  ç’a  été 
le  mieux.  Que  son  nom  soit  béni,  et  les  décrets  de 
sa  volonté  adorés  ès  siècles  des  siècles.  Amen. 

Certes,  je  crois  bien  que  M.  de  Giez,  mon  cou- 
sin, M.  le  baron  de  Bonvilaret,  et  mon  neveu  du 
Vuaz  (j),  auront  ressenti  grandement  cette  perte, 
comme  sachant  que  ce  pauvre  trépassé  les  chérissoit;  - 
et  honoroit  très  particulièrement,  selon  que  1#  na- 
ture et  plusieurs  considérations  l’y  obligeaient  : niais 
s’il  leur  manque , ce  n’est  pas  par  son  élection , ni  par 
sa  faute.  Dieu  par  sa  bonté  les  veuille  protéger  et  con- 
duire parmi  les  hasards  où  cette  guerre  les  porte. 

Ma  pauvre  chère  sœur  (2)  témoigne  entre  ses  pleurs 
et  regrets  la  plus  aimable,  constante  et  religieuse 
piété  qu’il  est  possible  de  dire  : en  quoi  elle  nous 
contente  extrêmement,  pour  le  désir  que  nous  avons 
qu’elle  conserve  l’enfant  que  nous  croyons  par 
bonnes  conjectures  avoir  été  laissé  en  ses  flancs  par 
le  défunt,  comme  pour  quelque  sorte  d’allègement 
à ses  frères. 

Que  vous  dirai-je  plus,  monsieur  mon  cher  oncle? 

• * * 

(1)  C'est  le  fils  de  M.  Louis  de  Sales,  et  le  frère  d' Auguste  de  Sales , 
qui  fut  depuis  évêque  de  Genève,  et  troisième  successeur  du  sainç, 
et  à qui  nous  devons  une  vie  de  son  oncle. 

(a)  Madame  la  baronne  de  Torens. 
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Ce  pauvre  garçon  décédé  s’étoit  destiné  à la  vie  mi- 
litaire, et  pouvoit  mourir  de  cent  faflWis  plus  la- 
mentables que  celle  de  laquelle  il  est  mwt.  Béni  soit 
Dieu  qui  l’a  ravi  devant  les  duels,  les  mutineries, 
les  désespoirs,  et  en  somme  devant  ces  innombra- 
bles occasions  d’offenser  Dieu , que  cette  espèce  de 
vocation  donne  en  ce  misérable  âge. 

Et  pour  tout,  je  ne  puis  dire  autre  chose,  sinon, 
lia,  pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  le  ( 1): 
j’acquiesce  et  dis  Amen,  non  seulement  sur  les  pa- 
roles, mais  aussi  sur  les  œuvres  de  Dieu;  le  suppliant 
qu’il  vous  conserve,  et  demeurant  pour  jamais , mon- 
sieur; votre , etc.  . 

‘•383e  LETTRE  (îw.  iv,  iet.  s7). 

• « 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

il  faut  servir  et  aimer  Dieu  parfaitement,  sans  s’étonner  des 
difficultés. 

3ojuin  1617. 

Vous  pouvez  penser,  ma  très  chère  fille,  ma  sœur, 
et  je  crois  que  votre  cœur  vous  le  dit  assez,  que  j’ai 
une  extrême  consolation  dans  le  mien,  quand  vous 
m’écrivez  de  vos  nouvelles;  car  puisqu’il  a plu  à 
Dieu,  je  suis  le  cher  frère  et  le  père  tout  ensemble, 
mais  le  plus  affectionné  et  sincère  que  vous  sussiez 
imaginer. 

Or  faites  bien,  ma  chère  ame,  vos  petits  efforts 

(1)  Oui,  mon  père,  je  le  veux,  puisque  c’est  votre  volonté.  Marrie, 
ç.  xi,  v.  26. 
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doux,  paisibles  et  amiables,  pour  servir  cette  souve- 
raine bonté,  qui  vous  y a tant  obligée  par  les  attraits 
et  bi enfaits  dont  elle  vous  a favorisée  j usqu  a présent  : 
et  ne  vous  étonnez  point  des  difficultés;  car,  ma 
très  chère  ülle , que  peut-on  avoir  de  précieux  sans 
un  peu  de  soin  et  de  peine?  Il  faut  seulement  tenir 
ferme  à prétendre  à la  perfection  du  saint  amour,  afin 
que  l’amour  soit  parfait;  l’amour  qui  cherche  moins 
que  la  perfection,  ne  pouvant  qu’être  imparfait. 

Je  vous  écrirai  souvent;  car  vous  savez  le  rang 
que  vous  tenez  dans  mon  esprit,  le  tout  joignant 
notre  mère(i),  à laquelle  je  vous  prie  de  me  re- 
commander: car  bien  que  je  lui  écrive,  si  est-ce  qu’il 
faut  un  peu  employer  votre  entremise  pour  la  ré- 
créer et  réjouir;  d’autant  quelle  prend  plaisir  à sa- 
voir que  vous  êtes  très  parfaitement  ma  très  chère 
fille,  et  que  vous  me  chérissez  en  cette  qualité-là. 
Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur,  et  de  celui  de 
notre  chère  sœur,  qui  est  certes  ma  fille  de  tout  mon 
cœur,  au  moins  je  le  crois,  et  le  veux  toujours  croire 
pour  mon  contentement.  ' 

.384'  LETTRE  (tiv.l,let.  5a). 

LE  MÊME,  AU  DOC  DE  SAVOIE. 

Jl  lui  demande  la  grâce  d’un  criminel. 

, Thonon,  7 juillet  1617. 

Monseigneur,  je  demande  très  humblement  par- 
don à votre  altesse,  si  en  un  temps  auquel  elle  est  en- 

(1  ) La  mère  de  Chantal. 
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vironnée  de  tant  d’affaires  de  conséquence,  je  prends 
la  confiance  en  sa  douceur,  de  lui  présenter  cette 
supplication,  à laquelle  je  suis  forcé  par  le  devoir 
que  ceux  de  ma  condition  ont  de  compatir  aux  mi- 
sérables, et  soulager  les  désolés,  lors  même  qu’ils 
sont  abandonnés  de  tout  autre  secours. 

Après  donc  avoir  bien  su  que  l’étrange  accident 
arrivé  au  sieur  N.,  étoit  procédé  de  malheur,  plutôt 
que  d’aucune  malice  ou  délibération  ; voyant  qu’en 
une  si  extrême  tribulation  il  recouroit  à moi,  pour 
obtenir  par  ma  très  humble  intercession  l’accès  aux 
pieds  de  votre  altesse,  je  ne  l’ai  pu  ni  voulu  écon- 
duire, de  peur  d’offenser  celui  qui  jugera-les  vivants 
et  les  morts,  selon  l’assistance  qu’ils  auront  faite  aux 
affligés:  puisque  même  les  deux  personnes  qui  ont 
été  les  plus  touchées  en  ce  désastre,  semblent  con- 
spirer au  désir  de  la  consolation  de  celui  auquel  il  est 
arrivé;  car  la  fille  ne  souhaite  rien  tant  que  d’avoir 
son  père,  puisqu’elle  a perdu  sa  mère. 

Et  quant  à monsieur  N. , soit  qu’il  ait  eu  compassion 
de/:epèreetde  cette  fil  le,  soit  qu’il  ait  été  animé  de  ce 
divin  esprit  qui  nous  fait  vouloir  le  bien  de  ceux  qui 
nous  font  du  mal,  il  adéjà  protesté  qu’il  ne  vouloitpro- 
curer  aucune  punition,  ni  faire  partie. 

Reste  l’œil  du  public  qui,  je  m’assure,  regardera 
avec  édification  la  grâce  d’un  homme  qui  a tant  dç 
raisons  et  de  justes  excuses;  ainsi  que  votre  altesse 
jugera  bien,  si  elle  commande  que  rapport  lui  soit 
fait  de  cette  désaventure,  selon  qu’il  en  résultera  de^. 
procédures  de  justice. 
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Et  partant,  monseigneur,  la  faveur  que  votre  al- 
tesse fera  à cettè  calamiteuse  famille,  sera  égale- 
ment ornée  de  justice  et  de  miséricorde,  qui  sont 
les  deux  ailes  sur  lesquelles  l’agréable  renommée  des 
bons  princes. vole  et  au  ciel  et  en  terre,  parmi  mille 
bénédictions  et  de  Dieu  et  des  hommes. 

Plaise  donc  à votre  débonnaireté,  monseigneur, 
de  tendre  sa  main  secourable  à ce  pauvre  désolé,  et 
d’excuser  la  liberté  avec  laquelle  je  lui  propose  cette 
bonne  œuvre;  protestant  que  c’est  avec  toute  la  très 
humble  révérence  que  je  dois  à votre  altesse,  à la- 
quelle je  souhaite  le  comble  de  toute  sainte  prospé- 
rité, demeurant  à jamais,  monseigneur,  votre,  etc. 

. 385e  LETTRE  (iiv.  iv, ut.  59). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME.  « 

Avantage  .qu'il  y a tletre  tout  à Dieu.  Exhortation  à la  joie 
spirituelle. 

Annecy,  y août  1617. 

Quel  bonheur,  madame,  d’être  tout  à Dieu!  car 
il  aime  les  siens,  il  les  protège,  il  les  conduit,  il  les 
met  au  port  de  la  désirable  éternité.  Demeurez  donc 
ainsi,  et  ne  permettez  jamais  à votre  ame  quelle 
s’attriste,  ni  vive  en  amertume  d’esprit,  ou  en  scru- 
pule; puisque  celui  qui  l’a  aimée,  et  qui  est  mort 
pour  la  faire  vivre,  est  si  bon,  si  doux,  si  aimable. 

Il  a voulu , ce  grand  Dieu , que  vous  fussiez  sienne , 
et  vous  l’a  fait  vouloir,  et  vous  l’avez  voukt  ; et  il  vous 
a fait  prendre  tous  les  vrais  moyens  pour  le  devenir. 
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Vous  l’êtes  donc  sans  doute,  ma  très  chère  fille,  dont 
je  me  réjouis  infiniment,  et  en  bénis  sa  miséricorde, 
comme  étant  en  elle  sans  fin,  madame,  votre,  etc. 

386*  LETTRE  (üv.iv,  iet.  u5). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 
Exhortation  à la  pureté  d'intention  et  à une  courageuse  humilité. 

Avant  le  3o  août  i6t7- 

Ma  très  chère  fille,  ce  m’a  été  une  grande  satis- 
faction de  vous  savoir  auprès  de  ma  sœur  N.  où  vous 
êtes  coopératrice  en  l’établissement  de  cette  nouvelle 
maison.  Tenez  votre  courage  humblement  élevé  en 
Dieu , ma  très  chère  fille  : servez-le  fidèlement,  faites 
toutes  vos  œuvres  pour  son  bon  plaisir;  car  à cela 
êtes-vous  appelée.  Donnez,  le  plus  que  vous  pourrez, 
l’esprit  d’une  très  humble,  mais  courageuse  simpli- 
cité, et  de  l’amour  de  la  croix  à ces  âmes  que  vous 
nourrissez , afin  qu’elles  soient  agréables  à celui  qui 
desire  les  rendre  ses  épouses.  Dieu  soit  au  milieu  de 
votre  ame,  ma  très  chère  fille,  et  je  suis  en  lui  vo- 
tre, etc. 

387e  LETTRE  (hv.  iv, îet.i  16). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

t 

Exhortation  de  se  rendre  conforme  à la  volonté  de  Dieu. 

Annecy,  3o  août  1617. 

Que’faiteVvous , ma  très  chère  fille?  car  voilà  le  mot 
que  vous  voulez.  Mon  cœur  pense  souvent  au  vôtre: 
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et  si,  vous  demande  si  vous  êtes  toujours  au  pied 
de  la  croix,  où  je  vous  laissai,  c’est-à-dire,  toujours 
attachée  à la  très  sainte  volonté'  de  Dieu,  pour  ne 
fourvoyer  ni  à droite  ni  à gauche,  ni  aux  contente- 
ments ni  aux  afflictions,  ni  entre  les  amis  ni  entre 
les  ennemis,  du  chemin  de  ses  ordonnances.  Je  les 
crois  certes,  ma  très  chère  fille;  hé!  je  vous  en  con- 
jure. Ces  jours  s’écoulent,  l’éternité  s’approche:  pas- 
sons si  droit  qu’elle  nous  soit  heureuse.  Ce  sont  les 
souhaits  que  je  fais  sur  vous,  ma  très  chère  fille,  à 

qui  je  suis  fort  affectionnément,  votre,  etc. 

I 

388'  LETTRE  (iiv.  v,  iet.  71  ). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  MONTFORT,  SA  COUSINE. 

Le  saint  la  console  sur  la  mort  de  M.  le  baron  et  de  madame 
la  baronne  de  Torens. 

, 10  septembre  «617. 

Madame  ma  très  chère  cousine,  nous  n’avions 
encore  achevé  nos  plaintes  pour  la  perte  que  nous 
avions  faite  en  Piémont  (1),  que  voici  la  seconde  ar- 


(i)Le  baron  de  Torens,  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  lç 
duc  de  Nemours,  et  colonel  d’un  régiment  au  service  du  duc  de 
Savoie,  mourut  à Turin  le  23  mai  1617,  dans  les  plus  grands  senti- 
ments de  piété,  et  après  avoir  reçu  les  divins  sacrements  entre  les 
bras  de  son  frère  le  chevalier  de  Sales. 

Madame  de  Torens  étoit  au  monastère  d’Annecy  avec  sa  sainte 
mère,  madame  de  Chantal,  lors  de  ce  fatal  évènement,  dont  notre 
saint  lui  porta  le  premier  la  nouvelle.  Quelque  effort  qu’elle  fit 
pour  vaincre  sa  douleur,  elle  en  fut  enfin  accablée;  au  bout  de  cinq 
mois  de  la  mort  de  son  mari,  elle  fut  surprise  d’un  accouchement 


LETTRES 


3o  ' • LETTRES 

rivée,  laquelle,  je  vous  assure,  nous  est  infiniment 
sensible  ; cette  chère  ame  ayant  tellement  vécu  parmi 
nous,  qu’elle  nous  avoit  rendus  tous  parfaitement 
siens,  mais  moi  plus  particulièrement,  qu’elle  re- 


avant terme.  Son  mal  ne  dura  que  vingt-quatre  heures.  Les  cinq 
dernières,  malgré  les  pins  violentes  douleurs,  elle  se  confessa,  com- 
munia, prit  l’habit  de  novice  religieuse  de  la  Visitation,  état  qu’elle 
avoit  résolu  d’embrasser  dès  la  mort  de  M.  de  Torens,  reçut  l’ ex- 
trême-onction, fit  profession,  et  avec  tant  de  piété,  avec  des  acte* 
ai  vifs  et  si  touchants  de  for,  d’amour  de  Dieu,  de  résignation,  de 
patience,  que  le  saint  évêque,  qui  ne  la  quitta  point,  ne  put  s’em- 
pêcher d’être  pénétré  de  douleur  et  d’admiration.  Enfin,  prête  à 
mourir,  elle  eut  la  satisfaction  de  voir  baptiser  son  enfant;  et,  comine 
si  elle  n’eut  eu  rien  à souhaiter,  elle  rendit  l’ame  entre  les  bras  de 
sa  sainte  mère  à l’âge  de  19  ans.  Le  saint  prélat  eut  la  force  de  lui 
fermer  les  yeux.  « Mais  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs, 
u dit  M.  Camus,  évêque  de  fielley,  ami  du  saint,  il  commanda  qu’on 
« lui  tint  des  chevaux  prêts  pour  aller  aux  champs.  Ses  gens  esti- 
« moient  qu’il  voulût  aller  au  château  de  Sales,  qui  n’étoit  qu’à  trois 
a lieues  de  la  ville  de  sa  résidence,  pour  y prendre  l’air  et  s’y  dis- 
« traire;  mais  ils  surent,  continue  l’évêque  de  Belley,  que  c’étoit 
•*  pour  me  venir  voir.  On  lui  remontra  que  la  bonne  mère  de  la  dé- 
« funte  étoit  en  une  affliction  extrême  sur  cette  perte,  et  qu'elle  avoit 
« grand  besoin  de  consolation.  Vous  faites  tort  à mon  affliction,  re- 
« partit-il,  de  l’estimer  plus  affligée  que  moi;  je  connois  sa  force 
« d’esprit  et  la  foiblessedu  mien;  comme  lui  apporterai-je  de  la  con- 
« solation,  moi  qui  en  ai  plus  besoin  qu’elle?  ?ie  trouvez  pas  mau- 
« vais  que  je  l’aille  chercher  où  je  pense  la  rencontrer. 

« Il  me  vint  donc  voir,  et  me  raconta  l’histoire  de  cotte  sainte 
« mère,  précédée  d’une  si  pieuse  vie,  avec  tant  de  larmes  que  je 
« pensai  avec  lui  fondre  en  pleurs.  Il  estimoit  beaucoup,  et  selon 
« Dieu,  les  vertus  insignes  de  la  mère;  mais  il  faisoit  un  si  haut  état 
u de  la  perfection  surnaturelle  que  Dieu  avoit  répandue  par  sa  grâce 
« dans  l’esprit  de  la  fille  sa  chère  sœur,  qu’il  en  parloit  comme  d’un 
« ange  plutôt  que  d’une  créature  mortelle.  *»  ( Esprit  de  S.  François 
de  Sales,  II*  partie,  sect.  3o. 
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gardoit  avec  un  amour  et  honneur  filial;  et  puis  le 
contrecoup  reçu  par  sa  digne  mère  donne  surcroît 
à notre  déplaisir. 

Mais  pourtant,  à l’imitation  de  cette  défunte,  nous 
embrassons,  aimons  et  adorons  la  volonté  de  Dieu, 
avec  toute  soumission  de  tout  notre  cœur;  car  c’é- 
toient  presque  ses  dernières  paroles,  vous  assurant 
que  jamais  je  n’ai  vu  un  trépas  si  saint  que  celui  de 
cette  fille  (2),  quoiqu’elle  n’eût  que  cinq  heures  pour 
le  faire.  Je  vous  remercie  cependant  humblement, 
et  M.  de  Monfort  mon  cousin,  de  l’honneur  de  votre 
souvenance,  et  suis  à jamais,  madame  ma  cousine, 
votre,  etc. 

38c)e  LETTRE  (R».  v,iet. 7a). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

T* 

Sur  le  meme  sujet. 

Septembre  1617. 

Mon  esprit  ne  peut  cesser  de  penser  à vous,  ma 
très  chère  cousine  ma  fille,  et  ne  voudroit  faire  autre 
chose  que  de  vous  parler  en  la  façon  qu’il  peut,  et 
ne  sait  néanmoins  que  vous  dire,  étant,  comme  le 
vôtre,  encore  tout  étonné;  sinon,  ma  très  chère  fille, 
que  le  divin  époux  de  nos  âmes  veut  que  nous  re- 
gardions tous  nos  événements  dans  le  sein  de  sa  cé- 
leste providence,  et  que  nous  jetions  nos  affections 
en  l’éternité,  où  nous  nous  reverrons  tous,  pour  ne 
jamais  plus  être  séparés. 

(1)  Il  l'appeloit  ainsi  parcequ’ello  étoit  sa  fille  spirituelle. 
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O ma  fille,  pourquoi  nous  sommes-nous  jamais 
assurés  et  confiés  en  la  vanité  de  cette  vie  périssa- 
ble? Nos  prétentions  sont  au-delà,  où  il  faut  donc 
lancer  nos  affections.  En  somme,  nous  voilà,  ma 
très  chère  fille,  au  vrai  essai  de  la  fidélité  que  vous 
devez  à Dieu,  auquel  vous  avez  si  souvent  résigné 
toutes  vos  aventures.  Ma  très  chère  cousine,  tenez 
votre  cœur  en  haut,  et  mettez  le  sacré  crucifix  sur 
votre  poitrine,  afin  qu’il  accoise  vos  sanglots  et  sou- 
pirs. Soyez  bien  toute  sienne,  et  croyez-moi,  ilisera 
tout  vôtre.  Pour  moi,  je  ne  puis  pas  dire  plus  que 
jamais;  s’il  se  pouvoit  dire,  certes  je  dirais  qu’insé- 
parablement,  plus  que  jamais , je  suis  tout  vôtre,  sans 
condition  ni  réserve. 

39oe  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Sa  résignation  sur  la  mort  de  madame  la  baronne  de  Torens, 
sa  fille. 

* Après  le  10  septembre  1617. 

La  paix  de  notre  Seigneur,  avec  son  éternelle  bé- 
nédiction, soit  toujours  au  milieu  de  votre  cœur,  mon 
vrai  très  cher  père.  Certes  la  médecine  spirituelle 
que  ce  bon  Sauveur  nous  a donnée,  a fait  encore 
aujourd’hui  son  effet  avec  la  corporelle;  mais  l’une 
et  l’autre  avec  tant  de  douceur,  que  je  n’en  ressens 
que  fort  peu  de  lassitude.  Je  me  sens  même  soula- 
gée, mon  unique  père,  de  ces  maux  de  cœur,  et 
mon  esprit  demeure  tout  plein  de  douceur  et  de  suà- 
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vité  dans  sa  soumission  et  sçn  amour  pour  la  vo- 
, lonté  divine,  laquelle  j’ai  toujours  plus  de  désir  de 
voir  régner  souverainement  en  notre  sainte  unité. 

Mais,  mon  Dieu!  nonobstant  cela,  je  vois  et  je 
sens  combien  cette  fille  étoit  véritablement  l’enfant 
parfaitement  aimé  de  notre  cœur,  combien  elle  le 
sera  toujours  et  avec  justice,  ce  me  semble.  C’est  un  . 
soulagement  nompareil  pour  moi  dans  cette  douleur, 
de  sentir  cet  amour  où  vous  l’avez  placée,  comme 
une  goutte  d’eau  précieuse  dans  un  grand  océan. 

Je  me  soulage  encore  de  vous  dire  ceci,  mon  uni- 
que et  très  bon  père  : Dieu  soit  loué  ! mais  je  le  dis' 
de  toute  mon  ame , en  paix  et  en  douceur,  et  avec 
une  très  grande  connoissance  et  reconnoissance  de 
la  grâce  que  sa  bonté  nous  a.faite  de  pous  donner 
une  telle  enfant,  et  de  l’avoir  attirée  à soi  si  heureu- 
' sentent.  Vraiment  cette  croix  est  très  précieuse,  et 
celle  de  madame  la  duchesse  bien  riche,  et  pour  sa 
valeur,  et  pour  l’honneur  du  témoignage  de  sa  pro- 
tection. Je  veux  le  bien  dire  atout  le  monde;  car  il 
nous  sera  utile,  mais  pour  un  peu  de  temps. 

Il  me  semble  que  je  devrais  me  retrancher  de  par- 
ler tant  de  feu  notre  pauvre  petite;  carie  conten- 
tement que  j’y  prends  me  laisse  toujours  de  l’atten- 
drissement, mon  père,  mon  unique  père,  et  tout  ce 
que  vous  savez  que  vous  m’êtes.  Ceci  me  sera  un  pe- 
tit restaurant  de  vous  avoir  un  peu  parlé;  car  en- 
fin, tout  ce  qui  est  ici-bas  de  créé  n’est  maintenant 
rien  du  tout  pour  moi  en  comparaison  de  mon  père 
très  cher.  Monseigneur,  votre  très  humble,  etc. 

V 3.,  . 3 
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S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  FAVRE. 

• , 

Il  lui  fait  part  de  la  mort  de  sa  belle-sœur  la  baronne  de  Torcn* , 

et  lui  en  rapporte  quelques  circonstances.  , 

i 

13  septembre  iGr 7.  * 

Vous  vous  imaginerez  bien  de  quelle  sorte  nous  * 

avons  été  touchés  ces  jours  passés,  ma  très  chère 
fille.  Ce  n’est  pas  la  madame  de  Torens  que  vous 
avez  vue,  quoique  celle-là' fût  fort  aimable:  c’est 
•une  madame  de  Torens  toute  dédiée  à Dieu,  toute 
relevée  au  dessein  de  ne  vivre  qu’à  Dieu,  toute  pleine  ' 
de  clartés  ès  choses  spirituelles,  et  de  la  connoissance 
de  Dieu  et  de  soi-même,  et  telle,  que  l’on  pouvoit 
espérer  que  dans  quelque  temps  elle  scroit  une  autre 
notre  mère. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  sa  fin  très  sainte.  Entre 
ceux  qui  la  virent,  il  y en  eut  qui,  le  jour  suivant, 
me  vinrent  demander  congé  de  l'invoquer;  et  d’autres 
qui  vinrent  renouveler  leurs  propos,  émus  du  spec-  , 
tacle  de  cette  mort  toute  pleine  de  douleur  extrême, 
et  douleur  toute  parsemée  de  «Vive  Jésus  ! Seigneur 
« Jé§us,  tirez-moi  à vous.  O passion  et  mort  de  njon 
« Sauveur,  je  vous  embrasse,  je  vous  aime,  je  vous  * 

« adore, vousêtes  mon  espérance.  Vive  JésusetMarie, 

« que  j’ainjp  plus  que  ma  vie.  » Et  cela  prononcé  si 
suavement  que  merveille.  Or  sus,  ma  très  chère  fille, 
il  m’a  fait  grand  bien  de  vous  dire  ces  quatre  mots, 
qui  sont  un  échantillon  de  la  pidté  de  cette  mort.  ' 

1 • . . ' , ’ , •» 

‘ .»  * 
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Elle  est  morte  sœur  et  fille  de  la  Visitation.  Je  suis 

• • A ^ * 

infiniment  vôtre. 

392e  LETTRE  (liv.  11,  Iet.‘4). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  l'exhorte  à la  douceur,  à la  simplicité,  à ne  pas  se  décou- 
rager pour  ses  imperfections. 

la  septembre  1617. 

J’ai  vraiment  été  malade,  ma  très  chère  fille,  et 
bien  malade,  mais  sans  péril.  Qu’eussiez-vous  fait 
de  plus,  sachant  le  mal  que  j’avois?  car,  comme  je 
vois,  vous  priez  toujours  notre  Seigneur  pour  moi, 
qui  réciproquement  ne  manque  jamais  à vous  faire 
part  des  chétives  oraisons  et  de  la  très  sainte  messe , 
que  je  célèbre.  .levais  encore  un  peu  traînant,  et  ne 
suis  pas  si  parfaitement  remis  que  je  ne  porte  les 
marques  du  mal  passé;  je  le  suis  toutefois  assez 
pour  faire  mes  exercices  ordinaires. 

Tenez  ferme,  ma  chère  fille,  entreprenez  d’être 
parfaitement,  le  plus  que  vous  pourrez,  servante  de 
Dieu,  selon  les  avis  du  livre;  car  ce  sera  bien  suffi- 
samment pour  attirer  plus  de  perfection  encore  que 
je  ji’en  ai  pas  su  enseigner.  Ayez  soin  de  la  douceur. 
Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  aimiez  ce  que  vous  de- 
vez aimer,  car  je  sais  que  vous  le  faites;  mais  je 
vous  dis  que  vous  soyez  égale,  patiente  et  douce. 
Réprimez  les  saillies  de  votre  naturel,  un  peu  trop 
vif  et  ardent. 

Je  ne  sais  quel  mécontentement  vous  pouvez 
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avoir  de  vos  confessions , car  vous  les  faites  très  • 
bien.  Or  sus,  demeurez  en  p'aix  devant  notre  Sei- 
gneur, qui  vous  aime  il  y a long-temps,  vous  don- 
nant la  très  sainte  crainte  et  le  désir  de  son  amour. 

Que  si  vous  n’avez  pas  bien  correspondu  jusqu’à 
présent,  il  y a bon  remède,  car  il  faut  bien  corres- 
pondre dorénavant.  Vos  misères  et  infirmités  ne 
vous  doivent  pas  étonner  : Dieu  en  a bien  vu  d’au- 
tres, et  sa  miséricorde  ne  rejette  pas  les  misérables, 
ains  s’exerce  à leur  faire  du  bien,  faisant  le  sujet  de 
sa  gloire  sur  leur  abjection. 

Je  voudrais  avoir  un  bon  marteau  pour  émousser 
la  pointe  de  votre  esprit,  qui  est  trop  subtil  ès  pen- 
sées de  votre  avancement.  Je  vous  ai  dit  si  souvent 
qu’il  faut  aller  à la  bonne  foi  en  la  dévotion,  et, 
comme  l’on  dit,  à la  grosse  mode.  Si  vous  faites 
bien,  louez  Dieu;  si  vous  faites  mal,  humiliez-vous. 

Je  sais  bien  que  faire  mal  de  guet-apens  vous  ne  le 
voulez  pas;  les  autres  maux  ne  servent  qu’à  nous 
humilier. 

Ne  craignez  donc  plus,  et  ne  soyez  plus  à picoter  , 
sur  votre  chère  conscience;  car  vous  savez  bien  qu’a- 
près  vos  diligences  il  ne  vous  reste  plus  rien  à faire 
auprès  de  notre  Seigneur  qu’à  réclamer  son  amour, 
qui  ne  desire  de  vous  que  le  vôtre.  * 

faites  ainsi,  ma- très  chère  fille,  et  cultivez  soi- 
gneusement la  douceur  et  l’humilité  intérieure.  Je 
fais  incessamment  mille  souhaits  de  bénédiction  sur 
vous;  et  sur  tout  que  vous  soyez  humble,  douce  et 
toute  sucrée,  et  que  vous  fassiez  profit  de  vos  peines, 

* 
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les  acceptant  amoureusement  pour  l’amour  de  celui 
qui  pour  l’amour  de  vous  en  a tant  souffert.  Je  suis, 
ma  très  chère  fille,  en  lui  très  affectionné,  tout 
votre,  etc,  • 

893e  LETTRE  (liv.  l,let.  n ). 

LE  MÊME,  AU  PAPE  PAUL  V. 

Annecy,  IJ  septembre  1617. 

Orat  sunm  sanctitatem,  liccat  plis  divoe  Clarté  virfjinibus,  justas  oh 
causas,  bona  communia  possidere. 

Beatissime  pater,  exstant  in  hâc  diœcesi  Geben- 
nensi  duo  monasteria  ordinis  sanctæ  Claræ,  quo- 
rum unüm  ex  civitate  Gebennensi  in  civitatem  An- 
neciacensem , alterum  ex  oppido  Orbiensi  in  oppi- 
dum Aquianense,  hæreticorum  injuria  et  violentiâ 
ante  sexaginta  annos  expulsa,  secesserunt. 

Cùmque  sorores  dictorum  monasteriorum,  inter 
varias  et  frequentissimas  paupertatis  et  mendicita- 
tis  ærumnas,  vitam  hactenùs^utcumquè  traxerint  et 
sustentaverint;  nunc  tamen,  post  tôt  hæreticorum  in- 
cursiones,  ac  diuturnorum  bellorum  clades,  cùm 
diœcesis  ista,  miserandâ  paupertate  vexata,  illarum 
«îendicitati  occurrere  deinceps  miniinè  valeat, 

Ad  pedes  beatitudinis  vestræ  humiliter  prostratæ, 
illius  providentiam  apostolicam  summis  votis  orant, 
ut  in  posterum,perejus  placitum  etdispensationem, 
illis  liceat  prædia  et  alia  bona  immobilia  in  com-> 
muni  possidere, 
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Quemadmodum  cum  aliis  ejusdem  ordinis  soro- 
ribus,  Gratianôpoli  degentibus , minùsque  egenti- 
b,us,  pro  apostolicæ  sedis  paternâ  caritate,  dispen- 
satum  esse  omne^probi  rerum  spiritualium  æstima- 
tores  laudaverunt. 

Sic  enim  fiet  ut  inolcstissimis  anxietatibus  ariitui, 
quæ  in  tanta  rerum  omnium  inopiâ  spiritum  pro- 
petnodùm  extinguunt,  liberatæ  et  solutæ,  alacriter 
in  ceteris  regulis  sui  ordinis  adamussim  servandis, 
ac  Dei  laudibus  cclcbrandis , necnon  pro  Ecçlesiâ 
precibus  fundendis,  longé  feliciùs,  faciliùs,  et  at- 
tcntiùs  incumbant  et  perseverent. 

Il  le  supplie  é’accordcr  dispense  aux  sœurs  de  Sainte-Claire,  afin 
qu’elles  puissent  posséder  des  biens  en  commun. 

Très  saint  père,  il  y a dans  ce  diocèse  de  Genève 
deux  monastères  de  l’ordre  de  Sainte-Claire,  l’un 
desquels  a été  transféré  de  la  ville  de  Genève  en 
celle  d’Annecy,  et  l’autre  de  la  ville  d’Orbe  en  celle 
d’Evian,  les  religieuses  ayant  été  chassées  de  leurs 
maisons  par  la  fureur  des  hérétiques,  il  y a plus  de 
soixante  ans. 

* 

Ces  pauvres  filles,  après  avoir  éprouvé  tout  ce 
que  l’extrême  pauvreté  et  la  mendicité  entraînent 
de  misères  après  elles,  étoient  venues  dans  ce  dio- 
cèse dans  l’espérance  d’y  trouver  quelque  soulage- 
ment dans  leur  nécessité  ; mais  ce  pays  est  tellement 
épuisé  lui-même  par  les  fréquentes  incursions  des 
hérétiques , et  par  une  longue  suite  de  guerres , 
fléaux  toujours  accompagnés  de  ravages  et  de  ruines, 
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. qu’elles  n’ont  plus  d’autre  ressource  que  votre  sain- 
teté'. 

Prosternées  humblement  à ses  pieds,  elles  implo- 
rent sa  charité  apostolique,  qui  sait  si  bien  pourvoir 
à tous  les  besoins  de  ses  enfants-,  à ce  qu’il  lui  plaise 
leur  donner  dispense  pour  posséder  en  commun  dos 
terres  et  d’autres  biens  immeubles. 

C’est  ce  que  les  casuistes  les  plus  éclairés  dans  la  • 
vie  spirituelle  ont  approuvé,  et  ce  que  la  bonté  pa- 
ternelle du  saint-siège  a déjà  accordé  aux  religieuses 
claristes  de  Grenoble,  quoique  moins  pauvres  et 
moins  à plaindre  que  celles-ci. 

Par  ce  moyen,  affranchies  du  chagrin  qui  les 
ronge,  et  de  l’extrême  indigence  de  toutes  choses, 
qui  éteint  presque  en  elles  l’esprit  de  Dieu,  elles  se 
porteront  avec  joie  à l’observation  de  leurs  autres 
régies,  à célébrer  le  divin  office,  et  à prier  Dieu 
pour  toute  l’Église;  enfin  elles  persévéreront  à ser- 
vir Dieu  avec  plus  de  progrès,  de  facilité,  et  d’atten- 
tion. J’ai  l’honneur  d’être , avec  le  plus  profond  res- 
pect, très  saint  père,  etc. 

394‘  LETTRE  (Uv.i,i«*.5). 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  BELLARMIN. 

, Même  sujet  que  la  précédente. 

Annecy,  17  septembre  1617. 

Habcmuslùc  monasterium  unumsanctæ  Claræ, 
et  alterum  Aquiani,  in  quibus  sorores  jejuniis,  vi- 
giliis,  pedum  nuditatc,  ac  multis  aliis  corporis  mace- 


* 
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rationibds,  Deo  optimo  maximo  servire  conantm  : . • 
clinique  mendicatis  bine  indè  eleemosynis  liacte- 
nùs,  quamvis  ægcrrimè,  inter  niulias  et  frcqucntis-  • 
simasægritudines,  utcuuiquè  vixerint;  nuncJemùm 
res  ad  euni  statum  redacta  est,  ut  nullâ  prorsùs  ra- 
tione  earura  victfli  provideri  possit,  nisi  sedes  apos- 
tolica  cum  eis  dispensare  dignetur,  ut  in  conimuni 
prædia  et  alia  bona  immobilia  possidere  possint.  • 

Nam  triginta  annorum  bellum  durissimnm,  ac 
crebræ  infcstissimæque  liæreticorum  incursiones  ef- 
fecerunt,  ut  in  liâc  Gebennensi  diœcesi  deinct  ps  in- 
venin non  possint  eleeinosynæ,  quæ  monasteriis  is- 
tis  sustentandis  et  alendis  suffi cere  queant. 

Mitto  mendicitatem  ferainarum,  ut  experimento 
certissimo  constat,  acerrimis  sollicitudinibus,  conti- 
nuis,  immoderatis  ac  melancôlicis  cogitationibus,  'i  , 
importunis  de  modo  quærendi  et  habendi  inventio- 
nibus,  et  inquictissimis  anxietatib*is , plenissimam  . 

esse.  ‘ • 

Quare  vidons  paupertatem  liane  extremam  inte- 
riori  plurimùm  obesse,  neque  posse  moniales  istas 
diutiùs  in  proposito  perseverare,  nisi  de  remedio  op- 
portuno  illis  à sede  apostolicâprovidcatur,  quamvis  • 
non  mihi,  sed  ordini  fratrum  minorum,  cura  illarum  .. 
incumbat,  nolui  tamen  committere  quin  carum  su-  * ^ 

per  bac  re  supplicationem  et  preces , quas  sanctissi- 
mo  domino  nostro  offerre  intendunt,  meis  etiam 
bumillimis  votis  adjuvarem  apud  dominationis  ves- 
træ  illnstrissimæ  clementiam,  quant  illis  summo- 
perè  cupio  propitiam,  . . 
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Eamdem  intérim  obiter  admonens,  in  istis  mo- 
nasteriis  mulieruin  hujus-provinciæ  nüllo  modo  ob- 
servari  concilii  tridentini  saluberrima  décréta  de 
conFessario  éxtraordinario  bis  terve  in  anno  rnonia- 
libus  dando,  et  de  puellis  feminisve  ante  professio- 
nem  ab  episcopo  probandis.  Quin  etiam,  quando 
per  jubilæum  cuicumque  licet  qucm  maluerint,  ab 
ordinario  approbatiim,  confessai  ium  eligere,  per 
summum  nefas  istis  hæc  via  solandi  conscientias 
suas  Lntercluditur. 

‘ 1 ...  . • h 

Atque  hoc  illustrissimæ  dominationi  vestræ  ape- 
ruisse  satis  sit.  Deus  âutem  ipsam  quàtn  diutissimè 
servet  incolumem,  cujus  sacras  manus  humillimè 
exosculor. 


Monseigneur»,  nous  avons  ici  (à  Annecy)  un  mo- 
nastère de  religieuses  de  Sainte-Claire,  et  un  .autre 
à Evian , dont  les  sœurs  servent  Dieu  par  leurs  jeûnes 
* et  leurs  veilles,  en  marchant  nu-pieds,  et  prati- 
quant plusieurs  autres  mortifications.  Elles  ont  jus- 
qu’à présent  traîné  une  vie  languissante,  et  ont  été 
affligées  par  .de  fréquentes  maladies  ; ce  qui  nlest 
pas  surprenant,  n’ayant  d’autre  moyen  pour  vivre 
que  des  aumônes  mendiées  de  tous  côtés,  qu’elles 
n’arrachent  qu’avec  peine.  Mais  à présent  la  misère 
est  si  grande,  qu’elles  sont  réduites  à mourir  de 
faim,  à moins  que  le  saint-siège  ne  veuille  bien  leur 
permettre  d’avoir  des  fonds  et  des  biens  immeubles 
en  commun. 

Le  fléau  d’une  guerre  de  trente  ans,  et  les  vio- 
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lentes  incursions  des  hérétiques,  sont  cause  que  ce 
pauvre  diocèse  ne  peut  plus  suffire  à sustenter  et 
nourrir  les  religieuses  de  ces  monastères. 

Je  ne  parle  point  de  ce  que  l’expérience  ndus  ap-  \ 
prend  de  la  mendicité  des  femmes:  on  sait  qu’elle 
est  toujours  remplie  de  sollicitudes  continuelles , de  • 
soins  immodérés,  de  chagrins  aigus,  et  de  pensées 
mélancoliques  ; on  n’ignore  pas  les  moyens  fâcheux 
qu’il  faut  employer  pour  se  procurer  ses  besoins,  et  ' 
le  trouble  qui  en  résulte  pour  la  conscience. 

Voyant  donc  combien  cette  pauvreté  extrême  est  * 
nuisible  à la  vie  intérieure,  ef  que  ces  religieuses  ne 
peuvent  persévérer  long-temps  dans  la  sainteté  de 
leur  profession,  à moins  que  le  saint-siège  n’y  pour- 
voie d’une  manière  convenable;  quoique  ces  filles 
ne  soient  point  sous  ma  jurisdiction,  mais  qu’elles  • 
soient  dirigées  par  les  frères  mineurs , je  n’ai  pas 
voulu  manquer  d’ajouter  mes  très  humbles  prières 
à celles  qu’elles  présentent  à sa  sainteté,  et  de  re-  * 
commander  cette  affaire  à votre  éminence,  que  je 
supplie  instamment  leur  être  favorable. 

Je  me  sers  de  la  même  occasion,  monseigneur , 
pour  vous  faire  savoir  qu’en  ces  monastères  de  cette 
province  on  n’observe  point  les  decrets  du  saint  con- 
cile de  Trente  touchant  le  confesseur  extraordinaire 
que  l’on  doit  accorder  deux  ou  trois  fois  l’année  aux  . 
religieuses,  et  touchant  l’examen  des  filles  par  l’é- 
vêque, avant  qu’elles  fassent  profession.  A l’égard 
du  premier  point,  quoique  dans  le  temps  du  jubilé 
il  soit  permis  à toutes  sortes  de  personnes  de  se  choi- 


Digitized  by 


DE  FRANÇOIS  DE  SALES.  # 4^ 

sir  un  confesseur  tel  qu’elles  le  jugent  à propos,  on 
a la  méchanceté  de  priver  ces  chères  filles  de  tette 
consolation  pour  l’acquit  de  leur  conscience. 

Je  pense  qu’il  suffit  d’avoir  découvert  ces  abus  à 
votre  éminence,  pour  qu’elle  y apporte  le  remède. 
Je  prie  Dieu  qu’il  vous  conserve  .long-temps  dans 
une  parfaite  santé  ; et,  vous  baisant  les  mains , je  de- 
meure avec  un  profond  respect,  monseigneur,  de 
votre  éminence,  etc. 

395e  LETTRE  (iiv. vi, iet.  10). 

1 # 

t LE  MÊME,  A UN  ECCLÉSIASTIQUE. 

L’une  des  principales  propriétés  de  l'amitié  est  la  constance.  Avan- 
tage de  l 'amitié  chrétienne  sur  celle  des  enfants  du  siècle  ; ten- 
dresse du  saint. 

^ ‘ Septembre  16 17.  t 

Entre  les  incertitudes  du  bien-aimé  voyage  qui 
nous  devoit  assembler  pour  plusieurs  mois,  monsieur 
mon  très  cher  frère,  je  ne  regrette  rien  tant  que  de 
voir  différer  le  bonheur  que  nos  cœurs  se  promet- 
toient  de  se  pouvoir  entretenir  à’ souhait  sur  leurs 
saintes  prétentions  ; mais  le  monde  et  toutes  ses  af- 
faires sont  tellement  sujets  aux  lois  de  l’inconstance, 
qu’il  nous  en  faut  souffrir  l’incommodité,  tandis  que 
nos  cœurs  disent,  Non  moveborin  œtenwm  (1):  non, 
rien  ne  nous  ébranlera  en  l’amour  de  la  croix,  et  en 
la  chère  union  que  le  crucifix  a faite  de  nos  esprits. 
Mais  voici  le  temps  qu’il  faut  employer  l’avantage 
(1)  l’s.  xxix,  v. 
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de  notre  amitié  au-dessus  de  celle  des  enfants  de  ce 
monde,  et  la  faire  vivre  et  régner  glorieusement, 
nonobstant  l’absence  et  division  des  séjours  ; et  cela 
à cause  que  son  auteur  n est  point  lié  au  temps  ni  au 
lieu.  Certes,  mon  très  cher  frère,  ces  amitiés  sacrées 
que  Dieu  a faites  sont  indépendantes  de  tout  ce  qui 
est  hors  de  Dieu. 

Or  si  j’étois  véritablement  Théophile,  comme  votre 
grand  prélat  m’appelle,  plus  selon  la  grandeur  de  sa 
charité,  que  selon  la  connoissance  qu’il  a de  mes  in- 
firmités, que  je  vous  serois  agréable,  mon  très  cher 
frère!  Mais  si  vous  ne  me  pouvez  aimer,  parccque^ 
je  ne  le  suis  pas,  aimez-moi  afin  que  je  le  sois,  priant^ 
notre  grand  Androphile  qu’il  me  rende  par  ses  prières 
son  Théophile.  J’espère  d’aller  faire  dans  quelques 
jours  un  peu  de  saint  repos  auprès  de  lui,  qui  est 
.notre  commun  phénix,  pour  odorer  les  bluettes  de? 
cinnamome  dans  lesquelles  il  veut  mourir,  pour 
plus  heureusement  revivre  parmi  les  flammes  de 
l’amour  sacré,  duquel  jl  est  écrit  les  saintes  propriétés 
dans  une  histoire  qu’il  compose. 

Mais  qui  vous  à pu  dire  quetios  bonnes  sœurs  de 
la  Visitation  ont  été  traversées  pour  leurs  places  et 
bâtiments?  O moh  cher  frère!  Dominas  refugiutri 
factus  est  nobis  (1)  : Notre  Seigneur  est  le  refuge  de 
leur  esprit;  ne  sont -elles  pas  trop  heureuses?  et  • 
comme  notre  bonne  mère,  toute  vigoureusement 
languissante , me  dit  hier,  si  les  sœurs  de  notre  con- 
grégation sont  bien  humbles  et  fidèles  à Dieu,  elles 


(l)  Ps.  XXXIX,  V.  1. 
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auront  le  cœur  de  Je'sus,  leur  époux  crucifié,  pour  de- 
.meure  et  séjour  en  ce  monde,  et  son  palais  céleste 
pour  habitation  éternelle. 

Il  fautque  je  dise  à l’oreille  de  votre  cœur,  si  amou- 
reusement aimé  du  mien , que  j’ai  une  suavité  d’es- 
prit inexplicable,  de  voir  la  modération  de  cette 
chère  mère,  et  le  désengagement  total  des  choses  de 
la  terre  qu’elle  a témoigné  parmi  toutes  ses  petites 
traverses  (i).  Je  dis  ceci  à votre  cœur  seulement; 
car  j’ai  fait  résolution  de  ne  rien  dire  de  celle  qui  a 
entendu  la  voix  du  Dieu  d’ Abraham  : Egredere  de 
terrâ  tud,  et  de  eognatione  tua,  et  de  domopatris  tui , 
et  veni  in  terram  cpiam  monstrabo  tibi  (2).  En  vérité 
elle  le  fait,  et  plus  que  cela.  Or  il  me  reste  de  la  re- 
commander à vos  prières , parceque  les  fréquents 
assauts  de  ses  maladies  nous  donnent  souvent  des 
assauts  d’appréhension,  bien  que  je  ne  cessé  d’es- 
pérer que  le  Dieu  de  nos  pères  multipliera  sa  dévote 
semence  (3)  comme  les  étoiles  du  ciel  et  le  sablon 
qui  se  voit  sur  l’arène  des  mers.- 

Mais,  mon  Dieu  ! c’est  trop  dire  en  ce  sujet,  où  je 
ne  voulois  rien  dire:  toutefois  c’est  à vous,  à qui 
toutes  choses  peuvent  être  dites,  puisque  vous  avez 
itn  cœur  incomparable  en  dilection  pour  celui  qui, 

(i^yLa  mort  de  madame  la  baronne  de  Torefis,  qui  arriva  au  mois 
* de  septembre  de  l’année  1O17. 

(a)  Sorte*  de  votre  patrie,  de  votre  parenté  et  de  la  maison  de 
votre  père,  et  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai.  Gük., 
c.  XII,  v.  1. 

(3)  C’est-à-dire  ses  dévotes  filles,  comme  les  étoiles  du  ciel  et  le 
sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer-, 
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avec  un  amoureux  respect,  vous  proteste  qu’il  est  in- 
comparablement, monsieur,  etc. 

396*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  FOItAX,  GENTILHOMME  DE  LA 
CHAMBRE  DE  M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Il  l’engage  à demander,  pour  les  religieuses  de  la  Visitation  d'An- 
necy, un  emplacement  nommé  le  Pré-Lombard,  appartenant  à * 
M.  le  duc  de  Nemours. 

‘ 1 s 

Annecy,  27  septembre  1617.  1 

Monsieur  mon  frère,  vous  recevrez  par  M.  Rous- 
selet une  de  mes  lettres,  par  laquelle  je  vous  supplie 
de  nous  assister  vers  Monsieur,  pour  obtenir  le  Pré- 
Lombard  (1)  en  faveur  des  sœurs  de  la  Visitation;  et 
nous  vous  ouvrons  un  expédient,  qu’au  moins  il  lui 
plaise  de  permettre  que  les  susdites«dames  en  eussent 
la  moitié  pour  donnér  en  échange  aux  pères  de  Saint- 
Dominique  , gardant  l’atnre  moitié  pour  en  faire  ce 
que  sa  grandeur  voudroit.  • 

Mais  me  doutant  que  ces  pères  de  Saint-Dominique 

(i)Ce  Pré-Lombard  étoit  une  île  spacieuse  *,  acquise  autrefois 
par  Henri  de  Savoie,  fils  de  Jacques,  duc  de  Nemours,  qui,  par 
l'absence  des  princes,  et  la  négligence  qu'on  avoit  apportée  à la  dé- 
fendre du  débordement  des  eaux,  étoit  devenue  presque  un  marais. 

S.  François  de  Sales  nè  put  l’obtenir;  mais  après  sa  mort,  l’an 
la  mère  de  Blonay  l’obtint  par  l’entremise  de  madame  la  duclies.se 
de  Montmorency,  qui  voulut  payer  à madame  de  Nemours  2000  li- 
vres que  cette  place  avoit  coûté;  mais  madame  de  Nemours  en  fit 
présent  aux  daines  de  la  Visitation,  au  nom  du  duc  son  mari. 

“ Vie  de  la  mère  de  Blonay , par  Ch.-Aug-  de  Sales,  c.  XVI II.  — **  'Idem. 
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ne  voudront  pas  lâcher. ce  dont  nous  avons  besoin  , • 
si  on  ne  leur  donne  tout  le  susdit  pré,  je  vous  supplie 
de  faire  ce  qui'sera  bonnement  à faire,  afin  que 
Monsieur  sç  contenté  que  nous  leur  puissions  don- 
ner le  tout.  Que  s’il  ne  se  peut,  alors  on  pourra  parler 
de  la  moitié.  Vous  voyez,  mon  cher  frère,  comme 
je  traite  avec  vous  ; car  j’écris  ceci  furtivement , sans 
que  personne  le  sache,  parceque  le  porteur  ne  me 
donne  nul  loisir.  Mon  cœur  salue  et  embrasse  le 
vôtre,  et  je  suis  invariablement  votre,  etc.  * 


•397e  LETTRE  (üv.  vi,  ie«.  9). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DU 
MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION  A LYON. 


M.  l’archevêque  de  Lyon  ayant  sollicité  S.  François  de  Sales  de 
souffrir  que  sa  congrégation  des  filles  Sainte-Marie  fût  érigée 
en  titre  de  religion,  le  saint  écrit  en  conséquence  à la  supé» 
rieurc  c(e  la  maison  de  Lyon,  et  l’exhorte  à se  soumettre  au 
sentiment  du  pieux  archevêque? 

» Octobre  1617. 

M4  très  chère  fille,  si  monseigneur  l’archevêque 
vous  dit  ce  qu’il  m’a  écrit,  vous  lui  répondrez  que 
vous  avez  été  laissée  là  pour  servir  à l’établissement 
de  votre  congrégation  de  tout  votre  petit  pouvoir  ; 
que  vous  tâcherez  de  bien  conduire  les  sœurs  selon 
les  régies  de  la  congrégation;  que,  s’il  plaît  à Dieu 
après  cela  que  cette  congrégation  change  de  nom , 
d’état  et  de  condition , vous  vous  en  rapporterez  à 
son  bon  plaisir,  auquel  toute  la  congrégation  est  en- 
tièrement vouée;  et  qu’en  quelque  façon  que  Dieu 
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soit  servi  en  l’assemblée  en  laquelle  vous  le  servez 
maintenant,  vous  serez  satisfaite. 

Et  en  effet,  ma  très  chère  fille,  il  faut  avoir  cet 
esprit-là  en  notre  congrégation  ; car  c’est  l’esprit  par- 
fait et  apostolique.  Que  si  elle  pouvoit  être  utile  à 
établir  plusieurs  autres  congrégations  de  bonnes  ser- 
vantes de  Dieu,  sans  jamais  s’établir  elle-même,  elle 
n’en  seroit  que  plus  agréable  à Dieu  • car  elle  aifroit 
moins  de  sujet  d’amour-propre.  Sur  les  points  qu’il 
me  propose , hors  lesquels  il  ne  veut  pas  établir  notre 
pauvre  congrégation  en  son  diocèse,  je  lui  laisse  le 
choix  sans  réserve  quelconque.  Il  est  du  tôut  indif- 
férent que  le  bien  de  la  congrégation  se  fasse  de  cette 
* façon  ou  de  cette  autre,  bien  que  j’eusse  eu  une 
spéciale  suavité  au  titre  de  simple  congrégation , où 
la  seule  charité  et  crainte  de  l’Époux  servirait  de 
clôture. 

J’acquiesce  donc  que  nous  fassions  une  religion 
formelle:  mais,  ma  très  chère  fille,  je  vous  parle 
avec  la  totale  simplicité  et  confiance  de  mon  cœur, 
je  fais  cet  acquiescement  avec  une  douceur  et  tran- 
quillité, ains  avec  une  suavité  nompareille;  et  non 
seulement  ma  volonté,  mais  mon  jugement  a été 
bien  aise  de  rendre  l’hommage  qu’il  doit  à celui  de 
ce  grand  et  digne  prélat. 

Car,  ma  fille,  que  prétends-je  en  tout  ceci,  sinon 
que  Dieu  soit  glorifié,  et  que  son  saint  amour  soit 
répandu  plus  abondamment  dans  le  cœur  de  ces 
âmes  qui  sont  si  heureuses  que  de  se  dédier  toutes  à 
Dieu?  Croyez,  ma  très  chère  fille,  j’aime  parfaite- 


» 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  49 

nient  notre  phuvre  petite  congrégation  ; mais  sans 
anxiété,  sans  laquelle  l’amour  n’a  pas  accoutumé  de 
vivre  pour  l’ordinaire:  mais  le  mien,  qui  n’est  pas 
ordinaire,  vit,  je  vous  assure,  tout-à-fait  sans  cela, 
avec  une  très  particulière  confiance  que  j’ai  en  la 
grâce  de  notre  Seigneur.  Sa  main  souveraine  fera 
plus  pour  ce  petit  institut,  que  les  hommes  ne  peu- 
vent penser,  et  je  suis,  plus  que  vous  ne  sauriez 
croire,  vôtre. 

Au  reste,  que  diriez-vous  de  nos  afflictions  domes- 
tiques? Ce  n’est  pas  l’aimable  belle-sœur  De  Torens 
que  vous  aviez  vue,  c’est  une  sœur  toute  autre  que 
nous  avons  vu  trépasser  ces  derniers  jours.  Car  dès 
un  an  en  çà  elle  étoit  tellement  perfectionnée,  qu’elle 
n’e'toit  plus  connoissable , mais  sur-tout  depuis  sa  vi- 
duité, qu’elle  s’étoit  vouée  à la  Visitation.  Aussi,  mon 
Dieu  ! quelle  fin  a-t-elle  faite  ! Certes  la  plus  sainte, 
la  plus  suave  et  la  plus  aimable  qu’il  est  possible  de 
s’imaginer.  Je  la  chérissois  d’un  amour  infiniment 
plus  que  fraternel  : mais  ainsi  qu’il  a plu  au  Sei- 
gneur, ainsi  doit-il  être  fait;  son  saint  nom  soit  béni. 
Amen. 
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398e  LETTRE  (iiv.  iv,  iet.  j5). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Le  saint  lui  recommande  la  paix  de  lame  et  la  confiance  en  Dieu. 

Octobre  1617. 

Je  crois  fermement,  ma  très  chère  fille,  que  votre 
cœur  reçoit  de  la  consolation  de  mes  lettres,  qui 
vous  sont  aussi  écrites  d’une  affection  nompareille, 
puisqu’il  a plu  a Dieu  que  ma  dilection  envers  vous 
fût  toute  paternelle,  selon  laquelle  je  ne  cesse  de 
vous  souhaiter  le  Comble  de  toutes  bénédictions  : 
tenez  bien  votre  courage  relèvé. 

Je  vous  supplie,  ma  très  chère  fille,  en  la  con- 
fiance que  vous  devez  avoir  en  notre  Seigneur,  qui 
vous  a chérie,  vous  donnant  tant  d’humbles  attraits  à 
son  service  ; et  vous  chérit  en  vous  les  continuant,  et 
vous  chérira  en  vous  donnant  la  sainte  persévérance. 

Je  ne  9ais  certes  comment  les  âmes  qui  se  sont 
données  à la  divine  bonté,  ne  sont  toujours  joyeuses: 
car  y a-t-il  bonheur  égal  à celui-là?  Ni  les  imper- 
fections qui  vous  arrivent , ne  vous  doivent  point 
troubler:  car  nous  ne  les  voulons  point  entretenir, 
et  ne  voulons  jamais  y arrêter  nos  affections.  De- 
meurez donc  bien  en  paix,  et  vivez  en  douceur  et 
humilité  de  cœur.  * 

Vous  avez  bien  su , ma  très  chère  fille,  toutes  nos 
petites  afflictions , lesquelles  j’aurois  bien  sujet  de 
nommer  grandes,  si  je  n’eusse  vu  un  amour  spécial 
de  Dieu  envers  les  âmes  qu’il  a retirées  d’entre  nous  : 
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car  mon  frère  mourut  connue  un  religieux  entre  les 
soldats  ; ma  sœur,  comme  sainte  entre  les  religieuses. 
C’est  seulement  pour  les  recommander  à vos  prières 
que  j’en  touche  ce  mot. 

Monsieur  votre  mari  a bien  raison,  s’il  m’aime; 
car  je  le  veux  à jamais  honorer:  et  vous,  ma  très 
chère  Hile,  je  m’imagine  que  vous  m’affectionnez 
toujours  cordialement,  et  votre  aine  vous  répondra 
pour  moi  que  je  suis  vôtre,  puisque  notre  Seigneur 
et  créateur  de  nos  esprits  a mis  cette  liaison  spiri- 
tuelle entre  nous.  Qu’à  jamais  son  saint  nom  soit 
béni , et  vous  rende  éternellement  sienne,  qui  est  le 
souhait  continuel,  ma  très  chère  fille ,'  de  votre,  etc. 

399*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  GENTILHOMME. 

Il  fait  l'éloge  des  pères  barnabites,  et  rénuinéralioudes  tondions 
auxquelles  ils  sont  propres. 

6 novembre  1617. 

Monsieur,  je  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  depuis 
qu’il  vous  plut  me  faire  savoir  que  vous  desiriez  des 
miennes  pour  ces  messieurs  en  recommandation  de 
vos  droits  ; et  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  ai 
néanmoins  écrit  plus  d’une  fois  depuis,  et  que  je  suis 
raairi  quand  je  sais  que  vos  adresses  me  manquent  ; 
car  je  fais  beaucoup  d’état  de  vous  écrire,  en  quoi 
je  prends  ordinairement  et  trouve  une  particulière 
consolation. 

*■  Mais  disons  un  mot  de  nos  pères  Barnabites^ 
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puisque  je  suis  presse',  et  ne  puis  pas  m’étendre.  Ce 
sont  des  gens  de  fort  solide  piété,  doux  et  gracieux  in- 
comparablement, qui  travaillent  incessamment  pour 
le  salut  du  prochain  ; en  quoi  ils  se  rendent  admi- 
rables également  et  infatigables. 

Une  chose  leur  manque , que  nous  supportons 
facilement,  qui  est  qu’encorc  qu’ils  aient  d’excel- 
lents prédicateurs  , nous  ne  pouvons  pas  encore 
jouir  deleur  talents  en  cela,  d’autant  qu’ils  n’ont  pas 
encore  un  usage  parfait  du  langage  françois,  maïs 
seulement  autant  qu’il  faut  pour  se  fair  entendre  ès 
catéchismes,  petites  exhortations  et  conversations  spi- 
rituelles; mais*  ils  la  vont  acquérant  tous  les  jours,  et 
il  est  arrivé  encore  ces  jours  passés  un  malheur  en  la 
perte  qu’ils  ont  faite  d’un  père  Parisien  qui  décéda. 

Pour  moi , je  pense  qu’ils  feront  un  jour  de 
grands  services  à la  France  ; car  ils  ne  font  pas  seu- 
lement profit  en  l’instruction  de  la  jeunesse  (aussi 
n’est-il  pas  si  requis  où  les  pères  jésuites  font  si 
excellemment  bien),  mais  ils  chantent  au  chœur, 
confessent,  catéchisent,  et  vont  même  aux  villages 
où  ils  sont  envoyés  prêchant;  et,  en  somme,  font  tout 
ce  qui  se  peut  dire , et  fort  cordialement , et  ne  de- 
mandent pas  beaucoup  pour  leur  entretien.  Voilà 
ce  que  je  vous  puis  dire , et  qui  me  feroit  desirer 
leur  introduction  ès  lienx  où  les  jésuites  ne  sont  f>as. 
Votre  prudence  discernera  ce  qui  se  pourra  faire 
pour  les  attirer  en  votre  Autunois. 

Je  vois  cependant  madame  votre  femme,  que  je 
chéris  à la  vérité  très  cordialement,  sur  la  croix, 
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entre  les  clous  et  les  Opines  de  plusieurs  tribula- 
tions , quelle  sent  et  que  vous  ressentez.  Que  vous 
dirois-je  sur  cela,  mon  très  cher  frère?  Interrogez 
souvent  le  cœur  de  notre  Seigneur , d’où  cette  affec- 
tion procède,  et  il  vous  fera  savoir  qu’elle  a son 
origine  dans  le  divin  amour.  C’est  bien  fait  de  jeter 
notre  pensée  sur  la  justice  qui  nous  punit;  mais 
c’est  mieux  fait  encore  de  bénir  la  miséricorde  qui 
nous  exerce. 

Toute  cette  année  nous  avons  vécu  parmi  les  ad- 
versités; et  je  crois  que  vous  aurez  su  le  trépas  ino- 
piné de  mon  frère  et  de  ma  sœur,  que  j’appelle 
inopiné  ; car  qui  l’eût  pensé  ? mais  trépas  très  heu- 
reux , pour  le  genre  de  mort , et  la  sainteté  du  pas- 
sage; car  particulièrement  ma  chère  petite  sœur  fit 
son  départ  avec  tant  de  gaieté  et  de  suavité,  qu’un 
médecin,  qui  la  vit  mourir,  me  dit  que,  si  les  anges 
étoient  mortels,  ils  desireroient  cette  sorte  de  mort. 
Mais  en  somme,  que  pouvons-nous  dire  en  toutes 
ces  occurrences?  Il  est  mieux  de  ne  rien  dire  que  ce 
qui  est  écrit:  Obmutui , et  non  aperui  os  menm, 
quoniam  ( Domine)  tufecisti  (1);  et  à la  vérité , pour 
parler  cœur  à cœur  avec  vous , je  n’ai  presque  jamais 
osé  ajouter  ce  qui  suit:  Amove  à me plagas  tuas  (2). 

(i^Je  suis  demeuré  dans  le  silence,  et  n’ai  point  ouvert  la  bouche 
pour  me  plaindre,  parccque  c’est  vous,  Seigneur,  qui  m’avez  fait 
porter  le  coup  de  cette  affliction.  Ps.  xxxvtlt,  v.  10. 

Saint  François  de  Sales  prononça  ces  mêmes  paroles  à la  mort  ds 
sa  mère. 

(a)  Éloigner  vos  plaies  de  dessus  moi.  Ps.  xxxvm,  v.  I J, 
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Je  prierai  Dieu  qu’il  sanctifie  sa  volonté;  qu’il  soit 
votre  consolation  et  de  madame,  que  je  vous  prie 
trouver  bon  que  je  nomme  ma  chère  fille.  Sic  slate 
in  Domino,  charissimi  (i),  et  diligenlem  diligile.  Je 
suis,  monsieur,  votre,  etc. 

4oo'  LETTRE, 

LE  MEME,  A MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

S.  François  l’exhorte  à prendre  patience  dans  un  fâcheux  mal  de 
jambe  quelle  avoit.  Il  désapprouve  les  sorties  des  religieuses, 
même  des  abbesses,  quoique  pour  des  sujets  louables,  mais  non 
nécessaires , à cause  du  scandale  qui  en  arrive  et  des  mauvais 
discours.  Enfin  il  l’engage  à vivre  en  intelligence  avec  la  mère 
prieure,  sa  sœur,  avec  qui  elle  étoit  brouillée. 

6 novembre  1617. 

J’ai  bien  eu  du  contentement  à savoir  de  vos  nou- 
velles, après  tant  de  temps  que  j’avois  demeuré  sans 
en  recevoir,  ma  très  chère  fille,  par  vous-même: 
car  que  me  peuvent  dire  de  certain  de  vous,  ni  de 
vos  affaires,  tous  les  autres? 

Mais , ma  très  chère  fille , enfin  tous  les  remèdes 
humains  se  sont  trouvés  inutiles  pour  la  guérison 
de  cette  pauvre  jambe  qui  vous  donne  une  peine 
qu’il  faut  sagement  convertir  en  pénitence  perpé- 
tuelle. A la  vérité,  j’ai  toujours  eu  cette  cogitation, 
que  toutes  ces  applications  réussiraient  très  mal,  et 
(|ue  c’étoit  un  coup  que  la  Providence  céleste  vous 
avoit  donné , afin  de  vous  donner  sujet  de  patience  et 

(1)  Demeurez  ainsi  dans  le  Seigneur,  mes  bien-aimés,  et  aimez 
celui  qui  vous  aime.  Philip».,  c.  /}• 
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mortification.  O quels  trésors  pouviez-vous  assem- 
bler par  ce  moyen!  Il  le  faut  faire  dorénavant,  et 
vivre  comme  une  véritable  rose  (1)  entre  les  épines. 

Mais  on  m’a  écrit  que  vous  étiez  au  Puits-d’Orbe 
avec  de  vos  filles , et  que  le  reste  étoit  demeuré  à 
Châtillon:  cela  est  vrai;  car  je  l’eusse  deviné.  Mais 
c’a  été  pour  peu  , ce  me  dites-vous,  et  pour  un  bon 
et  légitime  sujet;  je  le  crois.  Mais  croyez-moi  aussi , 
ma  très  chère  fille , que  comme  les  filles  qui  ont 
quitté  le  monde  devroient  ne  le  jamais  vouloir  voir, 
aussi  le  monde  qui  a quitté  les  filles  ne  les  voudroit 
jamais  voir;  et  pour  peu  qu’il  les  voie,  il  s’en  fâche 
et  murmure.  C’est  la  vérité  aussi  que  l’on  perd  tou- 
jours quelque  chose  aux  sorties  qui  peuvent , voire 
même  avec  quelque  perte  temporelle , être  évitées. 

Pour  cela,  si  vous  écoutez  iftes  avis,  vous  sortirez 
le  moins  qu’il  vous  sera  possible,  et  même  pour 
ouïr  les  sermons  ; puisque  vous  avez  bien  le  crédit 
d’avoir  quelquefois  le  prédicateur  en  votre  oratoire, 
qui  dira  des  choses  toutes  propres  pour  votre  assem- 
blée. 

Certes  il  faut  avoir  quelque  égard  à la  voix  com- 
mune , et  faut  beaucoup  faire  de  choses  pour  éviter 
les  bruits  des  enfants  du  monde.  Certes  si  je  savois, 
disoit  le  grand  spectacle  de  religion  et  de  dévotion , 
sajpt  Paul  (2) , si  je  savois  qu’en  mangeant  de  la  chair 

(1)  Le  saint  fait  allusion  au  nom  de  l'abbesse,  qui  ctoit  Rose 
Bourgeois. 

(a)  Si  esca  scandalizet  fratrem  menm,  non  manducabo  carnem  in 
sternum,  ne  fratrem  nieum  scandalizera.  I.  Cor.,  c.  vin,  v.  i3. 
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je  donnasse  du  scandale  au  prochain  ,je  n’en  mange- 
rois  jamais.  Contentez  en  cela  messieurs  vos  parents, 
et  je  crois  qu’après  vous  pourrez  confidemment  leur 
demander  du  secours  pour  vous  bien  loger.  Car  il 
me  semble  que  je  les  vois  qui  Misent:  Pourquoi  lo- 
ger à commodité  des  filles  qui  sortent  et  vont  parmi 
le  monde?  Et  le  déplaisir  qu’ils  ont  de  ces  sorties 
fait  qu'ils  en  exagèrent  la  quantité  et  qualité.  C’est 
l’ancienne  coutume  du  monde,  de  trouver  qu’il  leur 
est  loisible  de  parler  des  ecclésiastiques  à toutes 
mains;  et  il  croit  que  pourvu  qu’il  ait  quelque  chose 
à dire  sur  eux , il  n’y  aura  plus  rien  à dire  sur  ses 
partisans. 

Or  sus,  y auroit-il  pas  moyen  que  vous  sussiez 
trouver  le  biais  par  lequel  il  faut  prendre  et  garder  le 
cœur  de  madame  la  prieure  notre  sœur?  Car  encore 
que , selon  le  monde , c’est  aux  inférieurs  à recher- 
cher la  bienveillance  des  sypérieurs,  si  est-ce  que, 
selon  Dieu  et  les  apôtres,  c’est  aux  supérieurs  à re- 
chercher les  inférieurs  et  jes  gagner.  Car  ainsi  a 
fait  notre  Rédempteur,  ainsi  ont  fait  les  apôtres, 
ainsi  ont  fait,  font  et  feront  tous  les  prélats  zélés  en 
l'amour  de  leur  maître. 

Je  confesse  que  je  n’admire  nullement  que  vos 
proches  se  scandalisent  de  voir  la  froideur  de  l’ami- 
tié qui  est  entre  deux  sœurs  naturelles,  deux  sœurs 
spirituelles,  deux  sœurs  religieuses.  Il  faut  remédier 
à cela,  ma  très  chère  fille,  et  ne  permettre  pas  que 
cette  tentation  dure.  Il  se  peut  faire  qu’elle  ait  le  tort; 
mais  du  moins  avez-vous  celui-là  de  ne  la  pas  rame- 
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lier  à votre  amour  par  le  témoignage  continuel  et 
incessable  de  celui  que  vous  lui  devez  selon  Dieu  et 
le  monde. 

Vous  voyez  de  quelle  liberté  j’use  à vous  dire  mes 
sentiments,  chère  fille,  que  je  desire  être  toute  vic- 
torieuse de  la  victoire  que  l’apôtre  annonce  : Ne 
soyez  point  vaincu  par  le  mal,  mais  vainquez  te  mal 
par  le  bien  (1).  Si  je  vous  parlois  autrement,  je  vous 
trahirois;  et  je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  aimer  que 
tout-à-fait  paternellement,  ma  très  chère  fille,  que 
je  prie  notre  Seigneur  vouloir  combler  de  ses  grâces 
et  consolations.  Je  salue  très  humblement  toute 
votre  chère  compagnie.  Votre,  etc. 

401“  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PAPE  PAUL  V. 

Il  fait  l'éloge  «lu  père  Ancina  (a),  que  le  pape  songcoit  à faire  béa- 
tificr,  et  au  sujet  duquel  il  avoit  consulté  le  saint. 

Vers  la  mi-novembre  1617. 

Gratissimum  mihi  et  jucundissimum  est,  quôd 
audio  de  viti  et  vivendi  ratione  perillustris  et  reve- 
rendissimi  patris  etdomini  Juvenalis  Ancinæ  prope- 
diem  in  lucc  emittendâ.  Cùm  enim  , ut  magnus 

(1) Noli  vinci  à roalo , scil  vincc  in  bono  malum.  Rom.  ,c.  xii  , v.  24* 

(2)  Ancina  ( Jean-Juvénal  ) étoit  né  dans  la  ville  de  Fossan,  à 
huit  mille  de  Saluées , en  Piémont.  Il  fut  médecin  de  Frédéric  Ma- 
druce,  ambassadeur  du  duc  de  Savoie  auprès  de  sa  sainteté,  puis  de 
l’empereur  Rodolphe.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Rome  il  étudia  en 
théologie , et  s’ÿ  rendit  fort  savant  en  peu  de  temps;  puis  il  reçut 
l’ordre  de  prêtrise  et  se  mit  sous  la  conduite  de  S.  Philippe  de  Néri, 
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Nazianzenorum  pontifex  Gregorius  dixit , episcopi 
sint  pictores  virtutis , rei  præclarissimæ , remque 
tam  exçellentem  verbis  ac  operibus  concinnè  , et 
quoad  fieri  potest,  accuratè  pingere  debeant,  non 
dubito  quin  in  nostri  clarissijni  et  spectatissimi  Ju- 
vjmalis  vitâ , justiliæ  christianæ,  hoc  est  omnium 
virtutum  omnibus  numeris,  absolutam  imaginent 
conspecturi  simus. 

Et  quidem  cùm  Romæ  quatuor  illis  vel  quinque 
mensibus,  quibus  piissimi  ac  ornatissimi  prædeces- 
soris  mei  Claudii  Granierii  jussu,  hujus  diœcesis 
aliquot  rebus  tractandis  operam  dedi,  plurimos  sanè 
vidi  eximiâ  sanctitate  et  dôctrinâ  viros,  qui  Urbem, 
et  in  Grbe  orbem  suis  laboribus  exornarent;  sed  in- 
ter eos  ontnes  istius  seorsim  virtus  mentis  meæ  ocu- 
los  vehementer  occupavit. 

Mirabar  etenint  in  tantâ  viri  eruditione,  ac  varia- 
rum  rerum  scientiâ,  tantam  sut  ipsius  despicientiam  ; 
in  tantâ  oris,  verborum  ac  niorum  gravitate,  tan- 
tum leporem  tantamque  modestiain;  in  tantâ  pie— 
tatis  sollicitudine,  tantam  urbanitatem  ac  suavita- 
tem  ; cùm  nec  fastum,  quod  plerisque  contingit, 
aliofastu,  sed  verâ  humilitate  calcarct,  nec  instante 
scientiâ  (i)  charitatem  ostentaret,  sed  charitate  œdi-. 


fondateur  de  la  congrégation  de  l’Oratoire  de  Rome.  Enfin  le  pape 
Clément  VIII  lui  ayant  commandé  d’accepter  un  des  cvéches  va- 
cants, il  choisit  celui  de  Saluées,  parcequ’il  étoit  de  moindre  re- 
venu, et  qu’il  y avoit  beaucoup  à travailler  dans  ce  diocèse,  où  les 
opinions  de  Calvin  s'étoient  glissées. 

(l)  CORINTH. , c.  VIII,  V.  I.  ■ 
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ficante,  scientiam  instrueret;  dilectus  plané  Deo  et 
hominibus  (1),  qui  Deum  et  homines  purissimâ  di- 
lectione  prosequeretur.  Purissimam  autem  appello 
eam  diiectionem  , in  quâ  vix  quidquam  amoris  pro- 
prii,  sive  philautiæ,  reperire  licebat:  rara  et  exqui- 
sita  dilectio  ista,  quæ  etiam  inter  pietatis  cultores 
rarô  viget,  unde  procul  et  de  ultimis  jinibus  pretium 
ejus  (a). 

Observabam  verô  hominem  liunc,  cùm  sese  da- 
ret  occasio , tam  luculenter,tam  sincerè , tam  aman- 
te r solitum  laudare  variorum  religiosorum  et  eccle- 
siasticorum,  imô  etiam  laïcorum  instituta,  mores, 
dootrinam,  Deoque  inserviendi  methodum,  ac  si 
ipse  eorum  congregationibus  aut  cœtibus  addictus 
esset.  Cumque  suam  sibique  dilectissimam  claris- 
simi  Oratorii  Congregationem  dulcissimo  et  plané 
filiali  corde  complecteretur , non  tamen  proptereà 
alios  conventus  ccetusque  Deo  servientum  frigidiùs, 
ut  plerumque  accidit,  molliùs  amabat,  æstimabat, 
extollebat. 

Quamobrem  eos  qui  tacti  amore  cœlesti  intrinse- 
cùs,  purioris  vitæ  rationem  sequi  cupiebant,  consi- 
liumquc  ejus  expetebant,  solâ  Dei  majore  gloriâ  in- 
specta, in  societatem  quant  illis  magis  congruam 
putabat,  manu  et  opéra  amantissimè  deducebat  : 
homo  videlicet,  qui  nec  Pauli  (3),  nec  Cephce,  nec 
Apollinis,  sed  Jesu-Christi  erat,  quique  meum  et 
tuum , frigida  ilia  verba , nec  in  tentporalibus,  nec  iu 

(i)  Ecoles.,  c.  xlv,  v.  i.  — (a)  Pboverb.,  c.  xxxi,  t.  10. 

(3)  1.  ConiSTn  , c.  111. 
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spiritualibus  audiebat;  sed  oninia  in  Gbristo,  ac 
propter  Christum , sincerè  expendebat. 

Gujus  quidem  tam  perfectæ  charitatis  in  hocapo- 
stolico  viro  excmplum  nunc  ad  manuni  babeo.  Obiit 
nupenimè  in  collegio  hujus  civitatis  Aniciensis  cle- 
ricorum  regularium  Sancti-Pauli , vir  religiosissimus 
Guilielmus  Cramoësius  Parisiensis;  cum  quo,  ut  fit, 
dura  verba  raiscerem,  incidi  in  mentionem  de  re- 
verendissimo  Juvenali  nostro  Ancinâ.  At  ille  subito 
gaudio  perfusus:  Quàm  grata,  inquit,  hujus  viri, 
quàm  chara  mihi  esse  debet  recordatio!  Quippe  qui 
me  iterùm  in  Ghristo  quodamraodô  geuuit.  Cùm- 
quc  vidisset  me  desiderium  concepisse  rem  totam 
fusiùs  audiendi,  ita  narrare  perrexit: 

Annos  natus  viginti  quatuor,  inquit,  cùm  jam 
multis  inspirationibus  divina  Providentia  me  ad  vi- 
tam  religiosam  incitasset;  ita  tamen  pro  meâ  imbe- 
cillitate,  contrariis  tentationibus  exagitatum  me  sen- 
tiebam,  ut  despondens  prorsùs  animum,  de  matri- 
monio  incundo  serià  cogitarem,  resque  jam  apud 
amicos  ita  processerat,  ut  propemodùm  acta  vide- 
retur. 

Verùm  quæ  Dei  est  benignitas!  Gùm  oratorium 
Valliscellæ  ingressus  essem,  ecce  audio  patrem  Ju- 
venalem  Ancinam  de  humani  primùrn  ingenii  in- 
constantiâ  et  infirmitate,  deinde  de  eâ  magnanimi- 
tate  quâ  instinctus  divini  executioni  mandandi  sunt, 
ad  populum  verba  facientem  tantâ  sermonis  et  sen- 
tentiarum  peritiâ,  ut  cordis  mei  miserandam  pigri- 
tiam,  quasi  manu  injecta,  excutere  videretur:  ita 
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ut  tandem  quasi  tuba  cxaltans  vocem  suam  (i),  me 
ad  deditionem  cogeret.  Quapropter,  statim  finito 
sermone,  ad  eum  in  oratorii  quodam  angulo  preces 
pro  sermonis  sui,  ut  reor,  felici  successu  fuuden- 
tem,  hæsitans  et  anxius  accedo,  et  quid  animo  vol- 
verem  expono. 

Ille  veré,  res,  inquit,  hæc  paulô  accuratiùs  trac- 
tanda  est,  neque  nunc  tempus  nobis  suppeteret,  ad- 
vesperascente  jam  die.  Itaque  cras , si  ad  me  veneris, 
opportuniùs  de  re  totâ  agemus.  Tu  intérim,  quod 
caput  est,  lumen  eœleste  precibus  advoca. 

Veni  ergo  prostridie,  et  quidquid  in  utramque 
partem  circa  vocationem  meam  agitarem,  sincerè 
aperui;  seorsim  verô  me  ob  id  potissimùm  religio- 
sam  vitam  formidare,  quôd  corpus  debile  ac  deli- 
catæ  temperaturæ  nactus  essem. 

Quibus  attenté  auditis  et  expensis  : Et  propter  ea , 
inquit  servus  ille  Dei , divinâ  Providentiâ  factum  est, 
ut  in  Ecclesiâ  varii  sint  ordines  religiosorum  ; ut  sci- 
licet  qui  austeris  et  pœnitentiæ  exteriori  addictis  non 
possit  vitam  addicere,  mitiores  ingrediatur.  Et  ecce 
tibiCongregatio  clericorumregulariumSancti-Pauli, 
in  qüâ  disciplina  perfectionis  religiosæ  summoperè 
viget,  et  nullo  tamen  tanto  corporis  labore  premitur, 
quin  à quovis  propemodùm  homine  ejus  mores  ac 
constitutiones  facillimè , Deo  propitio , observari  pos- 
sint:  accédé  ad  eorum  collegium,  et  vide  tu  ipse 
num  ita  se  res  habeat?  Neque  deinceps  cessavit  vir 
Dei  quèusque  me  huic  colendissimæ  congregationi 

(l)  ISAI.  , C.  1VIH,  T.  I. 
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adscriptum  videret  et  insertum.  Ethæc  quidem  nar- 
rabat  Guilielmus. 

Ex  quibus  facile  est  conjicere  quanta  fuerit  ma- 
gni  Juvenalis  Ancinæ  in  dicendo  efficacia,  in  con- 
sulendo  sagacitas,  et  in  juvandis  proximis  constans 
et  perfecta  charitas.  Quod  enim  nunc  exempli  gra- 
tiâ  à me  recitatum  est,  id  ipsum  cum  plerisque  aliis 
actum  cognovimus;  et  quidem,  quod  ad  me  attinet, 
ingenuè  fateor,  plerisque  quas  pro  suâ  in  me  pro- 
pensione  ab  eo  accepi  litteris,  vehementer  ad  amo- 
rem  virtutis  christianæ  incitatum  fuisse. 

Jam  autem  postquàm  à præclaro  Congregationis 
Oratorii  vivendi  modo  ad  sacro-sanctum  épiscopale 
munus  translatus  est,  tùm  verô  maximè  ejus  virtus 
splendidiùs  micare,  ac  clariùs,  ut  parerat,  splende- 
scere  cœpit,  ut  lucema  nimirum  ardens  et  lucens  (1), 
quœ  supra  candelabrttm  posita,  omnibus  lucel  qui  in 
domo  sunt  (2). 

Et  quidem  cùtn  Carmaniolæ,  quod  oppidum  est 
Salutiensis  diracesis,  ubi  visitationis  pastoralis  of- 
ficio  tune  incumbebat,  anno  millesimo  sexcente- 
simo-tertio,  ejus  salutandi  gratiâ,  relicto  tantisper 
itinere,  venissem;  sensi  ego  tune  quantam  dilec- 
tione  mixtam  venerationem  ejus  pietas  et  virtutum 
copia  in  populis  illis  excitaret.  Nam  ubi  me  appu- 
lisse  cognoverunt,  dici  satis  non  potest  quo  ardore 
mentis,  arnica  quâdam  vi  ex  hospitio  publico  in  do- 
mum  cujusdam  nobilis  civis  invexerunt;  quando- 
quidem  inquiebant,  hominem  qui  honoris  gratiâ  ad 

(1)  Joa».,  C.  V,  T.  35.  — (3)  Matth.,c.  V,-».  l5. 
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suum  dilcctissimum  pastorcm  diverteret,  vellent,  si 
modo  posseut,  in  medio  pectorum  recoudere. 

Neque  unquam  sibi  satisfaciebant  in  lætitiâquam 
ob  tanti  pontificis  præsentiam  conceperant,  verbis 
ac  vultujucundè  cxprimendâ,  cùm  illc  nobilissimâ 
quâdam  affabilitate  ac  suavissimâ  erga  omnes  bene- 
volentiâ,  omnium  pariter  oculos  animosque  in  se 
converteret,  ac  tanquam  pastor  egregius  et  benefi- 
cus,  ovcs  suas  nominalim  ad  virentia  pascua  cvoca- 
rel  (i),  manibusque  sale  sapiemiæ  plenis,  ut  post  se 
venirent  alliceret,  imo  et  traheret. 

Uno  tandem  dicam  verbo,  cui  absit  invidia;  non 
memini  me  vidisse  hominem,  qui  dotibus,  quas  Apo- 
stolus  apostolicis  viris  tantoperè  cupiebat,  cumula- 
tiùs  ac  splendidiùs  ornatus  esset. 

J’ai  reçu  une  joie  et  une  satisfaction  incroyables, 
lorsque  j’ai  entendu  dire  qu’on  alloit  mettre  in- 
cessamment au  jour  la  vie  et  le  détail  de  toute  la 
conduite  du  très  illustre  et  révérendissime  père  et 
seigneur  Juvénal  Ancina.  Car,  comme  selon  le  sen- 
timent du  grand  évêque  de  Nazianze  , saint  Gré- 
goire , les  évêques  sont  les  peintres  de  la  vertu , et 
qu’ils  doivent  peindre  une  chose  si  excellente  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  œuvres , je  ne  doute  point 
que  dans  la  vie  de  notre  très  illustre  et  très  admi- 
rable Juvénal , nous  ne  voyions  une  entière  et  par- 
faite image  de  la  justice  chrétienne , c’est-à-dire  de 
toutes  les  vertus. 

' (i)  Joan.,  c.  x,  y.  3. 
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Et  véritablement  pendant  l’espace  de  quatre  ou 
cinq  mois  que  je  négociois  à Rome  les  affaires  de 
cet  évêché,  par  le  commandement  de  mon  très  dévot 
et  très  vertueux  prédécesseur  monseigneur  Claude 
de  Granier,  j’ai  vu  certes  plusieurs  hommes  excel- 
lents en  sainteté  et  en  doctrine,  qui  illustraient  par 
leurs  travaux  la  ville  par  excellence,  et  dans  elle  le 
monde  entier;  mais  entre  tous  ces  grands  person- 
nages, la  vertu  de  celui-ci  frappa  particulièrement 
les  yeux  de  mon  esprit. 

J’admirais  en  effet  dans  la  science  profonde  de 
cet  homme  qui  embrassoit  tant  de  différents  objets, 
et  dans  une  si  grande  érudition,  un  égal  mépris  de 
lui-même;  dans  la  gravité  parfaite  de  son  extérieur, 
de  ses  discours  et  de  ses  mœurs,  autant  de  grâce  et  de 
modestie;  dans  le  soin  qu’il  prenoit  de  pratiquer  et 
de  recommander  la  dévotion,  une  pareille  applica- 
tion à la  politesse,  à la  douceur  et  à l’affabilité  : en 
sorte  qu’t/  nefouloit  point  aux  pieds  le  faste  et  lor- 
gueil par  un  autre  orgueil,  ce  qui  arrive  à plusieurs; 
mais  par  une  vraie  humilité  ; et  qu’il  ne  faisoit  point 
valoir  sa  charité  par  la  science  qui  enfle,  mais  qu’il 
faisoit  fructifier  la  science  par  la  charité  qui  édifie. 
C’étoit  un  homme  chéri  de  Dieu  et  des  hommes,  parce- 
qu'illes  aimoit  d une  charité  très  pure.  Or  j’appelle 
une  charité  très  pure,  celle  dans  laquelle  l’on  aurait 
de  la  peine  de  trouver  la  moindre  trace  d’amour-pro- 
pre ou  de  philanlie,  charité  rare  et  exquise,  qui  ne 
se  trouve  pas  facilement,  même  dans  ceux  qui  font 
profession  de  piété,  à raison  de  quoi  elle  est  plus 
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précieuse  et  plus  rare  que  ces  curiosités  extraordi- 
naires qui  viennent  des  extrémités  du  monde. 

J’ai  remarqué  que,  lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
sentait, cet  homme  de  Dieu  avoit  coutume  de  louer 
si  ouvertement,  si  sincèrement  et  si  amoureusement 
les  divers  instituts  des  religieux,  des  ecclésiastiques, 
et  même  des  laïcs,  leurs  mœurs,  leur  doctrine  et 
leur  méthode  de  servir  Dieu,  que  l’on  eût  dit  qu’il 
était  de  leurs  congrégations  et  de  leurs  compagnies. 
Et  quoiqu’il  eût  une  affection  très  douce  et  tout-à- 
fait  filiale  pour  sa  très  chère  congrégation  de  l’Ora- 
toire, si  illustre  entre  les  autres,  lorqu’il  s’agissoit 
des  autres  sociétés  et  compagnies  des  serviteurs  de 
Dieu,  il  n’en  parloit  pas  pour  cela  plus  froidement, 
comme  il  arrive  quelquefois;  il  ne  les  aimoit  pas 
avec  moins  d’ârdeur,  ne  les  estimoit  pas  moins,  et 
ne  les  louoit  pas  plus  foiblement. 

C’est  pourquoi  lorsqu’il  trouvoit  quelqu’un  qui, 
touché  intérieurement  d’un  mouvement  de  l’amour 
divin,  desiroit  s’attachera  une  manière  de  vie  plus 
pure,  et  dans  cette  intention  venoit  lui  demander 
conseil,  il  ne  regardoit  que  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu:  il  le  conduisoit  pour  ainsi  dire  par  la  main, 
et  l’aidoit  avec  une  charité  incroyable  à entrer  dans 
la  société  cfu’il  croyoit  lui  être  la  plus  propre.  En  effet, 
ce  saint  homme  n’étoit  ni  à Paul,  ni  à Cep/ias,  ni  à 
Apollon,  mais  à Jésus-Christ  seul;  et  il  ne  vouloit 
point  entendre  parler  de  ces  froides  expressions  de 
mien  et  de  tien,  soit  dans  les  choses  temporelles, 
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soit  dans  les  spirituelles;  mais  il  pesoit  toutes  choses 

sincèrement  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

J’ai  maintenant  en  main  un  exemple  de  cette 
charité  si  parfaite  en  cet  homme  apostolique.  Il  y a 
quelque  temps  qu’il  mourut  au  collège  de  cette  ville 
d’Annecy , gouverné  parles  clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  un  homme  très  religieux,  nommé  Guillaume 
Cramoisy,  natif  de  Paris.  Or  comme  je  m’entrete- 
nois  familièrement  avec  lui,  mon  discours  tomba 
sur  notre  révérendissime  J u vénal  Ancina.  Ce  reli-  * 
gieux,  comblé  de  joie  tout-à-coup,  m’interrompit  et 
me  dit:  O que  la  mémoire  de  cet  homme  me  doit 
être  chère  et  agréable!  C’est  lui  qui  m’a  en  quelque 
façon  engendré  de  nouveau  à Jésus-Christ.  Et  voyant 
que  j’avois  conçu  le  désir  de  savoir  un  peu  plus  am- 
plement ce  dont  il  vouloit  parler,  il  continua  de 
m’en  instruire  en  cette  sorte: 

J’avois  atteint,  dit-il,  l’âge  de  vingt-quatre  ans, 
quand  la  divine  Providence  m’inspira  à diverses  re- 
s.  prises  d’embrasser  la  vie  religieuse.  Toutefois,  eu 

égard  à ma  foiblesse,  je  me  sentis  agité  de  tant  de 
tentations  contraires,  que  manquant  tout-à-fait  de 
courage,  je  pensai  sérieusement  à me  marier,  et  la 
chose  étoit  tellement  avancée  de  la  part  de  mes  amis, 
qu’il  sembloit  déjà  qu’elle  fût  faite. 

Mais  combien  grande  est  la  bonté  de  Dieu  ! Etant 
par  hasard  entré  dans  l’oratoire  de  la  Vallicelle,  je 
m’arrêtai  à entendre  le  père  Juvenal  Ancina  qui 
prêchoit  au  peuple,  et  qui  fit  voir  premièrement 
l’iuconstance  et  la  foiblesse  de  l’esprit  humain,  et 

- ) • 
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ensuite  recommanda  fort  cette  magnanimité  avec 
laquelle  il  faut  mettre  à exécution  les  inspirations 
divines  ; ce  qu’il  traita  avec  tant  d’habileté  et  d’é- 
nergie, et  un  tel  choix  de  mots  et  de  sentences,  qu’il 
me  sembla  presque  porter  la  main  jusqu’à  mon  cœur 
pour  ên  secouer  et  faire  tomber  la  misérable  paresse  ; 
ensorte  qu  élevant  sa  voix  comme  une  trompette,  il 
me  contraignit  de  me  rendre.  C’estpourquoi  aussitôt 
que  la  prédication  fut  achevée , lorsqu’il  prioit  Dieu, 
comme  je  pense,  pour  l’heureux  succès  de  son  ser- 
mon, et  qu’il  s’étoit  retiré  pour  cet  effet  dans  Un 
certain  coin  de  l’Église,  je  m’approchai  de  lui  avec 
crainte  et  tremblement,  et  lui  adressant  la  parole,  je 
ne  manquai  pas  d’exposer  tout  ce  que  je  roulois  dans 
mon  esprit. 

Mais  il  me  dit:  Cette  affaire  mérite  d’être  traitée  un 
peu  plus  exactement,  et  nous  n’en  aurions  pas  main- 
tenant le  loisir,  parcequ’il  se  fait  déjà  tard.  Mais 
si  vous  voulez  venir  me  trouver  demain,  nous  parle- 
rons de  tout  cela  plut  commodément;  et  cependant, 
ce  qui  est  la  principale  chose,  attirez  sur  vous  la  lu- 
mière céleste  par  vos  prières. 

Je  m’en  allai  donc  le  trouver  le  lendemain,  et  je 
lui  découvris  sincèrement  tout  ce  quejepensoispour 
et  contre  ma  vocation;  mais  en  particulier,  que  je 
redoutois  la  vie  religieuse,  sur-tout  parceqtie  j’avois 
un  corps  foible  et  un  tempérament  délicat. 

M’ayant  écouté  attentivement,  et  considéré  mû- 
rement toutes  mes  raisons:  C’est  pour  cela,  dit  le 
serviteur  de  Dieu , que  la  divine  Providence  a voulu 
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qu’il  y eût  dans  l’Eglise  divers  ordres  religieux , afin 
que  ceux  qui  ne  pourraient  supporter  les  austérités  et 
les  mortifications  extérieures  des  plus  pénitents,  en- 
trassent dans  les  plus  doux.  Vous  avez  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  où  la  discipline 
et  la  perfection  religieuse  sout  souverainement  en 
vigueur,  et  où  il  n’y  a pas  tant  d’austérités  corpo- 
relles , que  ses  co  utumes  et  ses  constitutions  ne  puis- 
sent être  observées,  avec  la  grâce  de  Dieu , par  quel- 
que homme  que  ce  soit.  Allez-vous-en  à leur  col- 
lège , et  voyez  si  la  chose  n’est  pas  telle  que  je  vous 
le  dis.  Dès-lors  cet  homme  de  Dieu  ne  cessa  de  me 
presser,  jusqu’à  ce  qu’il  m’eût  vu  enrôlé  et  admis 
dans  cette  vénérable  congrégation.  Voilà  ce  que  m’a 
raconté  le  père  dont  Guillaume. 

De  tout  cela,  il  est  facile  de  conjecturer  combien 
étoient  grandes , dans  le  grand  Juvenal  Ancina,  l’effi- 
cace de  sa  parole , sa  prudence  et  sa  sagesse  à donner 
des  conseils,  et  sa  constante  et  parfaite  charité  à secou- 
rir le  prochain.  Car  ce  que  j’ai*rapporté  tout  main- 
tenant par  manière  d’exemple,  il  l’a  pratiqué  à l’é- 
gard de  bien  d’autres:  et  pour  ce  qui  me  concerne 
en  mon  particulier,  je  confesse  franchement  que  les 
lettres  qu’il  m’a  écrites  par  une  bienveillance  singu- 
lière, ont  beaucoup  excité  en  moi  l’amour  des  ver- 
tus chrétiennes. 

Mais  depuis  qu’il  eut  passé  de  l’excellente  ma- 
nière de  vivre  de  la  congrégation  de  l’Oratoire , aux 
très  saintes  fonctions  de  l’épiscopat,  sa  vertu  com- 
mençaàbriller  età  rayonner  bien  davantage,  comme 
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il  etoit  très  raisonnable  ; et  il  fut  tel  qu’une  lampe  ar- 
dente et  luisante,  qui  étant  posée  sur  le  chandelier, 
éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 

En  effet,  lorsque  pour  le  saluer  en  l’année  i6o3, 
je  me  détournai  un  peu  de  mon  chemin , et  que  j’al- 
lai à Carmagnole,  ville  du  diocèse  de  Saluces,  où  il 
faisoit  alors  sa  visite  épiscopale , je  m’aperçus  fort 
bien  de  l’amour  et  de  la  vénération  que  portoient  les 
peuples  de  cette  ville  à sa  piété  et  & la  multitude  de. 
ses  vertus.  Car  aussitôt  qu’ils  surent  que  j’étois  ar- 
rivé, il  n’est  pas  possible  d’exprimer  avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  douce  violence  ils  me  tirèrent  de  l’au- 
berge où  j’étois  logé,  pour  me  mener  dans  la  maison 
d’un  noble  bourgeois  de  l’endroit;  parce,  disoient-ils, 
qu’ils  auroient  voulu,  s’il  leur  eût  été  possible,  mettre 
dans  leur  cœur  un  homme  qui  s’étoit  détourné  pouf 
visiter  leur  cher  pasteur. 

Et  quoiqu’ils  donnassent  à l’envi  mille  témoigna- 
ges de  leur  joie,  soit  dans  leurs  discours,  soit  dans 
l’air  de  leurs  visages,  pour  la  présence  d’un  si  grand 
prélat,  tout  cela  n’étoit  rien  à leur  gré;  parceque  la 
noble  affabilité  que  l’on  remarquoit  en  lui,  et  son 
admirable  bonté  envers  tous,  atdroient  sur  lui  les 
yeux  et  les  cœurs  de  tous;  et  que  comme  un  très  bon 
pasteur  il  appeloit  toutes  ses  brebis  par  leur  nom, 
pour  les  conduire  à des  pâturages  verdoyants;  qu’il 
les  attiroit,  et  même  les  entraînoit  après  lui,  ayant 
ses  mains  pleines  du  sel  de  la  sagesse. 

Et  pour  tout  dire  en  un-mot,  et  sans  offenser  per- 
sonne, je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais  vu  au- 
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cun  homme  qui  fût  plus  abondamment  rempli  et 
plus  richement  orné  des  qualités  que  l’apôtre  dcsi- 
roit  tant  aux  hommes  apostoliques. 

402'  LETTRE  (liv.I,let.6i). 

LE  MÊME,  A UN  RELIGIEUX  FEUILLANT. 

Il  lui  donne  son  avis  sur  la  manière  de  composer  des  traités 
de  théologie. 

/ 

Annecy,  i5  novembre  1617. 

Mon  révérend  père,  c’est  la  vérité  que  j’aime  d’a- 
mour votre  congrégation,  mais  d’amour  infructueux 
jusqu’à  présent;  Dieu  le  rende  autant  effectif  qu'il 
est  affectif,  et  non  seulement  à N. , mais  en. deux  ou 
trois  dignes  monastères  de  ce  diocèse,  nous  verrons 
refleurir  la  sainte  piété  que  le  glorieux  ami  de  Dieu 
et  de  Notre-Dame , S.  Bernard , y avoit  plantée. 

Je  vois  bien  en  votre  lettre  que  vous  languissez; , 
puisque  vous  me  dites,  ecce  quem  amas  injirma- 
lur(i);  mais  je  n’en  ai  pourtant  point  de  compas- 
sion, qu’avec  une  extrême  suavité:  d’autant  que  in- 
jïrmitas  hœc  non  est  ad  mortem , sed  ut  manifestentur 
opéra  Dei  (2).  Ecce  enim  qui  amal  infirmatur,  puis- 
que a more  long  u et  (3).  Et  partant  je  suis  bien  content 
de  faire  l’office  d’une  fille  de  Jérusalem,  et  nuntiabo 

• < «■ . ■ • * . • • 

(1) Celui  que  vous  aimez  est  malade.  J<mk.,c.  XI,  v.  3. 

(î)  Cette  infirmité  ne  va  point  à la  mort,  mais  elle  servira  à ma- 
nifester les  œuvres  île  Dieu.  Ibid. , v.  .{* 

(3)  Car  celui' qui  aime  est  malade,  puisqu’il  languit  d’amour. 
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dilccto  tuo,  eccequi  amat,  et  quem  amas,  infirma- 
tur(i).  Et  vous,  mon  cher  père,  en  contr’échange 
implorez  pour  moi  et  sur  moi  le  secours  duquel , 
entre  les  vents  et  les  orages,  j’ai  tant  besoin  sur  ces 
eaux  : Aquœ  multœ  populi  mulli  (2).  Salvum  me fac, 
Deus,  quoniam  conculcauit  me  homo;et  libéra  me 
de  aquis  multis  (3). 

J’ai  vu  avec  un  extrême  plaisir  le  projet  de  votre 
Somme  de  théologie,  qui  est  à mon  gré  bien  et  judi- 
cieusement faite.  Si  vous  me  favorisez  de  m’en  en- 
voyer un  cahier,  je  le  lirai  amoureusement,  et  vous 
dirai  franchement  et  naïvement  mon  avis,  à quel- 
que prix  que  ce  soit;  et  pour  vous  en  donner  quelque 
assurance  dès  maintenant,  je  vous  dis  que  mon  opi- 
nion seroit  que  vous  retranchassiez , tant  qu’il  vous 
serait  possible,  toutes  les  paroles  méthodiques,  les- 
quelles bien  qu’il  faille  employer  en  enseignant,  sont 
néanmoins  superflues,  si  je  ne  me  trompe,  et  im- 
portunes en  écrivant. 

Qu’est-il  besoin,  par  exemple,  In  luic  difftcullaie 
très  nobis  occurrunl  quœstiones:  prima  nempè  qtiœs- 
tio  erit,  quid  sit  prœdestinatio;  secundo,  quorum  sil 
prœdestinatio ; tertia,  etc.  (4) P Car  puisque  vous  êtes 
extrêmement  méthodique , on  verra  bien  que  vous 

(1)  Cantico  Satomonis. 

(2)  Les  grandes  eau*  signifient  la  multitude  des  peuples. 

(3)  Sauvez-moi , mon  Dieu , pareeque  l’homme  m'a  foulé  aux 
pjeds  ; délivrez-moi  delà  multitude  des  eaux.  Ps.  ni,  v.  55,  et  14,  v.  3. 

(4)  H se  présente  trois  questions  5 faire  sur  cette  difficulté:  la 
première  est  de  savoir  ce  que  c’est  que  la  prédestination  ; la  seconde, 
qui  sont  ceux  qui  sont  prédestinés;  la  troisième,  etc. 
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faites  ces  choses  l’une  après  l’autre,  sans  que  vous 
en  avertissiez  auparavant.  De  même , In  hâc  quœs- 
tione  très  sententiœ sunt: prima  sententia  est,  etc.  (i). 
Car  ne  suffit-il  pas  de  commencer  à capite  (2)  le  ré- 
cit des  sentences,  avec  un  nombre  précédent  en  cette 
sorte. 

1.  ScotUs,  Mayronis,  et  sequaces,  etc.  ’ 

2.  Ocham,  Aureolus,  et  Nominales. 

3.  Sancti  vero  Thomas  et  Bonaventura  (3),  et  ainsi 
des  autres;  puis  au  lieu  de  dire,  Responsum  est  tri- 
bus çonclusionibus , quarum  prima  sit  (4);  ne  suf- 
fil-il  pas,  Jam  erejo  dico  primo,  etc.  20  Dico,  etc. 
3°  Dico , etc.  (5 )? 

Comme  aussi  de  faire  des  préfaces  pour  conti- 
nuer les  matières  : Postquàm  egimus  de  Deo  uno , 
congruum  est  ut  nunc  de  Deo  trino,  sive  de  Trini- 
tale,  etc.  (6).  Cela  est  bon  pour  des  gens  qui  vont 
sans  méthode,  ou  qui  ont  besoin  de  faire  connoître 
leur  méthode,  parcequ’elle  est  extraordinaire  ou  em- 
barrassée. Or  cela  empêchera  extrêmement  votre 
Somme  de  grossir;  ce  ne  sera  que  suc  et  moelle , et 

(1)  Il  y a trois  sentiments  sur  cette  question  : le  premier  sentiment 
est,  etc. 

(а)  Par  le  premier. 

(3)  I.  Scot,  Mayron,  et  leurs  sectateurs. 

2.  Ocham,  Auréole,  et  les  Nominaux. 

3.  Mais  S.  Thomas  et  S.  Bonaventure,  etc. 

(4)  Il  faut  répondre  par  trois  conclusions,  dont  la  première  soit, 

etc.  ■ 

(5)  Je  dis  donc  i0...;  en  deuxième  lieu  je  dis...;  3"  je  dis  que,  etc. 

(б)  Après  avoir  traité  de  l’unité  de  Dieu , il  est  convenable  que 
nous  expliquions  ce  qui  regarde  la  Trinité. 
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selon  mon  sentiment , elle  en  sera  plus  friande  et 
plus  agréable. 

J’ajoute  qu’il  y a une  quantité  de  questions  inu- 
tiles à tout,  bonnes  à façonner  le  discours:  certes  il 
n’est  pas  grand  besoin  de  savoir,  Utrùm  Angcli  in 
loco  per  essentiam,  aut  per  operalionem  (i);  utrùm 
moveantur  ab  extremo  ad  extremum  sine  medio  (2), 
et  semblables  : et  bien  que  je  voudrois  qu’on  n'ou 
bliât  rien,  si  est-ce  qu’en  telles  questions  il  me  semble 
qu’il  suffiroit  de  bien  exprimer  votre  opinion,  et  en 
jeter  le  vrai  fondement,  puis  à la  fin  dire  simple- 
ment, ou  au  commencement,  que  talis  et  talis  ali- 
ter senserunt  (3),  afin  de  laisser  plus  de  place  pour 
s'étendre  un  peu  davantage  ès  questions  de  consé- 
quence, èsquelles  il  faut  regarder  de  bien  instruire 
votre  lecteur. 

•H 

Item,  je  sais  que  quand  il  vous  plaît,  vous  avez  un 
style  affectif  : car  je  me  ressouviens  fort  bien  de  votre 
Benjamin  de  Sorbonne.  J’approuverois  qu’ès  en- 
droits où  commodément  il  se  peut,  vous  fissiez  les 
arguments  pour  vos  opinions,  en  ce  style  comme 
en  la  question:  Utrùm  Verbum  camem  sumpsisset , 
Adamo  non  peccante  (4).  Et  en  l’une  et  l’autre  opi- 
nion, on  peut  réduire  les  opinions  en  style  affectif. 

\ 

(1)  Si  les  ange*  sont  dans  le  lieu  par  leur  essence  ou  par  leurs 
opérations. 

(a)  S'ils  se  transportent  d’un  lieu  en  un  autre  sans  passer  par  uu 
milieu. 

(3)  Tel  et  tel  ont  pensé  autrement. 

(4)  Si  le  Verbe  eut  pris  chair  humaine,  au  ci  s qn’Adam  n’eut  pas 
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En  celle , Utr'um  prœdestinalio  sit  ex  prœvisis  men- 
tis ( i ) , soit  que  l’on  tienne  l’opinion  des  saints  pères 
(qui  ont  précédé'  S.  Ambroise,  soit  qu’on  tienne  celle 
de  S.  Augustin  ou  de  S.  Thojnas,  ou  celle  des  autres; 
on  peut  former  les  arguments  en  style  affectif,  sans 
amplifier,  ains  en  abrégeant;  et  au  lieu  de  dire,  Sc- 
cundum  argumenlum  sil  (2),  simplement  mettre  un 
chiffre  2.  Au  demeurant,  c’est  un  grand  ornement 
de  mettre  plusieurs  bonnes  autorités,  quand  elles 
sont  preignantes  et  courtes';  si  moins  peu,  avec  un 
renvoi. 

Or  sus,  mon  cher  père,  que  vous  semble  de  mon 
coeur?  Va-t-il  bien  à la  bonne  foi  envers  le  vôtre? 
Mais  croyez-moi,  encore  ne  suis-je  pas  si  simple, 
qu’avec  un  autre  j’en  usasse  comme  cela.  Je  me 
ressouviens  de  votre  douceur  naturelle,  morale  et 
surnaturelle:  j’ai  mon  imagination  pleine  de  votre 
charité,  laquelle  omnia  suffert  (3) , et  que  libenler  suf- 
fertis  insipientes,  cum  sitis  ipsi  sapientes  (4);  in  insi- 
pientià  donc  meà  dixi  (5)  : Dieu  vous  fasse  prospérer 
en  son  saint  amour.  Je  suis  en  lui  à toute  extrémité, 
mon  révérend  père,  votre,  etc. 


(O  Si  la  prédestination  se  fait  selon  les  mérites  prévus. 

(jt)  Soit  le  second  argument. 

(3)  La  charité  souffre  tout.  1.  Con.,  ç.  xui , v.  7. 

(4)  Vous  supporterez,  volontiers  les  imprudents,  étant  sages  comme 
vous  êtes.  11.  Cor. c.  xi,  v.  19. 

(5)  J’ai  parlé  avec  mon  imprudence  ordinaire.  Ibid. 
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4o3e  LETTRE. 

t 

LE  MÊME,  A MADAME  FRANÇOISE-ANGÉLIQUE 
DE  SA1NT-HERMAND. 

Il  marque  son  inquiétude  sur  la  santé  de  la  mère  de  Chantai,  alors 
dangereusement  malade. 

Grenoble,  4 décembre  1617. 

Que  vous  dirois-je,  ma  très  chère  fille?  Certes, 
je  me  porte  bien,  mais  toujours  en  peine  de  notre 
mère,  que  je  laissai  un  peu  mieux  qu’elle  n’étoit  il 
y a dix  ou  douze  jours,  mais  toujours  en  danger.  Et 
pensez  si,  ayant  demeuré  depuis  la  veille  de  S.  An- 
dré sans  savoir  en  sorte  que  ce  soit  de  ses  nouvelles, 
je  dois  être  peiné!  La  volonté  de  Diçu  soit  à jamais 
l unique  refuge  de  la  nôtre,  et  son  accomplissement 
notre  consolation. 

Je  suis  ici  reçu  avec  joie,  et  ne  nous  manque  que 
notre  sœur  Barbe-Marie,  laquelle  sachant  vers  vous, 
je  ne  vous  requiers  point.  Ma  très  chère  fille,  je  vous 
salue  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très  parfaitement 
vôtre.  Notre  père  se  porte  bien;  le  frère  et  la  sœur 
vont  à Metz,  trop  heureux  que  sera  ce  peuple  de  les 
voir.  Je  salue  nos  chères  sœurs,  et  ma  sœur  Maric- 
Aimée  très  parfaitement , avec  ma  sœur  Jeanne-F ran- 
çoise,  et  ma  sœur  Marie -Catherine,  et  ma  sœur 
Françoise  - Hiéronyme  , en  somme  toutes  sans  ré- 
serve, et  ma  sœur  Colin.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu 
de  leurs  ames.  Amen. 
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4o4e  LETTRE  OD  BILLET. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Marques  d'amitié. 

4 décembre  1617. 

Dieu  par  sa  boute!  vous  conserve,  ma  très  chère 
mère;  mon  cœur  vous  salue  infiniment,  et  a tou- 
jours le  vôtre  au-dessus  de  toutes  ses  affections.  Qu’à 
jamais  soyez-vous  be'nie,  ma  très  chère  mère.  Vive 
Jésus. 

4o5*  LETTRE  (iiv.v,iet.  18). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Il  sc  réjouit  en  Dieu  de  sa  convalescence,  et  lui  soubaite  une  vie 
longue,  sainte  et  heureuse. 

Jour  de  la  Conception  de  Notre-Dame,  1617. 

Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  trois  paroles  à 
ma  très  chère  mère.  Je  suis  allé  tout  gai,  comme 
un  petit  oiseau,  dans  ma  chaire,  où  j’ai  chanté  plus 
joyeusement  que  l’ordinaire  à l’honneur  de  ce  grand 
Dieu , qui  a racheté  ma  vie  de  la  mort,  et  qui  me  cou- 
ronnera en  sa  miséricorde  et  ses  misérations  (1).  Oui , 
ma  chère  fille;  car  S.  Paul  disoit  bien  à ses  enfants, 
ma  joie  et  ma  couronne  (2)  composée  des  miséri- 
cordes divines. 

(1)  Benedic,  anima  mea.  Domino...  qui  redimit  de  inlerilu  vitam 
moam,  qui  coronat  me  in  misericordià  et  iniseraliouihus.  Ps.  cil,  v.  1 
(a)  Gaudium  meum,  et  eorona  mea.  Puilipp.  , c.  tv,  v.  1. 
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Soyons  à jamais  tout  à Dieu  : bénissons  son  saint 
nom , et  exaltons  le  trône  de  son  amour  sacré  dans 
notre  ame  ; elle  vivra  jusqu’au  siècle  des  siècles.  Dieu 
donc  soit  à jamais  béni,  qui  nous  console  en  toutes  nos 
tribulations  (1).  Dieu  donc  soit  à jamais  béni,  et 
veuille  de  plus  en  plus  établir  l’espérance  qu’il  nous 
donne  de  la  guérison  de  ma  très  aimée  mère  et  fille. 
Dieu  soit  béni , et  me  donne  la  grâce  de  lui  rendre 
quelque  service  ici,  et  par-tout  où  il  lui  plaira  de 
m’appeler,  sur-tout  en  mon  diocèse;  puisqu’il  lui  a 
plu  de  m’en  charger,  et  du  côté  duquel,  où  que 
j’aille,  mon  cœur  se  tourne  à tous  moments. 

La  glorieuse  Vierge  soit  à jamais  honorée,  qui 
est  notre  dame  et  reine  de  dilection  : c’est  aujour- 
d’hui sa  première  fête;  qui  m’est  signalée  (2);  et  je 
viens  dfe  l’église  des  pères  récollets,  qui  est  dédiée  au 
mystère  qui  se  célèbre.  O Dieu,  sauveur  de  notre 
ame,  qui  êtes  le  jour  de  la  clarté  éternelle,  donnez 
ce  jour  temporel,  et  dix  mille  après,  bons  et  utiles, 
sains  et  agréables  à la  fille  bien  aimée  qu’il  vous  a 
plu  rendre  mienne,  et  précieuse  à mon  cœur  comme 
moi-même. 


(1)  Benedictus  Deus...  qui  consolatur  nos  in  ornni  tribulations 
nostrà.  II.  Cou.,  c.  1,  v.  3 et  4- 

(2)  Cette  fête  est  celle  de  la  Conception  immacule'e  de  la  très  sainte 
Vierge,  mystère  auquel  le  saint  prélat  a toujours  eu  une  grande  dé- 
votion; d'ailleurs  c'est  ce  jour-là  même  qu’il  avoit  reçu  la  consécra- 
tion épiscopale. 
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4o6*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADEMOISELLE  DE  CHAILLOT, 

A BRIANÇON. 

Félicitations  sur  son  mariage  ; conseils  pour  vivre  chrétiennement. 

Le  jour  de  saint  Jean  l'évangéliste,  27  décembre  1617. 

Mademoiselle,  les  marques  d’une  vraie  vertu  et 
pieté  que  j’ai  vues  en  votre  ame,  et  l’estime  que  je 
fais  de  votre  mérite,  ne  permettront  jamais  que  je 
cesse  de  vous  honorer  et  chérir  parfaitement.  C’est 
pourquoi  bien  que  par  les  projets  de  l’année  passée, 
je  devois  m’imaginer  que  vous  n’étiez  plus  ici,  si 
est-ce  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  que  d’abord  mon 
cœur  ne  vous  cherchât  autour  de  madame  votre  mère, 
et  je  ne  vous  ai  cherchée  que  (i)  pour  premièrement 
me  réjouir  avec  yous  de  votre  heureux  mariage  : car 
on  m’en  dit  beaucoup  de  bien;  que  vous  avez  tant 
de  contentement,  et  que  vous  en  rendez  tant;  que 
monsieur  votre  mari  est  si  vertueux,  et  que  le  lien 
d’une  sainte  et  forte  amitié  vous  tient  unis  ensemble  ; 
en  somme , que  vous  avez  toute  occasion  de  louer 
Dieu,  qui  vous  a fait  rencontrer  si  favorablement 
le  soin  de  monsieur  votre  père  et  de  madame  votre 
mère. 

Et  puis  me  ressouvenant  que  vous  avez  été  un  peu 
ma  fille  spirituelle,  je  vous  supplie  de  vivre  bien 
conformément  à la  grâce  que  notre  Seigneur  vous  a 
faite , et  de  correspondre  fidèlement  à la  lumière 

(1)  C’est  une  lacune. 
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qu’il  vous  a envoyée  par  tant  d’instructions  qu’il  vous 
a fait  donn'èr. 

Souvenez-vous,  mademoiselle,  de  vivre  tous  les 
jours  en  l’humilité,  afin  que  Dieu  vous  bénisse  en 
toute  votre  maison , puisqu’il  est  certain  que  Dieu 
résiste  aux  superbes  et  vains , et  donne  aux  humbles 
sa  grâce  (1).  Rien  ne  vous  honorera  tant  que  cette 
humilité;  car  Dieu  exalte  les  humbles  (2).  elle  vous 
acquerra  (3)  [ toutes  sortes  de  bénédictions. 

Souvenez-vous  encore  de  bien  employer  le  temps; 
il  n’y  a rien  ] qui  fasse  tant  arriver  d’hongeur,  de 
réputation  et  de  bonheur  sur  nous,  que  de  ne  point 
s’amuser. 

Je-ne  vous  dis  rien  de  la  sainte  dévotion,  qui  est  dé- 
sirable en  tout  temps  et  tous  lieux  : car  comme  vous 
savez , parmi  les  joies  et  contentements  elle  modère 
nos  esprits  ; entre  les  adversités  elle  nous  sert  de  re- 
fuge et  nous  délasse;  et  quoi  qu’il  nous  arrive,  elle 
nous  fait  bénir  Dieu , qui  est  meilleur  que  tout  [ ce 
qu’on  peut  desirer.  ] Elle  rend  la  jeunesse  et  plus 
sage,  et  plus  aimable,  et  la  vieillesse  moins  insup- 
portable et  ennuyeuse. 

Voyez,  je  vous  supplie,  ce  que  j’ai  marqué  au 
livre  de  l’ Introduction  à la  vie  devote,  de  la  douceur 
et  suavité  que  l’on  doit  soigneusement  nourrir  au 

(1) Deus  superbis  résistif,  humilibus  autem  dat  gratiam.  Jacq. , 
c.  iv,  v.  6. 

(2)  Exalta  vit  humilcs.  Luc,  c.  i,  v.  5a. 

(3)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  n'est  point  dans  la  copie  qu’on 
m’a  envoyée,  je  l’ai  suppléé  du  mieux  que  j’ai  pu. 
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mariage  ; et  pour  bien  apprendre  à pratiquer  les  en- 
seignements que  vous  y trouverez , il  faut  commen- 
cer dès  maintenant  d’en  essayer  en  faisant  faire 
l’exercice  du  matin  et  du  soir;  et  quand  vous  serez 
quelquefois  en  prières,  priez,  je  vous  supplie,  un 
peu  pour  moi,  qui  de  tout  mon  cœur  vous  souhaite 
et  à monsieur  votre  mari,  que  je  veux  honorer  de 
toute  ma  force,  mille  et  mille  bénédictions,  demeu- 
rant, Mademoiselle,  votre,  etc. 

m , 407e  LETTRE  (iiv.  1, let.  54 ). 

LE  MÊME,  A SON  ALTESSE  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

Il  le  retnercic  de  l’avoir  choisi  pour  accompagner  en  France  le 
cardinal  de  Savoie,  qui  alloit  demander  en  mariage  madame 
Christine  de  France,  sœur  de  Louis  XIII  et  fille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Mcdicis,  pour  Victor-Amédée,  prince  de  Piémont, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Savoie. 

Annecy,  4 janvier  1618. 

Monseigneur,  je  reçois  à très  grand  honneur  le 
commandement  que  votre  altesse  me  fait,  de  suivre' 
monseigneur  le  sérénissime  cardinal  en  France;  et 
l’exécuterai,  Dieu  aidant,  avec  tant  de  sujétion  et  de 
fidélité,  que  je  ne  démériterai  point  d’être  avoué  à 
jamais,  comme  je  la  supplie  très  humblement  de 
faire,  Monseigneur,  votre,  etc. 

/ 
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4o8°  LETTRE  (liv.  IV,  lettre  117). 

I 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Il  l’exhorte  à conserver  la  paix  intérieure. 

Annecy,  18  janvier  1618. 

Madame,  conservez-le  donc  bien  ce  cœur  en  ce 
juste  contentement  qu’il  a de  se  sentir  en  paix  avec 
Dieu  ; paix  de  laquelle  le  prix  n’est  point  au  monde, 
non  plus  que  la  récompense,  puisqu’elle  vous  est 
acquise  par  le  mérite  du  sang  de  notre  Sauveur,  et 
qu’elle  vous  acquerra  le  paradis  éternel , si  vous  la 
gardez  bien. 

Faites-le  donc,  ma  très  chère  fille,  et  ne  fuyez 
rien  tant  que  ce  qui  la  vous  peut  ôter.  Et  vous  le 
ferez,  je  le  sais  bien  ; car  vous  invoquerez  Dieu,  afin 
qu’il  vous  en  continue  la  grâce,  et  prendrez  soin  de 
bien  pratiquer  ce  que  je  vous  ai  conseillé,  que  j’es- 
père de  confirmer  par  mon  retour;  puisque,  comme 
j’ai  opinion , le  voyage  de  ce  prince  que  je  devois 
accompagner  est  retardé.  Cependant  faites-moi  part 
à vos  prières,  puisque  je  ne  cesserai  jamais  de  vous 
souhaiter  toute  sorte  de  bonheur,  et  serai  toute  ma 
vie,  ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 


3. 
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409e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 


il  s’excuse  auprès  d'elle  de  ne  l’avoirpas  nommée  sa  fille,  sur  le  rcs 
pect  qu’il  lui  portoit,  et  lui  promet  de  le  faire  à sa  prière.  Fon- 
dation de  Grenoble  Les  bonnes  oeuvres  sont  sujettes  à des  con- 
tradictious.  > 


Annecy,  18  janvier  1618. 


Madame,  si  jamais  ma  bouche  a refuse'  de  vous 
nommer  ma  fille,  c’a  été  sans  le  consentement 
de  mon  cœur,  qui,  dès  le  premier  abord  du  vôtre, 
sentit  bien  que  Dieu  lui  donnoit  une  forte  et  inva- 
riable affection  toute  vraiment  paternelle  pour  vous; 
mais  on  n’ose  pas  toujours  parler  comme  on  desire- 
roit,  sur-tout  quand  on  doit  du  respect  à ceux  qui 
portent  les  mêmes  titres  (1)  que  nous  voudrions  avoir. 
Certes,  puisque  vous  le  voulez,  je  11e  saurai  aussi 
plus  me  priver  de  ce  contentement;  et  je  vous  dirai 
donc,  ma  très- chère  fille,  que  je  suis  bien  aise  que 
ces  filles  (2)  soient  venues  faire  ici  l’apprentissage  du 


(1)  Le  saint  veut  san s doute  parler  des  titres  de  sainteté  et  de 
vertu,  comme  s’il  en  étoit  dépourvu. 

(2)  La  mère  de  Chantal  alla  travailler  à la  fondation  de  Çrenoble 
par  l’ordre  de  son  saint  évêque  qui  y étoit  pour  lors,  accompagnée 
de  ses  religieuses  et  de  quatre  novices  du  même  lieu,  qui  avoient 
pris  l’habit  à Annecy.  Elle  y arriva  le  7 avril,  veille  des  Rameaux,  1618, 
et  y fut  reçue  par  tout  le  peuple  avec  des  applaudissements  extra- 
ordinaires. Le  lendemain....  on  Ht  la  cérémonie  de  rétablissement... 
Elle  donna  place  à quelques  filles,  et  laissa  pour  supérieure  la  mère 
P.  AI.  de  Chastel. 
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sacré  métier  que  par  après  elles  iront  exercer,  comme 
j’espère,  dedans  le  pays  de  leur  naissance  et  de  mon 
affection:  pour  moi,  je  n’en  puis  plus  douter,  voyant 
cette  générale  concurrence  des  souhaits  que  font 
tant  de  gens  de  bien.  Cependant  il  est  fort  certain, 
comme  vous  dites,  que  cette  bonne  œuvre  ne  se  fera 
pas  sans  quelques  contradictions;  car  comme  scroit- 
il  bon  autrement?  Mais  pour  cette  dame,  je  ne  crois 
pas  quelle  la  fasse  longue,  puisqu’elle  est  vertueuse 
et  de  bon  esprit,  et  puisque  Dieu  dissipe  les  conta- 
gions humaines  par  la  science  céleste. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  continuez  toujours  à 
servir  ce  divin  maître  et  sauveur  de  votre  ame,  en 
pureté  et  douceur  d’esprit  : c’est  l’unique  bonheur 
que  nous  pouvons  prétendre;  et  l’infaillible  assu- 
rance de  le  posséder  éternellement  consiste  à l'aimer—*- 
en  ce  monde  fidèlement  et  confidemment.  Je  ne  suis 
pas  hors  d’espérance  de  vous  revoir  ce  carême  (i),  et 
de  vous  dire  de  vive  voix,  comme  je  le  dis  de  tout 
mon  cœur,  que  je  suis,  ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 

(i)  S.  François  Jevoit  prêcher  le  carême  à Grenoble  cette  an- 
née i6t8. 
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4ioe  LETTR  E (iiv.  i,  ut.  4i). 

LE  MÊME,  AC  ROI.  * 

Réplique  aux  propositions  que  le  père  provincial  des  cannes  de 
la  province  «le  Narbonne  avoit  faites  au  roi  Louis  XIII  pour  l'é- 
tablissement d'un  couvent  de  son  ordre  à Gex.  Il  marque  à sa 
majesté  les  conditions  avec  lesquelles  cela  se  peut  faire;  puis, 
entrant  dans  la  pensée  du  roi,  il  propose  l’établissement  de 
quelques  communautés  religieuses  et  autres,  et  les  moyens 
pour  y réussir. 

Annecy,  21  janvier  1618. 

Sire;  pour  obéir  an  commandement  que  votre 
majesté  me  fait  par  sa  lettre  du  dernier  jour  d’août 
1617,  que  je  n’ai  reçue  sinon  quatre  mois  après,  je 
dirai  ce  qu’il  me  semble  sur  la  proposition  que  le 
père  provincial  des  carmes  de  la  province  de  Nar- 
bonne lui  a faite,  pour  le  rétablissement  du  couvent 
que  ceux  de  son  ordre  avoient  jadis  à Gex;  et  at- 
tendu qu’il  y a quelques  restes  des  édilices  et  des 
biens  dudit  couvent, je  crois  bien,  sire,  qu’il  seroit 
bon  qu’ils  fussent  remis  en  l’ordre  duquel  ils  dépen- 
dent, à la  charge  que  le  service  y fût  fait  selon  la 
proportion  du  revenu  qui  en  proviendroit. 

Et  pareeque  maintenant  il  n’y  a pas  suffisamment 
pour* entretenir  une  seule  personne,  s’il  plaisoit  à 
votre  majesté  leur  ordonner  les  cent  cinquante  livres 
sur  les  tailles,  que  ledit  père  provincial  lui  a deman- 
dées en  aumône,  il  pourvoit  par  ce  moyen  y collo- 
quer quelque  habile  et  discret  religieux,  qui,  par  les 
voies  ordinaires  de  la  justice  et  des  lois  publiques,  re- 
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tireroit  petit  à petit  les  pièces  égarées  dudit  couvent, 
sans  que  pour  cela  autun  ait  à se  plaindre,  ni  que 
personne  en  fût  grandement  incommodé. 

Mais  quant  aux  trois  cents  livres  que  ledit  père 
provincial  demandoit  sur  les  autres  revenus  ecclé- 
siastiques, remis  entre  mes  mains  pour  le  rétablis- 
sement de  l’exercice  catholique  ès  églises  du  bail- 
liage dudit  lieu,  je  ne  vois  pas  que  cela  lui  doive  ni 
puisse  être  accordé,  vu  que  tout  est  remis  pour  être 
employé  aux  services  et  offices  divins,  et  à l’entre- 
tien et  réparation  des  édifices  sacrés,  sais  qu’on  en 
puisse  rien  ôter,  ainsi  que  j’ai  clairement  fait  voir  au- 
dit père  provincial  par  les  comptes  de  ceux  qui,  de  la 
part  de  votre  majesté,  ont  été  établis  et  commis  à 
la  recette  desdits  revenus;  outre  que  s’il  y avoit  quel- 
que chose  de  plus,  il  devroit  plutôt  être  destiné  à l’ac- 
commodement des  pères  capucins,  qui  depuis  plu- 
sieurs années  en  çà  résident  audit  lieu  de  Gex,  et 
y travaillent  avec  beaucoup  de  zèle  et  d’incommo- 
dité. 

Et  quant  à ce  que  votre  majesté  veut  savoir,  s’il 
ne  seroit  point  plus  à propos  d’introduire  en  la  ville 
dudit  Gex  quelques  compagnies  de  religieux  réfor- 
més, je  pense,  sire,  qu’il  n’y  a point  de  doute;  puis- 
que les  dévoyés  ne  sont  pas  moins  attirés  à la  con- 
noissance  du  bon  chemin  par  les  bons  exemples 
que  par  les  bonnes  instructions;  mais  le  reste  des 
biens  du  couvent  des  carmes,  étant  si  petit,  servfroit 
de  peu  à cela,  qui  ne  peut  être  fait  que. par  le  des- 
sein exprès  de  votre  majesté,  et  par  l’union  de  quel- 
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que  bénéfice  riche,  quand  il  viendrait  à vaquer,  ou 
par  quelque  autre  libéralité^-oyale.  , 

Et  lors,  sire,  si  votre  majesté  me  commandoit  de 
nommer  quelque  compagnie,  que  j’estimçrois  plus 
propre  pour  ce  lieu-là,  je  nommerais  celle  des  prêtres 
de  l’oratoire,  bons  à toutes  sortes  de  services  spiri- 
tuels, et  qui  plus  aisément  peuvent  se  mêler  parmi 
les  adversaires.  Que  si  d’abondant  votre  majesté  me 
commandoit  de  lui  marquer  un  autre  moyen  gran- 
dement utile  à l’avancement  de  la  foi  catholique  en 
ce  bailliagêde  Gex,  je  dirais,  sire,  que  ce  serait  d’y 
mettre  des  officiers  catholiques  ; et  sans  ce  moyen 
ici,  les  autres  n opéreront  que  foiblement. 

Je  prie  Dieu  cependant  qu’il  comble  de  bénédic- 
tions votre  majesté,  votre  couronne  et  votre  royaume; 
qui  suis  et  serai  à jamais,  sire,  votre,  etc. 

4 IIe  LETTRE  (tiv.  vi, let. 3i  ).* 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Les  dames  de  la  Visitation  ne  doivent  pas  recevoir  des  enfants 
avant  qu’elles  aient  lage  compétent;  leur  institut  n'est  pas 
pour  l'éducation  des  petites  filles. 

a3  janvier  1618. 

Ma  très  chère  fille,  il  faut  demeurer  coi  en  ce  que 
Dieu  dispose  et  ordonne  : nous  l’avons  même  fait 
cejourd’hui;  à sept  heures  du  matin,  nous  avons 
perdu  pour  cette  vie  le  père  dom  Simplicien,  et  à 
trois  heures  le  bon  M.  de  Sainte-Catherine,  deux 
grands  serviteurs  de  Dieu , sans  qu’il  y ait  presque 
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aucun  malade  en  cette  ville.  O providence  céleste, 
sans  éplucher  vos  effets,  je  les  adore  et  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  acquiesce  à tous  les  événements 
qui  en  succèdent  par  votre  volonté. 

Ma  très  chère  fille,  il  faut  tout-à-fait  éviter  de  re- 
cevoir des  filles  avant  l’âge  : car  Dieu  n’a  pas  élu  votre 
institut  pour  l’éducation  des  petites  filles,  ains  pour 
la  perfection  des  femmes  et  filles  qui , en  âge  de  pou- 
voir discerner  ce  qu’elles  font , y sont  appelées  ; et 
non  seulement  l’expérience,  mais  la  raison  nous  ap- 
prend que  les  filles  si  jeunes  étant  réduites  sons  la 
discipline  d’un  monastère,  qui  est^prdinairement 
trop  disproportionnée  à leur  enfance,  la  haïssent  et 
prennent  à contre-cœur  ; et  si  elles  désirent  par  après 
de  prendre  l’habit,  ce  n’est  pas  le  vrai  et  put;  nanti/ 
que  requiert  la  sainteté  de  l’institut;  et  ne  s’ensuit 
pas  que  ce  qui  se  fait  pour  cette  fois,  il  le  faille  faire 
pour  des  autres , non  plus  qu’il  11e  s’ensuit  pas  qu’un 
homme  s’étant  chargé  d’une  juste  charge  pour  un 
ami , il  doit  se  surcharger  d’une  seconde  charge  pour 
un  second  Ami;  et  ceux  qui  seront  amis  de  notre  in- 
stitut auront  patience  jusqu’à  ce  que  leurs  enfants 
soient  d’âge  convenable. 

O ma  très  chère  fille,  que  les  cogitations  des 
hommes  sont  inégales!  que  de  gens  crient,  quand 
on  reçoit  leurs  enfants  grands,  mûrs  et  rassis,  et  que 
de  gens  voudroient  les  donner  dès  le  berceau  ! 
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4 12e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PRIEUR  ET  AUX  CHANOINES  RÉGULIERS 
DE  L’ABBAYE  DE  SIX,  ORDRE  DE  SAINT-AUGUSTIN. 

Il  leur  donne  ratification  de  la  promesse  qu’ils  avoient  faite,  par 
acte  capitulaire,  de  reprendre  la  première  règle  et  forme  de 
leur  institut. 

i3  janvier  i6t8. 

Il  y a long-temps  que  nous  avons  désiré  que  tous 
les  religieux  de  notre  diocèse  vinssent  à reprendre  la 
première  règle  et  forme  de  leur  institut;  mais  prin- 
cipalement nous  avons  désiré  et  tâché  par  exhorta- 
tions que  cela  se  fît  ès  monastères  qui  ont  été  laissés 
à notre  charge,  sollicitude  et  jurisdiction  ordinaire. 
•C’est  pourquoi  nous  avons  non  seulement  approuvé 
et  ratifié,  approuvons  et  ratifions  cet  acte  des  pro- 
messes des  dévots  chanoines  de  Saint-Augustin  du  • 
monastère  de  Six , mais  les  louons  et  aimons  de  tout 
notre  pouvoir  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ;  et, 
selon  notre  puissance  et  notre  autorité  ordinaire  sur 
ce  monastère  et  chanoines  réguliers  d’icelui,  man- 
dons et  commandons  qu’il  soit  observé;  baillant  notre 
bénédiction  paternelle  à tous  ceux  qui  embrasseront 
cette  pauvreté  qui  s’observe  par  tous  ceux  qui  vivent 
en  commun. 
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4i3*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  l’aRBESSE  DU  PUITS-D'ORTîE. 

Le  saint  lui  conseille  de  ne  pas  transporter  sa  communauté  Lors 
du  diocèse  de  Langres  ; il  lui  désigne  les  lieux  qui  étoient  pro- 
pres à cette  translation.  Il  desapprouve  les  affections  de  dé- 
férence, et  la  remise  des  pensions  entre  les  mains  des  reli- 
gieuses. 

3o  janvier  1618. 

Dieu,  qui  a fait  votre  cœur  pour  son  paradis,  ma 
très  chère  fille, «lui  fasse  la  grâce  d’y  bien  aspirer! 
Je  vous  écris  sans  loisir,  comme  je  fais  presque 
toujours,  en  cette  multiplicité  d’affaires  qui  m’ac- 
cablent. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  qu’il  ne  falloit  nullement 
penser  à transplanter  votre  monastère  à Lyon  ; car  à 
quel  propos  ôter  une  si  noble  fondation  d’une  pro- 
vince et  d’un  diocèse,  pour  le  porter  en  un  autre?  Ni 
le  pape,  ni  l’évèque,  ni  le ‘pays,  ni  le  parlement,  ne 
le  permettront  jamais.  Demeurez  donc  ferme  en  la 
résolution  de  le  transférer  des  champs  à la  ville, 
mais  en  une  ville  de  la  province  et  du  diocèse;  s’il 
se  pouvoit,  à Langres,  ou  à Châtillon,  ou  à Dijon; 
et  ici,  il  seroit  mieux:  et  ne  faut  point  craindre  que 
vos  parents  vous  y fâchassent  ; car  y vivant  en  une 
bonne  et  sainte  réformation,  chacun  vous  y reverra 
avec  un  amour  nompareil;  et  puis  il  ne  faut  pas  tant 
regarder  à votre  personne  particulière  qu’au  pu- 
blic et  à la  postérité.  Mais  si  vous  ne  pouvez  ranger 
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votre  esprit  à cet  avis,  du  moins  que  ce  soit  à Châ- 

tillon  (1). 

Je  n’approuve  nullement  que  vous  se'pariez  vos 
filles,  tenant  les  unes  comme  vos  affectionnées  et 
partisanes,  et  les  autres  comme  distraites  de  l’affec- 
tion qu’elles  vous  doivent,  ni  qu’on  leur  remette 
leurs  pensions  ou  autres  particularités.  Il  ne  faut  que 
votre  courage  à tout  cela;  et  croyez  que  si  vous  êtes 
bien  résolue  de  vivre  en  charité  avec  elles,  leur  mon- 
trant un  cœur  de  douce  mère,  qui  a oublié  tout  ce 
qui  s’est  passé  jusqu’à  présent,  vous  les  verrez  toutes 
revenir  à vous  dans  bien  peu  de  mois. 

Madame  la  première  (2)  vous  écrira.  Je  vous  prie, 
écrivez-Iui  en  esprit  de  douceur  et  d’humilité;  et, 
sans  faire  compte  des  choses  passées,  témoignez  que 
vous  êtes  fille  de  notre  Seigneur  crucifié. 

Et  non  seulement  à elle  , mais  écrivez  aussi  à 
M.  le  président  (3)  et  à M.  d’Ojûgny  (4);  leur  disant 
qu’après  tant  de  tourments  que  vous  avez  soufferts, 
enfin  notre  Seigneur  et  votre  vocation  vous  convient 
de  les  prier  de  vous  assister  au  dessein  qui  a toujours 
été  en  votre  ame , de  réduire  votre  monastère  à 
quelque  perfection  de  la  vie  religieuse , et  qu’ès  oc- 
casions vous  les  avertirez  des  moyens  requis  à cet 

(1)  Cest  à quoi  l’abbesse  s’est  tenue;  car  leur  translation  se  fit 
en  1619  à Chàtillon-sur-Seine. 

(2)  Madame  Brulart , épouse  de  M.  Brulart,  premier  president  au 
parlement  de  Bourgogne,  et  sœur  de  l’abbesse. 

(3)  M.  Bourgeois  de  Crépy,  père  de  l’abbesse , président  au  parle- 
ment de  Bourgogne. 

L})  M.  d'Origny,  oncle  de  la  même  abbesse. 


Digitized  by  Google 


* 

DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  91 

effet,  à ce  qu’ils  vous  aident.  Car  enfin,  ma  très 
chère  fille,  il  faut  avoir  la  paix,  et  la  paix  naît  de 
l’humilité.  De  renvoyer  ce  point  à eux,  il  n’est  pas 
raisonnable;  il  faut  que  ce  soit  vous  qui  commen- 
ciez. 

En  somme,  il  faut  amollir  et  briser  ce  cœur,  ma 
très  chère  fille , et  convertir  notre  fierté  en  humilité 
et  résignation. 

Je  salue  nos  sœurs,  et  particulièrement  madame 
la  prieure  (i).  Dieu  par  sa  bonté  vous  comble  de  son 
Saint-Esprit , afin  que  vous  viviez  en  lui  et  à lui! 

4i4e  LETTRE  (Hv.  v, let.  61  ). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

11  lui  apprend  la  mort  de  messirc  Philippe  Coëx , surnommé  M.  de 

Sainte-Catherine , chanoine  et  grand  pénitencier  de  l'Église  de 

Genève,  son  confesseur  et  leur  ami. 

a5  janvier  1618. 

Ma  très  chère  mère,  quand  on  m’a  ôté  d’auprès  de 
vous,  c’a  été  pour  M.  de  Sainte-Catherine:  mais  je 
pensois  que  ce  fût  un  accident  comme  l'autre  fois; 
et  voilà  que  c’a  été  pour  lui  faire  saintement  dire  dix 
ou  douze  fois  Vive  Jésus!  et  piQtester  qu’il  avoit 
toute  son  espérance  en  la  mort  de  notre  Seigneur, 
qu’il  a prononcé  avec  beaucoup  de  force  et  de  vi-r 
vacité,  et  puis  s’en  est  «n  allé  où  nous  avons  nos 
prétentions,  sous  les  auspices  du  grand  saint  Paul. 

Dieu,  qui  nous  l'avoil  donné  pour  son  service,  nous 

(1)  C’est  encore  une  sœur  de  l'abbesse. 
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l'a  ôté  pour  sa  gloire:  Sun  saint  nom  soit  béni  (i). 
Demeurez  cependant  en  paix  avec  mon  cœur  au  pied 
de  la  providence  de  ce  Sauveur  pour  lequel  nous 
vivons , et  auquel , moyennant  sa  grâce , nous  mour- 
rons. Dieu  réparera  cette  perte  et  nous  suscitera  des 
ouvriers,  en  lieu  de  ces  deux  qu’il  lui  a plu  retirer 
de  sa  vigne  pour  les  faire  asseoir  à sa  table.  Mais 
tenez  votre  cœur  en  paix,  car  il  le  faut;  et,  comme 
dit  l’Écriture,  pleurez  un  peu  sur  les  trépassés  (2)  ' 
mais  pourtant  tenez  Dieu  en  consolation,  puisque 
notre  espérance  est  vive.  Amen. 

4i5e  LETTRE  (iiv.  m,  iet.  65). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Dieu  nous  regarde  avec  amour  pourvu  que  nous  ayons  bonne  vo- 
lonté, quand  même  nous  serions  de  grands  pécheurs.  Le  cœur 
de  Jésus  doit  être  l’objet  de  notre  amour  et  de  notre  complai- 
sance. Le  vrai  amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les  consola- 
tions. Nos  imperfections  ne  doivent  ni  nous  plaire,  ni  nous 
étonner,  ni  nous  décourager.  Dieu  aime  l'homme  imparfait, 
quoiqu’il  n’aime  pas  ses  imperfections. 

Annecy,  18  février  1618. 

Ce  m’eût  été  une  consolation  sans  paire,  de  vous 
voir  toutes  en  passant;  mais  Dieu  ne  J’ayant  pas 
voulu,  je  m’arrête  à cela;  et  cependant,  ma  très 
chère  fille,  très  volontiers  je  lis  vos  lettres  et  y ré- 

* 

t 

(1)  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit...  ait  nome»  Domini  beu-' 
dictum.  Job,  c.  xxxi,  v.  ai. 

(a)  Modicùm  plora  supra  mortuum.  Eccu-,  c.  xxit,  v.  II. 
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O Notre-Dame  ! ma  très  chère  fille,  si  notre 
Seigneur  pense  en  vous,  et  s’il  vous  regarde  avec 
amour?  Oui,  ma  très  chère  fille,  il  pense  en  vous; 
et  non  seulement  en  vous,  mais  au  moindre  cheveu 
de  votre  tête  (j)  : c’est  un  article  de  foi , et  n’en  faut 
nullement  douter;  mais  je  sais  bien  aussi  que  vous 
n’en  doutez  pas,  ains  seulement  vous  exprimez  ainsi 
l’aridité , sécheresse  et  insensiblité  en  laquelle  la 
portion  inférieure  de  votre  ame  se  trouve  mainte- 
nant. Vraiment  Dieu  est  en  ce  lieu , et  je  n'en  savois 
rien  (2),  disoit  Jacob;  c’est-à-dire,  Je  ne  m’en  aper- 
cevois  pas,  je  n’en  avois  nul  sentiment,  il  ne  me  le 
sembloit  pas.  J’ai  parlé  de  ceci  au  livre  de  CJmour 
de  Dieu,  traitant  de  la  mort  de  la  volonté  et  des 
résignations  : je  ne  me  souviens  pas  en  quel  livre  (3). 
Et  que  Dieu  vous  regarde  avec  amour,  vous  n’avez 
nul  sujet  d’en  douter;  car  il  voit  amoureusement  les 
plus  horribles  pécheurs  du  monde,  pour  peu  de  vrai 
désir  qu’ils  aient  de  se  convertir.  Et  dites-moi , ma 
très  chère  fille,  n’avez-vous  pas  intention  d’être  à 
Dieu?  ne  voudriez-vous  pas  le  servir  fidèlement?  Et  . 
qui  vous  donne  ce  désir  et  cette  intention , sinon  lui- 
même  en  son  regard  amoureux?  D’examiner  si  votre 
cœur  lui  plaît,  il  ne  le  faut  pas  faire;  mais  oui  bien , 
si  son  cœur  vous  plaît:  et  si  vous  regardez  son  cœur,  il 

(l)Vestri  oapilli  capitis  omnes  numerati  sont.  Matth.  , c.  X,  v.  3o. 

Capilius  de  capite  vestro  non  peribil.  Luc , c.  xxi , v.  18. 

{a)  Verè  Doininus  est  in  loco  isto , et  ego  nesciebam.  Gem.  , c.  xxu, 

V.  16. 

(3)  C’est  au  liv.  IX,  c.  111,  x»,  xm,  xiv,  xv  et  xvt. 
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sera  impossible  qu’il  lie  vous  plaise;  car  c’est  un  cœur 
si  doux,  si  suave,  si  condescendant,  si  amoureux 
des  chétives  créatures  , pourvu  qu’elles  reconnois- 
sent  leur  misère,  si  gracieux  envers  les  misérables , 
si  bon  envers  les  pénitents  ! et  qui  n’aimeroit  ce  cœur 
royal  paternellement  maternel  envers  nous? 

Vous  dites  bien,  ma  très  chère  fille,  que  ces  ten- 
tations vous  arrivent , parceque  votre  cœur  est  sans 
tendreté  envers  Dieu  : car  c’est  la  vérité  que  si  vous 
aviez  de  la  tendreté,  vous  auriez  de  la  consolation; 
et  si  vous  aviez  de  la  consolation,  vous  ne  seriez 
plus  en  peine.  Mais,  ma  fille,  l’amour  de  Dieu  ne 
consiste  point  en  consolation  ni  en  tendreté:  autre- 
ment.notre  Seigneur  n’eût  pas  aimé  son  père,  lors- 
qu’il étoit  triste  jusqu’à  la  mort  (i),  et  qu’il  crioit  : 
Monpère,  mon  père, pourquoirn’ as-tu  abandonné  (2)? 
et  c’étoit  lors  toutefois  qu’il  faisoit  le  plus  grand  acte 
d’amour  qu’il  est  possible  d’imaginer. 

En  somme,  nous  voudrions  toujours  avoir  un  peu 
de  consolation  et  de  sucre  sur  nos  viandes,  c’est-à- 
. dire  avoir  le  sentiment  de  l’amour  et  la  tendreté, 
et  par  conséquent  la  consolation  ; et  pareillement 
nous  voudrions  bien  être  sans  imperfection  : mais,  . 
ma  très  chère  fille,  il  faut  avoir  patience  d’être  de  la 
nature  humaine,  et.non  de  l’angélique. 

INos  imperfections  ne  nous  doivent  pas  plaire  ; ains 
nous  devons  dire  avec  le  grand  apôtre  : 0 moi  mi- 

(i)Tristis  est  anima  mea us  que ad  mortem.  Mattiï.,c.  xxvi,v.  38. 

(a)  Dcii»,  Deus  meus^  ut  quid  dereliquisti  me?  Matth.,  c.  xxvii, 

V.  46. 
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5 érable!  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  (■)? 
Mais  elles  ne  nous  doivent  pas  ni  étonner,  ni  ôter 
le  courage:  nous  en  devons  voirement  tirer  la  sou- 
mission, humilité  et  défiance  de  nous-mêmes;  mais 
non  pas  le  découragement,  ni  l’affliction  du  cœur, 
ni  beaucoup  moins  la  défiance  de  l’amour  de  Dieu 
envers  nous.  Ainsi  Dieu  n’aime  pas  nos  imperfec- 
tions et  péchés  véniels,  mais  il  nous  aime  bien  non- 
obstant iceux.  Ainsi,  comme  la  foiblesse  et  infirmité 
de  l’enfant  déplaît  à la  mère,  et  pourtant  non  seule- 
ment ne  laisse  pas  pour  cela  de  l’aimer,  ains  l’aime 
tgndrement  etaveecompassion:  de  même,  bien  que 
Dieu  n’aime  pas  nos  imperfections  et  péchés  véniels, 
il  ne  laisse  pas  de  nous  aimer  tendrement;  de  sorte 
que  David  eut  raison  de  dire  à notre  Seigneur,  Ayez 
miséricorde , Seigneur,  parceque  je  suis  infirme  (2). 

Or  sus  , c’est  assez  , ma  très  chère  fille  ; vivez 
joyeuse  : notre  Seigneur  vous  regarde , et  vous  re- 
garde avec  amour,  et  avec  d’autant  plus  de  tendreté 
que  vous  avez  d’imbécillité.  Ne  permettez  jamais  à 
votre  esprit  de  nourrir  volontairement  des  pensées 
contraires;  et  quand  elles  vous  arriveront,  ne  les  re- 
gardez point  elles-mêmes;  tournez  vos  yeux  de  leur 
iniquité,  et  redétournez  devers  Dieu  avec  une  cou- 
rageuse humilité,  pour  lui  parler  de  sa  bonté  inef- 
fable, par  laquelle  il  aime  notre  chétive,  pauvre  et 
abjecte  nature  humaine,  nonobstant  ses  infirmités, 

(1)  Infelix  ego  homo!  Quis  me  liberabit  de  corpore  mortis  hujus. 
Rom.,  c.  vu,  v.  24. 

(2)  Miserere  mei,  Domine,  quoniam  wHrmus  sum.  Ps.  vi,  v.  3. 
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Priez  pour  mon  ame,  ma  très  chère  Hile,  et  me 
recommandez  à vos  chères  novices , lesquelles  je 
connois  toutes,  fors  ma  sœur  Colin. 

Je  suis  entièrement  vôtre  en  notre  Seigneur  , qui 
vive  à tout  jamais  en  nos  cœurs! 

4 1 6e  LE  T T R E ( hv.  iv,  iet.  70). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  console  une  supérieure  de  la  Visitation,  qui  avoit  beau- 
coup de  malades  dans  sa  communauté,  et  l'encourage  à la  cfia- 
' rite  et  à la  patience.  Exhortation  aux  souffrances.  Quels  sont 
les  jovaux  et  les  festins  des  épouses  de  Jésus-Christ  crucifié.» 

19  février  1618. 

Je  vous  vois,  ma  très  chère  fille,  toute  malade  et 
dolente  sur  les  maladies  et  douleurs  de  vos  filles.  On 
ne  peut  être  mère  sans  peine.  Qui  est  celui  qui  est  ma- 
lade, dit  l’apôtre,  que  je  ne  le  sois  avec  lui  ( t ) ? Et  nos 
anciens  Pères  ont  dit  là-dessus  que  les  poules  sont 
toujours  affligées  de  travail  tandis  qu’elles  conduisent 
leurs  poussins,  et  que  c’est  cela  qui  les  fait  glousser 
continuellement,  et  que  l’apôtre  étoit  comme  cela. 

Ma  très  chère  fille,  qui  êtes  aussi  ma  grande  fille, 
le  même  apôtre  disoit  aussi  que  quand  il  étoit  in- 
firme, alors  il  étoit  fort  (2),  la  vertu  de  Dieu  parois- 
sant  parfaite  en  [infirmité  (3).  Et  vous  donc,  ma  fille, 
soyez  bien  forte  parmi  les  afflictions  de  votre  mai- 


(1)  Quis  infirmatur,  et  ego  non  infirmor?  II.  Cor.  , c.  xi,  v.  ag. 
(a)  Cùm  infirmor,  tune  potens  suin.  IL  Cor.,  c.  XII,  v.  10. 

{ S ) Virtus  in  iofirmitate  perticitnr.  IL  Cor.  , c.  XHj  v.  g. 
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son.  Ces  maladies  longues  sont  de  bonnes  écoles  de 
charité  pour  ceux  qui  y assistent,  et  d’amoureuse  pa- 
tience pour  ceux  qui  les  oqft;  car  les  uns  sont  au  pied 
de  la  croix  avec  Notre-Dame  et  S.  Jean,  dont  ils  imi- 
tent la  compassion,  et  les  autres  sont  sur  la  croix 
avec  notre  Seigneur  , duquel  ils  imitent  la  passion. 

Quaut  à la  sœur  de  laquelle  vous  m’écrivez  (1), 
Dieu  vous  fera  prendre  le  conseil  convenable.  Cette 
douceur  ès  souffrances  est  un  pronostic  de  la  future 
faveur  abondante  de  notre  Seigneur  en  cette  ame, 
où  quelle  aille  ou  demeure. 

Saluez , je  vous  supplie,  ces  deux  filles  tendrement 
de  ma  part,  car  je  les  aime  ainsi. 

Au  demeurant,  s’il  est  trouvé  convenable  de  ren- 
voyer cette  novice,  il  le  faudra  faire  avec  la  charité 
possible;  et  Dieu  réduira  tout  à sa  gloire.  Dieu'garde 
et  bénit  les  sorties  (2)  aussi  bien  que  les  entrées  de 
celles  qui  font  toutes  choses  pour  lui,  et  qui  n’occa- 
sionent  pas  leurs  sorties  par  leurs  mauvais  dépor- 
tements. Sa  providence  fait  vouloir  le  sacrifice  qu’elle 
empêche  par  après  d’être  fait,  comme  on  voit  en 
Abraham.  Et  me  semble  que  je  dis  je  ne  sais  quoi 
de  ceci  au  livre  de  f Amour  de  Dieu  (3),  mais  je  ne 
me  souviens  pas  où. 

Dilatez  cependant  votre  cœur , ma  chère  fille,  mon 

• 

(1)  Il  paroit  que  c'est  la  novice  dont  il  est  parlé  plus  bas. 

(a)  Deus  cuslodiat  introitum  tuiirn,  et  exilum  tuum,  etc.  Ps.  cxx, 
v.  R. 

*(3)  Liv.  IX,  c.  vt,  de  la  pratique  de  l indifférence  amoureuse  dans 
. les  choses  du  service  de  Dieu. 
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ame,  parmi-les  tribulations;  agrandissez  votre  cou- 
rage, et  voyez  le  grand  Sauveur  penché  du  haut  du 
ciel  vers  vous,  qui  regaij|e  comme  vous  marchez  en 
ces  tourmentes,  et,  par  un  filet  de  sa  providence  im- 
perceptible, tient  votre  cœur,  et  le  balance,  en  sorte 
qu  a jamais  il  le  veut  retenir  à soi. 

Ma  très  chère  fille,  vous  êtes  épouse,  non  pas  en- 
core de  Jésus-Christ  glorifié,  mais  de  Jésus-Christ 
crucifié:  c’est  pourquoi  les  bagues,  les  carcans,  eten- 
sont  des  croix,  des  clous,  et  des  épines;  et  le  festin 
seignes  qu’il  vous  donne,  et  dont  il  vous  veut  parer, 
des  noces  est  de  fiel , d’hyssope , de  vinaigre.  Là-haut 
nous  aurons  les  rubis , les  diamants , les  émeraudes, 
le  moût,  la  manne,  elle  miel.  Je  ne  dis  pas  ceci,  non, 
ma  chère  grande  fille,  vous  tenant  pour  découragée, 
mais  Vous  tenant  pour  adoulourée , et  m’étant  avis 
que  je  dois  mêler  mes  soupirs  avec  les  vôtres,  comme 
je  sens  mon  ame  mêlée  avec  la  vôtre,  voyez-vous. 

Ne  me  dites  point  que  vous  abusez.de  ma  bonté 
à m’écrire  de  grandes  lettres  ; car  en  vérité  je  les  aime 
toujours  suavemént. 

Ce  bon  père  dit  que  je  suis  une  fleur,  un  vase  de 
fleurs,  etun  phénix;  mais  en  vérité,  je  ne  suis  qu’un 
puant  homme,  un  corbeau,  un. fumier.  Mais  pour* 
tant  aimez-moi  bien,  ma  très  chère  fille;  car  Dieu 
ne  laisse  pas  de  m’aimer,  et  de  me  donner  des  ex- 
traordinaires désirs  de  le  servir  et  aimer  purement 
et  saintement.  En  somme,  après  tout,  nous  sommes 
trop  heureux  d’avoir  prétention  en  l’éternité  de  la 
gloire  par  le  mérite  de  la  passion  de  notre  Seigneur,  , 


a • 
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qui  fait  trophée  de  notre  misère,  pour  la  couvrir  en 
sa  miséricorde,  à laquelle  soit  honneur  et  gloire  ès 
siècles  des  siècles.  Amen. 

Je  suis  vôtre,  ma  très  chère  fille,  vous  le  savez 
bien,  je  dis  vôtre  d’une  façon  incomparable. 

• 417e  LETTRE  (Uv.ra.iet.  64). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  parle ‘de  ses  prédications  du  carême  à Grenoble.  Il  la 
félicite  d’avoir  choisi  Jésus-Christ  pour  son  époux,  au  lieu  de 
celui  qu  elle  a perdu. 

Mars  1618. 

Ma  chère  fille,  cette  nuit  parmi  «mes  réveils  j’ai 
eu  mille  bonnes  pensées  pour  la  prédication;  mais 
les  forces  m’ont  manqué  en  l’enfantement.  Dieu  sait 
tout,  et  j’adresse  tout  à sa  plus  grande  gloire;  et, 
adorant  sa  providence,  je  demeure  en  paix.  Il  n’y  a 
remède:  il faut  que  je  fasse  ce  que  je  ne  veux  pas;  et 
le  bien  que  je  veux,  je  ne  le  fais  pas  (1).  Me  voici  au 
milieu  des  prédications  et  d’un  grand  peuple,  et 
plus  grand  que  je  ne  pensois  pas;  mais  si  je  n’y  fais 
rien , ce  me  sera  peu  de  consolation.  * 

Croyez  que  cependant  je  pense  à tous  moments 
à vous  et  à votre  ame,  pour  laquelle  je  jette  inces- 
samment mes  souhaits  devant  Dieu  et  ses  anges, 
afin  que  de  plus  en  plus  elle  soit  remplie  de  l’abon- 
dance de  ses  grâces.  Ma  très  chère  fille,  que  j’ai  d’ar- 

(i)  Non  quod  volo  bonurn  hoc  facio,  sed  quod  noîo  malum  hoc 
ago.  Rom..  «.  vu,  v.  ig.* 
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(leur,  ce  me  semble,  pour  votre  avancement  au  très 
saint  amour  céleste,  auquel , en  célébrant  ce  matin , 
je  vous  ai  derechef  dédiée  et  offerte,  m’étant  avis 
que  je  vous  élevois  sur  mes  bras  comme  on  fait  les 
petits  enfants,  et  les  grands  encore  quand  on  est 
assez  fort  pour  les  lever.  Voyez  un  peu  quelles  ima- 
ginations notre  cœur  faifrsur  les  occurrences.  Vrai- 
ment je  lui  en  sais  bon  gré,  d’employer  ainsi  toutes 
choses  pour  la  suavité  de  son  incomparable  affec- 
tion, en  les  rapportant  aux  choses  saintes.  . 

Je  n’ai  manqué  de  faire  une  spéciale  mémoire  du 
cher  mari  défunt.  Ah!  que  vous  fîtes  néanmoins  un 
heureux  échange  en  ce  jour-là,  embrassant  l’état  de 
cette  parfaite  résignation , auquel  avec  tant  de  con- 
solation je  vous  ai  trouvée!  et  votre  ame,  prenant  un 
époux  de  si  haute  condition,  a bien  raison  d avoir 
une  extrême  joie  en  la  commémoration  de  l’heure 
de  votre  fiancement  avec  lui.  Or  sus,  il  est  vrai,  ma 
très  chère  fille,  notre  unité  est  toute  consacrée  à la 
souveraine  unité;  et  je  sens  toujours  plus  vivement 
la  vérité  de  notre  cordiale  conjonction,  qui  me  gar- 
dera bien  de  vous  oublier  jamais,  qu  après  et  long- 
temps après  que  je  me  serai  oublié  de  moi-même, 
pour  tant  mieux  m’attacher  à la  croix.  Je  dois  à ja- 
mais tâcher  de  vous  tenir  hautement  etconstamment 
■dans  le  siège  que  Dieu  vous  a donné  en  mon  ame, 
qui  est  établi  à la  croix. 

Au  demeurant,  allez  de  plus  en  plus,  ma  chere 
fille,  établissant  vos  bons  propos,  vos  saintes  réso- 
lution^ approfondissez  de  plus  en  plus  votre  consi- 


duration  dans  les  plaies  de  notre  Seigneur,  où  vous 
trouverez  un  abyme  de  raisons  qui  vous  confirme- 
ront ien  votre  généreuse  entreprise,  et  vous  feront 
sentir  combien  est  vain  et  vil  le  cœur  qui  fait  ailleurs 
sa  demeure,  et  qui  niche  sur  un  autre^arbre  que  sur 
celui  de  la  croix.  O mon  Dieu!  que  nous  serons 
heureux,  si  nous  vivons  et  mourons  en  ce  saint  ta- 
bernacle! Non,  rien,  rien  du  monde  n’est  digne  de 
notre  amour:  il  le  faut  tout  à ce  Sauveur  qui  nous  a 
tout  donné  le  sien. 

Vraiment  j’ai  eu  de  grands  sentiments,  ces  jours 
passés,  des  infinies  obligations  que  j’ai  à Dieu;  et, 
avec  mille  douceurs,  j’ai  résolu  derechef  de  le  servir 
avec  plus  de  fidélité  qu’il  me  sera  possible,  et  tenir 
mon  ame  plus  continuellement  en  sa  divine  pré- 
sence; etavec  tout  cela,  je  me  sens  une  certaine  allé- 
gresse, non  point  impétueuse,  mais , ce  me  semble, 
efficace  pour  entreprendre  ce  mien  amendement. 
N’en  serez-vous  pas  bien  aise,  ma  chère  fille,  si  un 
jour  vous  me  voyez  bien  fait  au  service  de  notre 
Seigneur?  Oui,  ma  chère  fille  ; car  nos  biens  inté- 
rieurs sont  inséparablement  et  invisiblement  unis. 
Vous  me  souhaitez  perpétuellement  beaucoup  de 
grâces;  et  moi,  avec  ardeur  nompareille,  je  prie 
Dieu  qu’il  vous  rende  très  absolument  joule  sienne. 

Mon  Dieu  ! très  chère  fille  de  mon  ame , que  je  vou- 
drais volontiers  mourir  pour  l’amour  de  mon  Sau- 
veur ! Mais  au  moins,  si  je  ne  puis  mourir  pour  cela, 
que  je  vive  qpour  cela  seul.  O ma  fille,  je  suis  fort 
pressé;  que  vous  puis-je  plus  dire,  sinon  que  ce 
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même  Dieu  vous  bénisse  de  sa  grande  bénédic- 
tion. 

Adieu,  ma  chère  fille  : pressez  fort  ce  cher  crucifié 
sur  votre  poitrine.  Je  le  supplie  qu’il  vous  serre  et 
unisse  de  plus  en  plus  en  lui.  Adieu  encore,  ma 
très  chère  fille;  me  voici  bien  avant  dans  la  nuit, 
mais  plus  avant  dans  là  consolation  que  j’ai  de  m’i- 
maginer le  doux  Jésus  assis  sur  votre  cœur.  Je  le 
prie  qu’il  y demeure  au  grand  jamais. 


4 1 8e  LETTRE  (Uv. ni, iet. 35). 

LE  MÊME,  A USE  DAME. 

Il  blâme  une  de  scs  filles  spirituelles  qui,  en  parlant  de  lui,  disoit 
* des  choses  outrées  à son  avantage  ; il  charge  une  dame  de  lui 
en  faire  une  charitable  réprimande. 


aa  avril  1618. 

Ma  très  chère  fille  de  mon  cœur,  sachez  que  j’ai 
une  fille,  laquelle  m’écrit  que  mon  éloignement  a 
fait  approcher  ses  douleurs;  que  si  elle  ne  tenoit  ses 
yeux,  ils  vers.eroient  autant  de  larmes  que  le  ciel 
jette  de  gouttes  d’eau  , pour  pleurer  mon  départ,  et 
semblables  belles  .paroles.  Mais  elle  passe  bien  plus 
avant;  car  elle  dit  que  je  ne  suis  pas  homme,  mais 
quelque  divinité  envoyée  pour  se  faire  aimer  et  ad- 
mirer; et,  ce  qui  importe,  elle  dit  qu’elle  passeroit 
bien  plus  outre  si  elle  osoit. 

Que  dites-vous,  ma  très  chère  fille:  vous  semble- 
t-il  qu’elle  n’ait  pas  tort  de  parler  ains^  Ne  sont-ce 
pas  des  paroles  excessives?  Bien  ne  les  peut  excuser 

^ « 
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que  l'amour  qu’elle  me  porte,  lequel  est  certes  tout 
saint,  mais  exprimé  par  des  termes  mondains. 

Or  dites-lui,  ma  très  chère  fille,  qu’il  ne  faut  ja-  , 
mais  attribuer,  ni  en  une  façon  ni  en  l’autre,  la  di- 
vinité aux  chétives  créatures.;  et  que  penser  encore 
* de  pouvoir  passer  plus  outre  en  la  louange , c’est  une 
pensée  déréglée;  ou  au  moins  de  le  dire,  ce  sont  des 
paroles  désordonnées;  qu’il  faut  avoir  plus  de  soin 
d’éviter  la  vanité  ès  paroles  qu’ès  cheveux  et  habits; 
que  désormais  son  langage  soit  simple,  sans  être 
frisé.  Mais  pourtant  dites-le-lui  si  doucement,  aima- 
blement et  saintement,  qu’elle  trouve  bonne  cette 
réprimande,  laquelle  part  du  cœur  plus  que  pater- 
nel que  vous  connoissez , comme  fille  certes  très  chère 
de  mon  cœur,  mais  fille  en  laquelle  j’ai  mis  toute 
confiance.  Dieu  soit  à jamais  notre  amour,  ma  très 
chère  fille,  et  vivez  en  lui  et  pour  lui  éternellement. 
Amen. 

• 419e  LETTRE  (liv.  VI,  let.  4). 

LE  MÊME,  A UN  RELIGIEUX. 

T • 

Pourquoi  les  religieuses  de  la  Visitation  disent  plutôt  le  petit  of- 
fice que  le  grand;  inconvénient  du  bréviaire  pour  les  filles.  , 

fi  1 26  avril  1618. 

Mon  révérend  père,  quant  à la  demande  que  fait 
le  bon  seigneur  duquel  vous  m’écrivez , sur  l’-occu- 
pation  des  sœurs  de  la  Visitation,  en  cas  qu’elles  ne 
disent  le  grand  office,  il  y a deux  raisons. 

La  première,  tyte  les  sœurs  disant  le  petit  office 
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gravement  et  avec  pause,  elles  y emploient  autant» 
de  temps  comme  la  plupart  des  autres  religieuses 
en  mettent  à dire  le  grand  office , san§  autre  diffé- 
rence, sinon  que  les  unes  le  disent  avec  plus  d’édi- 
fication et  meilleure  prononciation  que  les  autres. 

Certes,  il  y a huit  jours  qu’étant  en  un  monas- 
tère près  de  cette  ville  , je  vis  des  choses  qui  pou- 
voientbien  faire  rire  les  huguenots;  et  des  religieuses 
me  dirent  qu’elles  n’avoient  jamais  moins  de  dévo- 
tion qu’à  l’office,  où  elles  savoient  de  faire  toujours 
beaucoup  de  fautes,  tant  faute  de  savoir  les  accents' 
et  quantités,  que  faute  de  savoir  les  rubriques, 
comme  encore  pour  la  précipitation  avefc  laquelle 
elles  étoient  contraintes  de  le  dire;  efque,  ne  sachant 
ni  n’entendant  rien  de  tout  ce  qu’elles  disoient,  il 
leur  étoit  impossible,  parmi  tant  d’incommodités, 
de  demeurer  en  attention.  Je  n’en  veux  pas  dire 
pourtant  qu’il  les  faille  décharger,  sinon  quand  le 
saint-siège,  ayant  compassion  d’elles,  le  trouvera  bon. 
Mais  je  veux  bien  dire  pourtant  qu’il  n’y  a nul  in- 
convénient, ains  beaucoup  d’utilité  à laisser  le  seul 
petit  office  en  la  Visitation.  E»  somme,  mon-révé* 
rend  père,  ce  petit  office  est  la  vie  de  la  dévotion  en 
la  Visitation. 

La  deuxième  réponse,  c’est  qu’en  la  Visitation  il 
n’y  a pas  un  seul  moment  qui  ne  soit  employé  très 
utilement  en  prières,  examen, de  conscience,  lec- 
ture spirituelle;'  et  autres  exercices.  Je  m’assure  que 
le  saint-siège  favorisera  cette  œuvre,  qui  n’est  ni 
«outre  les  lois  ni  contre  l’état  religieux,  et  qui  lui 
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acquiert  beaucoup  de  maisons  d’obéissauee,  en  un 
temps  et  en  un  royaume  où  il  en  a tant  perdu  ; et 
puisque  même  il  n'y  a pas  tant  de  considérations  a 
faire  pour  des  maisons  de  filles,  d'autant  quelles  ne 
sont  de  nulle  conséquence  pour  les  autres  ordres, 
ni  ne  peuvent  être  occasion  de  plainte  aux  fondées 
sous  autres  statuts.  La  seule  considération  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  me  donne  ce  désir,  et  l’utilité 
de  plusieurs  âmes  capables  de  servir  beaucoup  sa 
divine  majesté  en  cette  congrégation , avec  la  seule 
charge  du  petit  office,  incapables  autant  de  pouvoir 
suivre  le  grand  office.  Sera-ce  pas  une  chose  digne 
du  christianisme,  qu’il  y ait  des  lieux  où  retirer  ces 
pauvres  filles,  qui  ont  le  cœur  fort,  et  les  yeux  et  la 
complcxiou  foibles?  Pour  le  reste,  mon  révérend 
père,  travaillez  diligemment  à faire  réussir  l’entre- 
prise de  votre  séminaire;  car  j'ai  opinion  qu’il  sera 
meshui  nécessaire. 


. 420*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  BRÉCHART,  SUPÉRIEURE  DU 
MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION  DE  MOULINS. 

Il  la  console  au  sujet  de  quelques  intérêts  temporels;  il  lui  pro- 
met de  la  voir  dans  un  voyage  qu’il  doit  faire  et)  France;  il  lui 
donne  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  son  pays. 


Annecy,  a mai  1618. 

Ma  très  chère  mère,  je  ne  puis  m’empêcher  d ette 
un  peu  en  pCTne  de  votre  trdcas  survenu  si  mal  à 
propos  : mais  U faut  être  constant  et  ferme  auprès  de 
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la  croix,  et  sur  la  croix  même , s’il  plaît  à Dieu  de 
nous  y. mettre.  Bienheureux  sont  les  crucifiés,  car 
ils  seront  glorifiés.  J’ai  cuidé  connoître  que  M.  Co- 
lomb venoit  à. double  intention  : hier  il  me  demanda 
comme  ma.sœur  avoit  disposé;  et  je  le  lui  dis  fran- 
chement, et  il  témoigne  de  le  trouver  bon,  hormis 
qu’il  eût  voulu  que  madame  de  Chantal  eût  eu  les 
f trois  mille  écus,  ce  dit- il.  Je  ne  lui' parlai  point 
des  mille  écus  de  la  légitime.  Que  s’il  faut  défendre 
au  notaire  de  n’en  rien  montrer,  je  vous  prie  d’en 
prendre  la  peine;  car  je  m’en  vais  dans  demi-heure 
au  collège. 

Il  me  parla  du  mariage  de  M.  de  Forax  en  termes 
extrêmement  extravagants,  et  me  dit  qu’il  avoit 
charge  de  vous  en  parler  et  à ma  fille  : mais  ces  pa- 
roles procèdent  d’un  mauvais  fondement;  car  ils 
croient  que  l’on  vous  ait  fait  la  demande  et  à ma- 
dame de  Chantal,  pour  qu’on  veuille  mépriser  le 
consentement  du  frère  et  de  l’oncle.  Je  di§  qued’on 
n’avoit  fait  aucune  demande,  ains  quelquas  signifi- 
cations par-ci  par-là,  lesquelles  ne  requéroient  point 
de  réponse,  laquelle  aussi  on  n’avoit  point  faite. 

Soulagez -vous,  ma  très  chère  mère,  au  mieux 
qu’il  §e  pourra.  Je  vous  irai  voir  sans  faillir.  Dieu  soit 
à jamais  au  milieude  notre  cœur!  Amen. 

Il  faut  toujours  témoigner  à ma  très  chèré  grande 
fille  que  j’ai  une  continuelle  mémoire  d’elle , et  un 
mot  suffit  pour  cela.  ^ 

Me  voici  de  retour’  ma  très  chère  fille  ; et  parmi 
l’espérance  de  la  paix,  je  nourris  celle  <Je  vous  voir 
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en  l’occasion  du  voyage  de  M.  le  prince  cardinal, 
s’il  est  vrai  qu’il  se  fasse,  comme  nos  courtisans  m’as- 
surent. §i  moins,  je  ferai  mon  voyage  à Saint-Bro- 
card; et,  allant  ou  revenant,  je  prendrai  la  consola- 
tion de  voir  cettè  grandement  très  chère  fille , que 
mon  ame  aime  très  singulièrement,  et  avec  elle  ces 
autres  chères  filles  qui  l’environrlent. 

Cependant  le  bon  père  viendra  ici  faire  les  roga* 

. tions  avec  nous,  et  madame  la  présidente  et  les  frères, 

. où  cous  ne  serons  pas  sans  parler  de  vous.  De  vous 
dire  des  nouvelles  de  Grenoble,  ce  seroit  chose  su- 
perflue, car  notre  mère  vous  en  fera  part  suffisante  : 
de  celles  d’ici  que  vous  dirois-je,  sinon  que  tout  y 
va  très  bien? 

Reste  que  vous  continuiez  aussi  comme  vous  faites, 
que  vous  m’aimiez  toujours  cordialement,  et  que 
vous  priiez  Dieu  pour  mon  cœur,  afin  qu’il  Vive  tout 
à lui  : le  vôtre  sait  bien  que  je  suis  sien. 

421e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

. 7 ; 

4 ♦ r 

Il  lui  marque  la  peine  qu’il  a des  difficultés  qu’on  forme  dans  un 
mariage. 

♦ 

Annecy,  1 ornai  1618. 

Madame,  j’ai  su  par  une  lettre  de  madame  de  Chan- 
tal que  le  désirable  mariage  qui  fut  conclu  en  mon 
logis  se  trouvoit  plein  de  difficultés  en  l’éclaircis- - 
sentent  des  articlès  particuliers;  et  je  confesse  que, 
le  croyant  si  convenable’ et  propre  au  contentement 

& ■ : 


A-  * - 


108  LETTRES 

des  parties  et  de  leurs  amis,  je  ne  puis  m'empêcher 

d’en  être  en  peine. 

Ensuite  de  quoi,  comme  je  conseille  à piadame 
de  Chantal  de  ne  point  s’arrêter  à la  diminution  des 
espérances  que  nous  avions  des  biens,  aussi  vous 
commis-je,  madame,  d’apporter  de  votre  côté  tout 
ce  qui  peut  faciliter  et  rendre  douce  et  agréable  l’exé- 
cution d’une  si  bonne  œuvre,  et  de  prendre  la  mé- 
thode la  plus  claire  et  franche;  et  cependant  je  de- 
meure très  assidûment,  madame,  votre,  etc. 

Je  souhaite  mille  et  mille  bénédictions  à mesde- 
moiselles vos  filles,  que  jé  chéris  et  honore  de  tout 
mon  cœur,  et  suis  leur  serviteur. 


422e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE,  A GRENOBLE. 

• • 

La  bienheureuse  mère  de  Chantal,  ayant  consommé  la  fondation 
du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Grenoble,  et  voulant  repartir 
pour  Annecy,  laissa, pour  continuer  la  bonne  œuvre  à sa  place, 
la  mère  Péronne-Maric  de  Chastel.  Il  l’engage  à consoler  la 
mère  de  CbaStel  du  départ  de  la  mère  de  Chantal,  en  attendant 
qu’il  puisse  lui  écrire  à elle-même. 

• A 

Annecy,  10  mai  1618. 

Pour  moi,  ma  chère  fille,  je  u’écris  à ce  coup 
qu’à  vous;  car  je  m’imagine  que  la  bonne  mère  (1) 
sera  partie,  et  ce  porteur  est  à un  personnage  qui 
fait  professipn  d’être  des  grandes  connoissances  de 

(1)  De  Chantal.  Apres  avoir  fondé  un  monastère  de  la  Visitation 
à Grenoble,  elle  y avoit  laissé. la  mère  de  Chastel  eu  qualité  de  su- 
périeure. 
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monsieur  votre  mari,  et  ne  me  donne  que  ce  mo-, 
ment  pour  voussicrire.  Mais  que  vous  dirai-je?  Ceux 
qui  n’ont  qu’une  volonté  et  qu’un  cœur,  c’est-à-dire 
ceux  qui  pour  tout  ne  cherchent  que  le  divin  amour 
céleste,  et  que  la  volonté  et  le  cœur  du  Sauveur 
régnent,  ils  sont  inséparables.  C’est  pourquoi,  ma 
très  chère  fille , prenez  la  peine,  je  vous  prie,  de  ■ 
dire  cela  de  ma  part  à ma  sœur  Pérou ne-Marie  (i), 
laquelle,  au  départ  de  cette  chère  mère  (2),  sera,  je 
pense,  un  peu  attendrie:  mais  qu’elle  soit*assurée 
que  Dieu  l’assistera  en  sa  besogne;  et  à la  première 
commodité  je  lui  écrirai  moi-même.  Cependant  vi- 
vez toutes  à ce  cœur  et  pour  ce  cœur  du  Sauveur, 
ma  très.chère  fille,  et  je  suis  certes  vôtre  très  par- 
faitement, et  votre  serviteur,  etc. 

Madame  la  présidente  Le  Blqnc  sait  bien  ce  que 
je  lui  suis;  et,  pressé  de  donner  vilement  ce  billet, 
je  ne  lui  puis  écrire.  Je  la  salue  néanmoins  de  tout 
mon  cœur.  * • .♦ 

* K 

423*  LETTRE.  ’ ' 


LE  MÊME,  A LA  MÈRE  PÉRONNE-MARIE  DE  CHASTEL-, 
SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION 
DE  SAINTE-MARIE,  A GRENOBLE.  / 

Le  saint  approuve  le  choix  qu’elle  avoit  fait  d’un  confesseur 

à Grenoble.  , * . 

Après  le  10  mai  lfn8. 

t • 

Je  vous  dis,  ma  très  chère  fille,  que  non  seule-  . • • * 

(i)De  Chattrl.  — (»)  De  Chantal. 
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jment vous  pourrez,  mais  encore  que  vous  ferez  par- 
faitement bien  d’ouvrir  votre  cœur«u  révérend  père 
Isnard  tout  candidement:  il  est  non  seulement  docte 
et, religieux,  mais  il  est  encore  tout  spirituel  et  tout 
de  Dieu;  votre  cœur  bien-aimé  aura  de  la  consola- 
tion et  du  profit  à recevoir  ses  avis. 

11  faut  que  je  vous  dise,  ma  chère  fille,  que,  gar- 
dant votre  liberté,  je  trouve  qu’en  plusieurs  rencon- 
tres il  y peut  avoir  un  incomparable  avantage,  sans 
s'attacher  toutefois  à des  directions  singulières,  de 
faire  passer  le  jugement  de  quelqu’un  par-dessus  le 
vôtre  pour  votre  conduite  intérieure. 


4a4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  FORAX,  GENTILHOMME  DE  LA 

CHAMBRE  DE  M.  LE  DUC  DE  NEMOURS,  A PARIS. 

■ s 

Il  lui  demande  des  nouvelles  du  mariage  du  duc  de  Nemours. 

. • iS  mai  1618. 

Monsieur  mon  frère,  quelle  apparence  y auroit-il 
de  laisser  partir  ce  porteur  de  mes  amis  et  confrères, 
sans  lui  donner  ces  quatre  mots?  carne  faut-il  pas, 
le  plus  souvent  que  l’on  peut,  ramentevoir  cette  juste 
et  inviolable  affection*plus  que  fraternelle  que  mon 
cœur  a envers  vous?  Il  est  vrai,  monsieur  mon  très 
cher  frère,  plus  l’honneur  et  le  bien  de  vous  revoir 
tn’est  différé,  plus  ce  sentiment  va  croissant  en  moi. 

Au  reste,  on  nous  a annoncé  de  toutes  parts  le 
mariage  de  sa  grandeur;  mais  j’attends  que  vous  me 
le  fassiez  savoir  avant  que  j’en  témoigne  ma  joie, 
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comme  je  dois,  à sadite  grandeur,  avec  laquelle  je 
me  réjouirois  bien  davantage,  si  on  ne  nous  assu- 
roit  pas,  par  la  même  nouvelle,  qu’elle  se  résout  de 
ne  venir  plus  ici.  Or  sus,  la  Providence  divine  sait  ce 
qu’elle  a à faire  de  nous.  Cependant  aimez  toujours 
constamment,  monsieur  mon  frère,  celui  qui  à ja- 
mais, sans  cesse  et  sans  réserve,  est  et  veut  être 
votre , etc. 

On  dit  toujours  que  monsieur  le  cardinal  fera 
son  voyage,  et  que  je  l’accompagnerai. 

u" 

4à5e  LETTRE. 

a » 

* : LE  MÊME,  AU  MÊME. 

Il  se  réjouit  du  mariage  de  monseigneur  le  duc  de  Nemours. 

Après  le  18  mai  1618. 

En  somme  il  est  donc  vrai,  monsieur  mon  frère, 
que  les  étoiles  ne  sont  plus  en  vue  quand  le  soleil 
l’est  sur  notre  horizon,  et  qu’ainsi  ce  grand  conten- 
tement que  vous  contemplez  au  mariage  de  mon- 
sieur vous  vaut  tellement,  que  nous  11e  sotnmes  plus 
en  mémoire.  Or  sus  ; nous  nous  réjouissons  certes 
avec  vous,  et  de  tout  notre  cœur,  de  ée  même  bofc- 
heur,  que  nous  estimons  grand  ; mais  nous  avons  su 
cette  heureuse  nouvelle  à tâtons,  ramassant  çà  et  là 
les  assurances  que  nous  en  avionAparmi  le  bruit  qui 
s’en  faisoit;  car  ni  monsieur,  ni  aucun  de  sa  part, 
ni  nul  homme  du  monde  ne  nous  en  a donné  au» 
cun  avis.  Mais  Dieu  soit  loué,  et  veuille  multiplier 
ses  bénédictions  sur  cette  saints  liaison;  et  vous, 
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monsieur  mon  frère , passé  ces  premiers  ravisse- 
ments que  la  grandeur  de  votre  joie  vous  donne, , 
vous  vous  démettrez,  je  m’assure,  à nous  vouloir 
encore  un  peu  gratifier  de  votre  bienveillance  : ce- 
pendant croyez  que  quant  à moi,  je  demeure  im-  / 
mobile  en  l’affection  que  j’ai  de  vivre  à jamais 
votre,  etc. 

426e  LETTRE  (Uv.v.iet  *).. 

LE  MÊME,  A UNE  TANTE. 

P* 

11  console  une  de  ses  tantes  dans  les  afflictions , par  les  motifs 
ordinaires.  ,*• 


20  mai  1618. 

Madame,  j’ai  regardé  avec  compassion  l’état  de 
votre  cœur,  dès  que  j’ai  su  le  déplaisir  qu’il  a reçu 
ces  jours  passés  : car  encore  que  je  sache  bien  que, 
grâces  à Dieu,  l’expérience  et  accoutumance  que 
f vous  avez  faites,  dès  quelques  années  en  çà,  à souf- 
frir les  mécontentements,  aura  affermi  votre  ame  et 
animé  votre  courage;  et  pour  n’étre  plus  si  extraor- 
dinairement sensible  à ces  coups  inévitables  de  notre 
condition  mortelle,  si  est-ce  que  d’ailleurs  je  crains 
que  ces  charges  si  fréquentes  n’étonnent  votre  réso- 
lution. 

Mais  toutefois,. madame,  je  ne  laisse  pas  d’espé- 
rer qu’après  tant  de  considérations  que  vous  avez 
faites  sur  la  vanité  de  cette  vie,  et  sur  la  vérité  de  la 
future;  après  tant  de  protestations  de  vouloir  être 
irrévocablement  attachée  à la  suite  de  la  Providence 
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céleste,  vous  ne  trouviez  une  parfaite  consolation  au 
pied  de  la  croix  de  notre  Seigneur,  ou  la  mort  nous 
a été  rendue  meilleure  que  la  vie;  et  cette  illusion  de 
la  vie  de  ce  monde  n’aura  pas  eu  le  crédit,  je  m’as- 
sure; de  vous  faire  démarcher  des  résolutions  que 
Dieu  vous  fit  prendre  sur  les  événements  d’autrefois. 

En  somme,  madame,  il  faut  s’accommoder  à la 
nécessité,  et  la  rendre  utile  à notre  félicité  future,  à 
laquelle  nous  ne  devons  ni  pouvons  aspirer  que  par 
le  chemin  de  croix,  d’épines,  d’afflictions.  Et  en  vé- 
rité il  importe  peu , ains  il  importe  beaucoup  à ceux 
que  nous  chérissons,  que  leur  séjour  soit  court  parmi 
les  tracas  et  les  misères  de  cette  vie.  Et  quant  à nous, 
cela  ne  nous  toucheroit  point,  si  nous  savions  con- 
sidérer que  c’est  la  seule  éteruité  à laquelle  nous  de- 
vons dresser  tous  nos  désirs  pour  Dieu. 

Ma  très  chère  tante,  et  certes  pour  parler  selon 
mon  cœur,  ma  très  chère  fille,  ne  vous  laissez  pas 
emporter  au  torrent  des  adversités  ; ains  attachez-  *' 
vous  aux  pieds  de  notre  Seigneur,  et  dites-lui  que 
vous  êtes  sienne;  qu’il  dispose  de  vous,  et  de  ce  qu’il 
a voulu  être  vôtre  à son  gré',  en  vous  assurant, 
et  à vous  et  aux  vôtres,  la  très  sainte  éternité  de 
son  amour  : ces  moments  ne  méritent  pas  qu’on  y 
pense,  sinon  pour  parvenir  à ce  bien.  Je  suis,  ma- 
dame, votre,  etc.  > 

s 

3. 

‘ i 
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427e  LE  TT  RE  (Lv.  vu,  1m.  71}. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

L'union  spirituelle  qui  est  fondée  en  Dieu  durera  éternellement. 

* . ' ' '•  * 

3o  mai  1618. 

Je  vous  dirai,  madame,  mais  aussi  s'il  vous  plaît, 
ma  très  chère  fille,  qu’il  est  impossible  de  n’avoir 
pas  de  ressentiment  de  douleur  en  ces  séparations  : 
car  encore  qu’il  semble  que  les  unions  qui  ne  tien- 
nent qu’au  cœur  et  à l’esprit,  ne  soient  pas  sujettes 
à ces  séparations  extérieures,  ni  aux  déplaisirs  qui 
en  procèdent;  si  est-ce  que  tandis  que  nous  sommes 
en  cette  vie  mortelle  nous  les  sentons,  d’autant  que 
la  distance  des  lieux  empêche  la  libre  communica- 
tion des  âmes,  qui  ne  peuvent  plus  s’entrevoir  ni 
s’entretenir  que  par  cet  office  des  lettres. 

Mais  pourtant,  ma  très  chère  fille,  il  y a bien  de 
quoi  vivre  content  en  la  très  sainte  dilection  que 
Dieu  donne  aux  âmes  unies  à même  dessein  de  le 
servir,  puisque  le  lien  en  est  indissoluble,  et  que 
ftisij,  non  pas  meme  la  mort,  ne  le  peut  rompre, 
demeurant  éternellement  ferme  sur  son  immuable 
fondemjejüt,  qui  est  le  cœur  de  Dieu,  pour  lequel  et 
par  lequel  nous  nous  chérissons. 

Et  vous  voyez , ce  me  semble , déjà  en  ces  paroles 
le  désir  que  j’ai  que  vous  vous  serviez  de  mon  ame 
avec  confiance  et  sans  réserve.  Que  si  de  m’écrire 
souvent  de  ce  qui  regarde  la  vôtre  vous  sert  de  con- 
solation , comme  vous  me  le  signifiez , faites-le  con- 
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fidemment;  oar  je  vous  assure  que  la  consolation 
6era  bien  réciproque  ; et  que  cela  soit  dit  une  fois 
pour  toutes. 

Certes  je  le  dis  en  vérité,  je  vous  chéris  très  par- 
ticulièrement, dès  que  je  vis  en  votre  cœur  les  arrhes 
du  saint  amour  de  Dieu  envers  vous,  témoignées  par 
les  attraits  qu’il  vous  fait  à son  service.  Bienheureuse 
que  vous  serez,  si , comme  vous  êtes  résolue  de  faire, 
vous  les  recevez  humblement,  et  les  pratiquez  fidè- 
lement, ainsi  que  de  toute  mon  affection  je  le  sou- 
haite, demeurant  à jamais,  ma  très  chère  fille,  et 

d’un  cœur  vraiment  paternel,  votre,  etc. 

» t 

428e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  rend  compte  de  l’état  où  il  trouvoit  scs  filles,  et  lui 
parle  de  quelques  autres  affaires  particulières. 

3o  mai  1618.  • 

H me  tardoit  bien  fort,  ma  très  chère  et  plus  que 
tendre  mère,  de  vous  écrire  dès  ici,  où  je  suis  arrivé, 
grâces  à Dieu,  en  bonne  santé:  mais  quel  moyen, 
je  voas  prie,  à -cet  abord,  par  le  flux  et  reflux  de  vi- 
sites, et  quelques  affaires  que  j’ai  trouvées  pour  Pié- 
mont et  Italie?  Certes  je  n’ai  été  que  deux  fois  voir 
nos  chères  sœurs,  qui  sont  fort  bien.  Ma  sœur  A.  Ma- 
rie est  fort  dévotement  sage,  comme  vous  n’en  dou- 
tez : ma  sœur  Paule-Hiéronynte,  à ce  qu’on  m’a  dit, 
fait  merveille,  et  votre  économe  fait  des  miracles}  ’ 
hormis  que  ma  sœur  A.  Jacqueline  lui  parle  toujours 
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savoyard  et  de  la  monnoie'de  Savoie,  et  elle  ue  l’en- 
teud  pas,  il  faut  des  truchements. 

Hier  je  permis  à la  sœur  Louise-Marie  d’aller  voir 
sa  mère  en  la  compagnie  de  nia  sœur  A.  Marie,  par- 
ceqn’on  ne  la  pouvoit  faire  résoudre  à se  confesser, 
quoiqu’elle  fût  en  tel  danger,  que  les  médecins 
croyoient  qu  elle  dût  mourir  cette  nuit;  ce  que  tou- 
tefois elle  n’a  pas  fait,  encore  bien  qu’à  ce  qu’on  dit 
elle  ne  puisse  pas  aller  loin.  On  lui  a parlé  de  800 
florins  qu’elle  avoit  promis  à la  maison  ; mais  elle  a 
remis  à le  faire  quand  elle  pourra  au  déçu  de  son 
mari  : on  court  donc  fortune  de  les  perdre. 

Les  pères  de  Saint-Dominique  semblent  vouloir 
m’obliger  du  jardin,  sans  nous  contraindre  de  vou- 
loir le  jardin  des  barnabites  : toutefois  je  ne  vois 
encore  rien  d’assuré. 

He  nous  et  noire  pe  me  déplaît  pas,  et  toutefois  il 
faudra  le  modérer,  ensorte  que  par  trop  grande  ha- 
• bitude  de  parler  ainsi , on  ne  rende  pas  les  défauts , 
péchés,  imperfections  communes,  et  les  confessions 
inintelligibles  aux  confesseurs  étrangers;  et  partant 
il  semble  qu'il  suffiroit  de  dire  nous  et  notre  de  tout 
ce  qui  est  vraiment  commun,  comme  notre  chambre, 
notre  chapelet,  notre  travail,  notre  sœur,  notre  mère, 
notre  exercice:  car  on  peut  bien  dire,  je  n’ai  pas  fait 
notre  exercice  du  matin,  je  n’ai  pas  été  à notre  dî- 
ner, j’ai  pensé  dans  notre  lit,  et  semblables. 

Si  pour  ne  point  différer  de  donner  l’habit  à notre 
sœur  de  Collesinen  jusques  après  votre  départ,  mon- 
seigneur de  Calcédoine  veut  dispenser  du  temps  du 
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premier  essai-,  il  faut  excepter  la  dispense  pour  cette 
fois,  etle  supplier  pat*  après  de  n’en  point  dispenser 
que  pour  de  dignes  sujets,  attendu  que  la  régie  de 
cet  essai  est  fort  utile  à la  congrégation. 

J’ai  envoyé  à ma  sœur  A.  Marie,  pour  avoir  le 
• double  du  contrat  de  M.  le  premier  président. 

Et  à propos  de  M.  le  président,  madame  la  pre- 
mière me  fit  entendre,  en  passant  à Chambéry, 
qu’elle  desiroit  bien  que  sa  fille  fût  envoyée  à Tu- 
rin (i),  si  on  la  pouvoit  bonnement  retirer  de  Lyon 
ce  que  je  ne  pense  pas.  Madame  de  la  Rode  m’en  a* 
dit  autant  de  la  sienne,  et  par  conséquent  vous  voyez, 
.ma  chère  mère,  qu’il  y a un  peu  de  considération- 
humaine  en  ces  bons  pères  ; néanmoins  je  vous 
dis  tout,  afin  que  vous  le  considériez  et  ruminiez* 
pour  votre  retour.  Et  peut-être  qu’on  ne  me  de- 
mande des  sœurs  de  deçà  que  par  u.n court  emprunt  r 
mais  laissons  cela.  » 

Je  parlerai  à madame  Carra,  qui  ne  presse  nul- 
lement la  réception  de  sa  fille,  et  lui  est  indifférent* 
que  ce  soit  ou  un  jour  ou  l’autre.  Ma  sœur  Fran- 
çoise-Marguerite, ce  me  semble,  n’aura  achevé  son 
année  de  probation  que  la  veille  de  S.  Claude , avec- 
ma  sœur  Michelle  et  ma  sœur  Claude-Jacqueline. 

Je  serai  bien  marri  si  le  mariage  de  monsieur  de 
Chantal  (2)  ne  réussit  au  gré  de  ceux  qui  le  regardent, 
et  rie  m’étonne  pas  toutefois- si  la  bonne  madame* 

(1)  Pour  la  fondation  d'un  monastère  de  Sainte-Marie. 

(2)  Celse-Renigne  de  Chantal,  fils  de  la  bienheureuse  mère  de^ 
Chantal. 
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Tistard  va  un  peu  moins  rondement  que  nous  n’a- 
vons pas  fait  de  notre  côté  ; car  elle  n’a  pas  peut-être 
encore  bien  dépouillé  la'robe  du  monde,  ni  perdu 
la  coutume  de  parler  selon  la  sagesse  du  monde.  Je 
serois  pourtant  bien  aise  de  savoir  en  gros  comme 
cela  se  sera  passé,  ne  me  pouvant  empêcher  de  cette 
curiosité,  à cause  du  contentement  que  je  souhaite 
à votre  Celse-Benigne,  et  certes  encore  à cette  fille 
que  je  chéris  pour  l’amour  de  ma  très  chère  mère, 
f comme  si  c’étoit  mes  frères  et  sœurs. 

. Je  consens  très  librement  que  ma  sœur  Péronne- 
Marie  (i)  communie  trois,  voire  quatre  et  plus  en- 
core de  fois  la  semaine , j usqu’à  l’édition  des  régies , 
et  que  toujours  une  des  sœurs  communie  avec  elle  ; 
et  quand  elle  ne  communiera  pas,  qu’une  sœur 
communie,  en  sorte  que  toujours  quelques  commu- 
nions se  fassent  tous  les  jours:  car  je  me  confirme 
toujours  plus  au  désir  que  je  vous  ai  communiqué, 
qù’en  cette  congrégation  la  communion  y soit  quo- 
tidienne de  quelques-unes  des  sœurs  à tour,  pour 
les  souhaits  que  le  sacré  concile  de  Trente  fait  de 
voir  que  quelqu’un  communie  à chaque  messe,  ainsi 
que  je  le  déclarerai  plus  à pleines  régies. 

Je  crois  fermement  que  ma  sœur  B.  M.  m’aime 
singulièrement,  et  n’a  pas  tort,  ni  aussi  madame 
de  Gramieux  qui  m’est  à la  vérité  précieuse,  .l’ai  en- 
voyé à ma  sœur  Françoise-Marguerite  pour  fa  ire' ar- 
rêter les  mille  ducatons  à Dole.  On  me  tourmente 
fort  ici  à l’occasion  de  votre  passage  à Lyon , d’att- 

(i)  De  Clmslel. 
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tant , dit-on  , qu’il  vous  pourroit  causer  du  mal  ; 
à quoi  je  vous  supplie  de  prendre  soigneusement 
garde  : car  pensez  si  rien  m’est  si  cher  après  la  sain-* 
teté  de  notre  ame , que  la  santé  de  ma  mère.  Je 
pense  que  j’ai  tout  dit  quant  aux  affaires. 

Faites-vous  hardiment  communiquer  les  lettres 
que  j’ai  écrites  à ma  sœur  B.  M.ÿ  car  il  y en  a,  à mon 
avis , qui  sont  bien  bonnes.  Puisque  vous  voulez  tout 
avoir,  j’en  ai  écrit  une  bonne  une  fois  â monsieur  dé 
Vicelieu;  et  si  j’ai  le  loisir,  j’en  écrirai  une  autre; à 
madame  de  la  Baume,  et  vous  l’enverrai  en  cachet- 
volant  j mais  il  la  faudra  bien  cacheter  : car  je- ne  sais 
pourquoi , mais  il  est  vrai  que  les  avis  secrets  frappent 
mieux  le  cœur , jusqu’à  ce  qu’on  soit  fort  avancé  au 
renoncement  de  son  propre  amour.  Je  salue  d on 
cœur  incomparablement  paternel  toutes  nos  chères 
filles,  que  j’aime  tous  les  jours  plus,  m’étant  avis 
que  je  dois  cela  à l'affection  qu’elles  ont  de  servir 
Dieu.  En  somme,  je  me  repose  en  vous  comme  en 
moi-même  pour  biçn  faire  mes  honneurs  et  mon 
amour  envers  les  bénites  âmes  qui  m’aiment  pour 
l’amour  de  notre  Seigneur.  11  faut  remettre  les  lettres 
que  j’écrirai  à «vidante  de  la  Baume  et  à monsieur 
de  Pisançou  et  à madame  Odoyef , à monsieur 
Durme , afin  qu’il  les  rende , car  il  le  désirer. 

Madame  la  conseillère  Le  Maître  nie  prie  de  la 
vous  recoin tn an def;  et  sans  doute  elle  a besoin  qu’on 
assiste  sou  ame,  pleine  de  bonne  volonté,  mais  un 
peu  sujette  aux  abattements  de  courage  et  de  mêlant 
colie  ; c’est  pourquoi  il  la  faut  encourager,  et  un  peu 
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prendre  par  la  main.  Vivez  toute  en  la  vie  et  en  la 
mort  de  celui  qui  vit  pour  nous  faire  mourir  à nous- 
mêmes,  et  est  mort  pour  nous  faire  vivre  à lui-même . 
Ainsi  soit-il , ma  très  chère  et  très  unique  mère. 
Amen. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  monsieur  de  Bouqueron 
et  de  ses  filles;  car  vous  savez  assez  de  quel  cœur  je 
suis  pour  elles  et  pour  mesdames  de  Saint-André. 
Or  sus , vive  Jésus.  Amen.  Cachetez  bien  ces  lettres  • 
après  que  vous  les  aurez  vues,  et  vous  les  remettrez 
au  bon  monsieur  Durme  auquel  j’écris  qu’il  les 
donne.  J’abonde  un  peu  en  dilection , et  ces  paroles 
d’icelle  en  ces  commencements , vous  savez  que  c’est 
selon  la  vérité  et  la  variété  de  ce  vrai  amour  que  j’aj. 
aux  âmes;  mais  tenez-moi  bien  ès  bonnes  grâces  de 
celle  qui  veut  être  plus  de  mon  soin. 

Je  ne  vous  envoie  pas  le  contrat,  d’autant  que  je 
u’ai.pu  le  faire  copier;  et  si,  il  me  semble  qu’il  n’est 
pas  trop  bien  fait;  mais  je  vous  en  écrirai  plus  am- 
plement. Dieu  soit  béni  éternellement  dans  le  cœur 
de  ma  chère  mère,  comme  dans  le  mien  propre. 
Aimez  bien  madame  de  Gramieux;  car  quant  à ma- 
dame B.  Marie , il  y a si  long-temps  qu’il  ne  le  faut 
plus  dire. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’écrivez  du  22  de  ce 
mois,  allant  donner  la  dernière  bénédiction  à. ma- 
dame la  procureuse  fiscale  qui  a perdu  tout  sentie 
ment. 

Faites  bien  sécher  les  cachets  volants,  afin  qu’on 
ne  s’aperçoive  que  les  lettres  aient  été  vues. 
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4^9*  LETTRE  (liv.  V,  let.  s6). 

LE  MÊME,  AU  RÉVÉREND  PÈRE  DOM  PLACIDE, 
BÉNÉDICTIN. 

Son  estime  pour  une  religieuse:  belles  instructions  qu’il  en  tire: 
son  humilité.  Exhortation  à aimer  la  croix.  Il  s olennise  tous  les 
ans  l'anniversaire  du  jour  qu'il  reçut  les  ordres  moindres  et  le 
soudiaconat  (i). 

Annecy,  12  juin  1618. 

, Mon  très  cher  père,  je  vous  puis  assurer  que  notre 
chère  sœur  Françoise-Gabrielle  Bailly,  votre  sœur, 
m’est  aussi  chère  que  si  c’étoit  la  mienne  propre , sa 
piété  m’y  ayant  convié  ; et  loue  Dieu  de  ce  qu’elle 
reçoit  et  donne  beaucoup  de  consolation  en  la  con- 
grégation de  nos  chères  sœürs.  Notre  mère  d’ici  l’aime 
parfaitement,  et  nous  voyons  que  c’est  un  vase  bien 
poli , vide,  ouvert  pour  recevoir  de  grandes  grâces  cé- 
lestes: car  c’est  une  ame  droite,  un  esprit  vide  et 
dénué  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  n’a 
pensée  ni  dessein  que  pour  son  Dieu.  O qu’elle  est 
heureuse  en  cet  état!  Car  peu  importe  le  temps  pas- 
sager à une  ame  qui  aspire  à l’éternité,  et  qui  ne 
regarde  les  moments  périssables  que  pour  aller 
en  la  vie  immortelle.  Ah  ! mon  cher  père , mon 
frère , vivons  ainsi  en  ce  petit  pèlerinage  joyeuse- 
ment selon  le  gré  de  nos  hâtes,  en  tout  ce  qui  n’est 
point  péché,  Je  sais  que  votre  ame  est  de  celles  des- 
quelles les  yeux  vont  défaillants,  à force  de  regarder 

(')  Le  17  juin,  aux  quatre-temps  de  la  Pentecôte  eu  i5c)3. 
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le  sacré  objet  de  leur  amour,  et  disant:  Quand  me 
conso  lerez-vous  ? 

Vous  me  demandez  quelque  instruction  pour 
commencer  une  bonne  vie  religieuse.  Ah!  vrai  Dieu, 
mon  cher  père,  moi  qui  ne  fus  jamais  seulement 
bon  clerc,  m’appartient-il  d’instruire  les  saints  reli- 
gieux? Portez  doucement  et  amoureusement  votre 
croix,  laquelle,  à ce  que  j’entends,  est  assez  grande 
pour  vous  combler  de  ses  bénédictions , si  vous 
l’aimez. 

Quelque  petite  occupation  m’empêche  de  répondre 
à souhait  à la  douce  lettre  que  vous  m’avez  écrite. 
Seulement  je  vous  dis  que  c’est  aujourd’hui  le  jour 
que  je  fus  consacré  à Dieu  pour  le  service  des  âmes: 
je  solennise  tous  les  ans  ce  jour  avec  le  plus  d’affec- 
tion que  je  peux , me  consacrant  de  nouveau  à mon 
Dieu.  Enflammez  mon  sacrifice  de  l’ardeur  de  votret 
charité,  et  croyez  que  je  suis  votre  , etc. 

* . . i 

43oe  LETTRE  (iiv.  ii,  ict.  35). 


Le  pins  grand  'secret  de  l’oraison  est  de  suivre  les  attraits  de  la 
grâce  avec  simplicité  de  cœur:  il  faut  s’acquitter  fidèlement  de 
ses  devoirs  domestiques. 

i . 20  juin  1618.  J 

Par  cette  si  assurée  commodité , je  vous  dirai , ma 
très  chère  fille,  que  notre  ittèfe  (t)  dit  la  vérité,  Je- 
suis  extrêmement  accablé,  non  tant  d’affaires  comme 
(i)  La  mère  de  Chantal. 
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d’empêchements,  mais  d’empêchements  dont  j'c  ne 
me  puis  dcprendre.  Néanmoins  je  ne  voudrais  certes 
pas,  ma  très  chère  fille,  que  pour  cela  vous  laissas- 
siez de  m’écrire,  quand  il  vous  plaira;  car  la  récep- 
tion de  vos  lettres  me  délasse  et  me  récrée  beaucoup. 
Seulement  faut-il  que  vous  me  soyez  un  peu  bonne 
en  m’excusant,  quand  je  serai  un  peu  tardif  à ré- 
pondre ; puisque  je  vous  puis  assurer  que  ce  ne  sera 
jamais  que  par  nécessité  que  je  différerai,  mon  es- 
prit prenant  bien  plaisir  à visiter  le  vôtre. 

Je  ne  vous  saurais  rien  refuser,  ma  très  chère 
fille;  et  partant  les  deux  portraits  que  vous  desirez 
se  feront.  Que  n’ai-jc  désiré  de  conserver  1 image 
de  notre  père  céleste  en  mon  aine,  avec  l’intégrité  de 
sa  ressemblance  ! Ma  très  chère  fille,  vous  m’aiderez 
bien  à demander  la  grâce  qu’elle  soit  réparée  en  moi. 

Votre  sorte  d’oraison  est  très  bonne,  ains  beau- 
coup meilleure  que  si  vous  y faisiez  des  considéra- 
tions et  discours;  puisque  les  considérations  et  les 
discours  ne  servent  que  pour  exciter  les  affections  : 
de  sorte  que  s’il  plaît  à Dieu  de  nous  donner  les 
affections  sans  discours  ni  considérations,  ce  nous 
est  une  grande  grâce.  Le  secret  des  secrets  (t)  en 
l’oraison  , c’est  de  suivre  les  attraits  en  simplicité  de 
cœur.  Prenez  la  peine,  ou  de  lire,  ou  de  vous  faire 
lire,  si  vos  yeux  ne  peuvent  fournir  à cela,  le  sep- 
tième livre  du  Traité  de  I amour  de  Dieu,  et  vous 
y trouverez  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  de  con- 
noître  de  l’oraison. 

(l)  Ce  mot  est  <l\m  exemplaire  imprimé  à Lyon. 
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Je  me  ressouviens  fort  Lien  qu’un  jour  en  la  con- 
fession vous  me  dites  comme  vous  faisiez , et  je  vous 
dis  que  cela  alloit  fort  bien  ; et  qu’encore  qu’il  fallût 
porter  un  point,  si  toutefois  Dieu  vous  tiroit  à quel- 
ques affections,  soudain  que  vous  seriez  en  sa  pré- 
sence, il  ne  falloit  point  s’attacher  au  point,  ains 
suivre  l’affection  ; et  quand  elle  sera  plus  simple  et 
plus  tranquille,  elle  sera  meilleure,  car  elle  attache 
plus  fortement  l’esprit  à son  objet.  * 

Mais  ma  très  chère  fille* , étant  une  fois  résolue  de 
cela , ne  vous  amusez  point,  au  temps  de  l’oraison , • 
à vouloir  savoir  ce  que  vous  faites,  et  comme  vous 
priez  ; car  la  meilleure  prière  ou  oraison , c’est  celle 
qui  nous  tient  si  bien  employés  à Dieu , que  nous  ne 
pensons  pas  en  nous-mêmes,  ni  en  ce  que  nous 
faisons.  En  somme,  il  faut  aller  là  simplement,  à 
la  bonne  foi  et  sans  art,  pour  être  auprès  de  Dieu , 
pour  l’aimer,  pour  s'unir  à lui.  Le  vrai  amour  n a 
guère  de  méthode. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  marchez 
fidèlement  au  chemin  auquel  Dieu  vous  a mise:  ayez 
bien  soin  de  contenter  saintement  celui  qu’il  vous  a 
associé  ; et  comme  une  petite  mouche  à miel , en  fai- 
sant soigneusement  le  miel  de  la  sacrée  dévotion,, 
faites  encore  bien  la  cire  de  vos  affaires  domestiques  ; 
car  si  l’un  est  doux  au  goût  de  notre  Seigneur , qui 
étant  en  ce  monde , mangea  le  beurre  et  le  miel  ( r) , 
l’autre  aussi  esta  son  honneur,  puisqu'il  sertà-faire 
les  cierges  allumés  de  l’édification  du  prochain. 

(1)  Bniyrum  et  me!  comcdct.  II.,  c.  vfr,  v.  l5. 
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Dieu  qui  vous  a prise  par  la  main,  vous  conduise, 
ma  très  chère  fille , que  je  chéris,  tendrement,  et 
plus  que  paternellement  votre  ame  et  votre  cœur, 
que  Dieu  veuille  de  plus  en  plus  rendre  sien.  Amen. 
Vive  Jésus. 

43  Ie  LETTRE  (-.liv.  VI,  let.  8). 

LE  MÊME,  A UN  ECCLÉSIASTIQUE. 

Le  saint  lui  fait  part  de  la  commission  qu’il  a du  saint  Père  pour 
ériger  la  congrégation  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  en  corps 
de  religion:  contradictions  et-traverses  qu'il  a eu  à essuyer. 

2 juillet  1618. 

Monsieur,  je  ne  m’étonne  point  de  l’empresse- 
ment que  ces  bons  personnages  ont  à détourner  les 
âmes  que  Dieu  appelle  à la  Visitation:  car  encore 
me  semble-t-il  que  cette  bien-aimée  petite  congré- 
gation est  quitte  à bon  marché  des  persécutions  et  con- 
tradictions que  l’ennemi  de  son  progrès  lui  suscite, 
et  a coutume  de  susciter  en-pareille  occasion:  certes 
je  crois  pourtant  qu’il  n’en  peut  plus;  car  comme 
un  plaideur  qui  a une  mauvaise  cause,  il  ne  sait  plus 
que  faire,  sinon  caler  et  prendre  des  délais. 

J’ai  reçu  de  Rome  commission  d’ériger  cette  con- 
grégation en  titre  de  religion , avec  tous  les  privilèges, 
prééminences,  immunités  et  grâces  qu’ont  toutes  les 
autres  religions,  et  ce  sous  la  régie  de  S.  Augustin. 
Dites  à cette  bonne  ame  qu  elle  entre  assurément  à 
Sainte-Marie  : bien  qu’elle  ne  soit  pas  encore  religion , 
elle  le  sera  bientôt;  et  j’oserois  dire  que  devant  Dieu 
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elle  l’a  été,  puisque,  par  sa  grâce,  l’on  y a toujours 
vécu  religieusement.  Certes  assez/ entre  sur  la  mer, 
qui  entre  dans  un  vaisseau  qui  est  à l’embouchure 
du  Rhône,  prêt  à cingler  et  à faire  voile. 

Notre  mère  ira  cet  hiver  faire  une  maison  à Paris, 
comme  je  prévois,  avec  tant  de  bonheur,  d’avantage, 
de  protection  et  d’assistance,  qu  après  cela  je  m’as- 
sure que  tout  demeurera  calme  et  ep  paix.  J’estiine 
nos  sœurs  de  votre  ville  trop  heurcujes  de  jouir, 
comme  elles*font,  des  effets  de  votre  charité,  soin 
et  affection.  O quelle  suavité  à mon  chétif  cœur  pa- 
ternel de  savoir  que  mon  frère  paternel,  très  aima-  • 
ble,  est  tout  charitable,  mais  cordial  à mes  filles 
bien-aimées  ! Je  vous  en  fais  mille  très  humbles  ac- 
tions de  grâces,  monsieur  mon  très  cher  frère,  et 
vous  proteste  que  recevant  votre  lettre  il  me  sembloit 
cueillir  des  fleurs  de  suavité  incomparable  sur  le 
coupeau  de  nos  montagnes  où  j’étois alors:  c’étoiten 
l’octave  dfe  notre  grand  S.  Jean,  où  me  souvenant 
que  l’évangéliste  de  notre  princesse  dit  de  lui  , etvi-J 
num  et  siccram  non  bibet  (i);  j’admirai  la  douceur 
de  Dieu  de  m’abreuver,  moi  chétif  homme,  du  vin 
de  la  charité  , que  le  Saint-Esprit  a répandu  en  nos 
cœurs.  Vivons  ainsi,  mon  très  cher  frère;  et  croyez 
que  tant  que  je  vivrai,  je  porterai  la  qualité  de  vo- 
tre, etc. 

i 

(i)  Li’c,c.  i,  v.  i5- 

i'."i  • ■ ‘ 
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43a*  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  GOUVERNE^  DE  LA  VILLE  DE  G EX. 

Le  saint  le  félicite  sur  le  rétablissement  «le  sa  santé;  il  lui  recom- 
mande de  la  bien  conserver  fct  d’en  faire  un  saint  usage  ; ensuite 
il  recommande  à sa  charité  un  nouveau  converti  de  Gcx,  que 
les  mauvais  traitements  des  hérétiques  avoient  oblige  de  s’exi- 
ler volontairement.  . . 

Annecy,  9 juillet  1618. 

Monsieur  mon  très  cher  fils,  je  ne  vous  saurois 
dire  de  combien  d’afflictions  mon  cœur  a été  tour- 
menté parmi  les  incertitudes  de  votre  santé.  Que  de 
divers  avis  j’ai  reçus  il  y a environ  deux  mois!  Mais 
Dieu  soit  loué,  qu’après  avoir  pleuré  et  amèrement 
regretté  sur  votre  trépas  qu’on  m!avoit  annoncé,  je 
bénis  sa  divine  Majesté  et  la  supplie  avec  une  incom- 
parable consolation  pour  votre  vie,  que  certes  vous 
devez  meshui  chérir,  monsieur  mon  très  cher  fils, 
puisque  vous  voyez  combien  elle  est  desirée,  comme 
très' utile,  partant  de  gens  de  bien.  Car  on  m’écrit  de 
Gex  que  parmi  tout  votre  gouvernement  on  a fait  des 
actions  de  grâces  publiques  à la  divine  bonté  pour 
votre  guérison;  et  en  ce  pays  même  de  deçà,  si  on 
ne  les  a faites  publiques,  on  les  a faites  générales,  et 
moi  je  les  ai  faites  très  particulières,  comme  ayant 
reçu  en  votre  conservation  un  des  plus  singuliers 
bienfaits  que  j’aie  reçus  il  y a long-temps. 

Aimez-la  donc  votre  chère  vie,  monsieur  mon 
très  cher  fils,  et  faites  ensuite  deux  choses  pour  son 
bien:  l’une  sera  de  la  conserver  soigneusement  par 
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les  moyens  convenables,  étayant  et  appuyant  l’in— 
Hrmité  d’icelle,  et  le  penchant  que  l’âge  et  les  mala- 
dies lui  ont  causé,  par\l#tepos  et  réglement  propre 
à cela. 

L’autre  et  la  première  sçra,  que  si  jusqu’à  pré- 
sent vous  avez  eu  intention  de  dédier  tous  les  mo- 
ments de  votre  vie  présente  à l’immortalité  et  éter- 
nité de  la  future,  vous  en  redoubliez  la  résolution  et 
les  vœux,  comptant  les  jours  et  les  heures,  et  les 
employant  affectionnément  à votre  avancement  en 
l’amour  divin,  à l’amplification  de  la  piété  parmi  les 
mondains,  et  en  somme,  à l’exécution  des  saintes 
vertus  que  la  grâce  de  Dieu  et  votre  bon  naturel  vous 
ont  fait  aimer  etdesirer  il  y a long-temps.  Pour  moi, 
je  ne  cesse  point  certes  de  prier  à ce  dessein,  que 
' par  un  assuré  pressentiment  je  vois  déjà,  ce  me 
sembla,  tout  exécuté,  avec  un  surcroît  de  contente- 
ment indicible  de  savoir  combien  monsieur  votre 
frère  fraternise  heureusement  pour  ce  regard. 

Au  demeurant,  monsieur  mon  fils,  le  jeune  Bur- 
sal  de  Gex,  s’étant  converti  à la  foi  catholique  par  la 
bonté  de  Dieu,  a tant  reçu  de  mauvais  et  indignes 
traitements  en  sa  patrie  par  ses  bourgeois  et  même 
par  ses  proches,  qu’il  a été  contraint  de  se  retirer  à 
Paris,  où  il  a pensé  de  pouvoir  trouver  quelque  con- 
dition de  service  pour  s’entretenir;  et  nos  ecclésias- 
tiques de  Gex  m’assurent  qu’il  est  fort  bon  enfant: 
ce  qui  me  fait  vous  supplier  très  humblement,  mon- 
sieur mon  fils,  d’avoir  quelque  soin  de  lui;  afin  que 
l’on  voie  que  ceux  qui  abandonnent  cette  fausse  re- 
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ligion  pourcmbrasser  celle  du  roi  et  du  royaume,  qui 
est  la  seule  vraie  religion,  ne  sqpt  pas  abandonnés  de 
ceux  qui  tiennent  les  meilleurs  rangs  au  service  du 
roi  et  de  la  couronne.  Vivez  longuement,  heureuse- 
ment et  saintement;  c’est  le  souhait  personnel,  mon- 
sieur mon  fils,  de  votre  très  humble,  etc. 

433e  LETTRE  (H».  1,  lot.  G5): 

LE  MÊME,  AU  SUPÉRIEUR  D’UNE  COMMUNAUTÉ. 

Il  lui  écrit  en  faveur  d’un  religieux  qui  avoit  été  chassé  de  son 
ordre,  et  qui,  paroissant  être  dans  les  sentiments  d’une  véri- 
table pénitence,  desiroit  d'y  rentrer. 

Auneey,  1 3 juillet  1618. 

_ Mon  révérend  père,  le  frère  N.  vint  à moi  au  plus 
fort  de  son  affliction,  et  puis  dire  qu’il  étoit  plus 
mort  que  vif,  tant  sa  désolation  étoit  extrême.  Et  je 
me  ressouvins  do  celui  qui  lignumfumigans  non  ex- 
tinguit,  et  quod  confmclmn  est  tion  conleril.  Il  rnè  pré- 
senta ses  patentes  de  démission,  éjection,  expulsion 
de  l’ordre,  et  par  ses  larmes  impétra  aisément  de 
moi  le  séjour  de  quelques  semaines  en  ce  diocèse: 
pendant  lesquelles  je  fjis  à Lyon  pour  y visiter  mon- 
seigneur larchevêque,  chez  lequel  mon  révérend 
père  V.  me  parla;  et  pour  dire  ma  pensée,  il  me 
parla  selon  mon  cœur:  car  il  me  recommanda  ce 
pauvre  homme  jirêtre,  et  lié  par  les  vœux  de  reli- 
gion, afin  qu’il  fût  aucunement  consolé.  Depuis  je 
fis  encore  plus  volontiers  ce  que  je  voulois  faire  , en 
charité  autour  de  cette  ame. 
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Mais,  mon  révérend  père,  c’a  toujours  été  avec 
cette  .réserve,  qu’elle*respecteroit  et  honorerait  en 
toute  occurrence  votre  ordre,  et  se  comporterait 
humblement  envers  tous  ceux  qui  en  sont;  et  sur 
votre  avertissement,  je  tiendrai  encore  plus  forte- 
ment la  main  sur  lui  pour  cela,  tandis  qu’il  demeu- 
rera dans  mon  diocèse,  ne  désirant  rien  que  de  don- 
ner satisfaction  aux  religieux,  et  particulièrement  à 
ceux  de  votre  condition. 

Mais,  mon  révérend  père,  vous  me  proposez  le 
retour  de  cette  brebis  en  votre  parc;  je  crois  qu’il  ne 
désirerait  pas  mieux,  et  sur-tout  s’il  vous  plaisoit 
de  l’assurer  que  vous  favoriserez  sa  bonue  intention 
de  quelque  doux  conseil,  et  de  quelque  modération 
en  la  pénitence  que  peut-être  vos  constitutions  or- 
donnent à ceux  qui  reviennent.  Que  si  vous  prenez 
le  soin  de  me  tenir  averti  de  votre  volonté  pour  ce 
regard,  je  coopérerai’ à cette  bonne  œuvre  de  tout 
mon  cœur;  duquel,  vous  saluant  bien  humblement, 
et  vous  souhaitant  toute  sainte  bénédiction,  je  de- 
meure, mon  révérend  père,  votre,  etc. 


433*  LETTRE  (bu). 

• • «i  r 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  FAVRE. 
Témoignages  de  l’aminé  sainte  qu’il  lui  portoit.  } { 
Annecy,  maoût  1618. 

Madame,  ce  porteur  m’a  fort  obligé  par  la  peine 
qu’il  a prise  de  me  venir  voir,  mais  encore  plus  par 
le  soin  qu’il  a eu  de  me  dire  de  vos  nouvelles,  puis- 
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qu’elles  sonttoutes  bonnes,  et  qu’avec  cela,  pour  me 
donner  plus  de  gloire  et  de  contentement,  il  m’a  dit 
que  vous  aviez  souvent  mémoire  de  moi.  Ger  je  con- 
fesse franchement  que  ce  bonheur  m’est  grandement 
précieux,  selon  l’extrême  affection  que  je  sens  en 
mon  ame,  à chérir  et  honorer  singulièrement  la  vô- 
tre, qui  m’est  toujours  présente,  je  vous  assure,  au 
moins  en  mes  principales  prières,  qui  sont  celles 
de  la  sainte  messe;  et  aussi  certes  serois-je  extrême- 
ment ingrat,  si  je  ne  répondois  de  tout  mon  cœur  à 
la  sainte  confiance  que  le  vôtre  a prise  en  moi.  Dieu 
par  sa  bonté  vous  veuille  combler  de  ses  plus  désira- 
bles bénédictions,  ma  très  chère  fille,  et  vous  rende 
de  plus  en  plus  toute  parfaitement  sienne. 

En  cette  espérance,  vivez  joyeuse,  et  enfin  éter- 
nellement sans  fin,  ma  très  chère  fille,  selon  le  sou? 
hait  continuel  de  votre,  etc.  » , 

. Ai*».  . . 

434e  LETTRE  (îîv.  îi,  let.  46). 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE. 


Dieu  bénit  l’obéissance  que  l’on  rend  à ses  confesseurs  en  Ce  qui 
regarde  la  communion-,  avis  sur  les  revues,  auxquelles  l'amour 
'divin  adoucit  toutes  choses.  . , 

i.{  août  1618. 


Vous  lé  voyez  bien,  ma  très  chère  fille,  si  l’obéis- 
sance est  aimable:  vous  y alliez  avec  un  peu  de  ré- 
pugnance, et  vous  y avez  trouvé  la  permission  de 
->  recueillir  force  manne  céleste.  Or  ainsi  soit-il,  et  à 
la  très  bonne  heure  que  toujours,  quand  vous  obéi- 
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Sauveur.  Vous  avez  donc  extrêmement  bien  fait  d’o- 


béir à votre  confesseur,  et  votre  confesseur  a bien 
fait  de  vous  imposer  l’obéissance  en  un  sujet  si  agréa- 
ble. Je  ne  serai  jamais  celui  qui  vous  ôtera  votre  pain 
quotidien,  tandis  que  vous  serez  bien  obéissante.  Je 
vous  dirai,  ma  très  chère  fille,  que  vous  communiiez 
hardiment  toujours,  quand  ceux  à qui  vous  vous 
confessez  diront  oui,  outre  les  communions  ordi- 
naires que  je  vous  ai  marquées. 

Quand  je  vous  écrivis  que  vous  rendissiez  compte 
de  temps  en  temps  à votre  ancien  confesseur,  je  ne 
voulois  pas  dire  que  vous  fissiez  des  revues;  car  il 
suffit  que  ce  soit  d’année  en  année  à celui  que  vous 
voudrez  : mais  je  voulois  dire  que  vous  allassiez  vous 
représenter  à lui,  pour  lui  faire  reconnoître  la  con- 
tinuation de  votre  soumission,  partie  pour  vous  hu- 
milier, partie  pour  le  consoler. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  une  parfaite  con- 
fiance à la  mère  de  delà;  je  crois  qu’elle  vous  sera 
utile:  et  c’est  une  mère  qui  est  toute  ma  très  chère 
fille,  et  en  laquelle  j’ai  toute  confiance  : et  sans  cette 
confiance  je  lui  écrirois  plus  souvent;  mais  je  ni’en 
dispense,  comme  je  ferai  de  vous  à qui  j’écris  main- 
tenant par  rencontre,  et  j’en  suis  bien  aise. 

Mon  Dieu!  ma  très  chère  fille,  que  l’amour  cé- 
leste est  aimable,  voire  même  quand  il  est  exercé 
ici-bas,  parmi  les  misères  de  notre  mortalité!  la  dis- 
tance des  lieux,  ni  rien  du  monde  ne  lui  peut  ôter 
sa  suavité.  Ainsi  me  semble-t-il  que  je  suis  toujours 
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avec  votre  cœur,  et  avec  celui  de  cette  chère  mère, 
et  que  nos  cœurs  s’entretiennent  les  uns  aux  autres , 
et  ainsi  ne  font  qu’un  cœur,  qui  de  toute  sa  force 
veut  aimer  Dieu , et  ne  l’aimer  qu’en  Dieu  et  pour 
Dieu.  , 

La  très  sainte  Vierge,  notre  dame  et  maîtresse, 
et  noti;e  sainte  abbesse,  soit  à jamais  notre  mère  et 
directrice.  Et  je  cesse  de  vous  écrire  davantage  mal- 
gré mon  inclination,  pour  aller  penser  comme  elle 
mourut  d’amour,  et  comme  elle  est  couronnée  de 
son  amour  au  ciel,  pour  en  parler  demain  à mou 
cher  peuple  de  cette  ville,  qui  s’y  attend.  Dieu  soit 
à jamais  notre  tout  amour. 

435e  LETTRE  ( liv.  VI , Iet.  33). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION, 
QUI  ÉTOIT  SUPÉRIEURE. 

Les  aridités  ne  sont  point  contraires  à l’amour  de  Dieu,  et  nos 
imperfections  mêmes  produisent  l'humilité.  Privilèges  des  fon- 
datrices, tant  séculières  que  religieuses,  de  la  Visitation. 

Annecy,  19  août  1618. 

Dites-moi,  ma  très  chère  fille,  votre  cœur  que  fait- 
il?  Il  est,  je  m’assure,  plus  brave  que  l’ordinaire  en 
cette  sainte  octave,  en  laquelle  on  célébré  les  triom- 
phes de  notre  reine , en  la  protection  de  laquelle 
notre  esprit  repose,  et  notre  petite  congrégation  res- 
pire. O ma  fille,  il  le  faut  tenir  haut  élevé  ce  cœur, 
• t,  et  ne  permettre  point  qu’aucun  accident  de  séche- 
resse, d’empressement  ou  d’ennui  l’étonne,  puisque 
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encore  que  cela  le  puisse  éloigner  de  la  consolation 
sensible  de  la  charité?,  il  ne  le  peut  toutefois  éloigner  . 
de  la  véritable  charité,  qui  est  la  souveraine  grâce 
de  Dieu  envers  nous  pendant  cette  vie  mortelle.  , 

Nos  imperfections  à traiter  des  affaires  tant  inté- 
rieures qu’extérieures  sont  un  grand  sujet  d’humi- 
lité, et  l’humilité  produit  et  nourrit  la  générosité. 

Mais  quel  privilège  ont  les  fondatrices  devant 
Dieu?  Leurs  privilèges  sont  grands,  car  elles  parti- 
cipent en  une  façon  particulière  à tous  les  biens  qui 
se  font  au  monastère,  et  à l’occasion  du  monastère. 

C’est  un  œuvre  de  charité  presque  le  plus  excellent  - 
qu’on  puisse  faire;  bien  plus  grand  sans  comparai- 
son que  de  bâtir  un  hôpital,  recevoir  les  pèlerins, 
nourrir  les  orphelins. 

Mais  devant  les  hommes,  il  n’y  a point  de  privi- 
lège que  celui  d’être  supportées  et  assistées  et  hono- 
rées au  monastère,  dans  lequel  les  fondatrices  sécu- 
lières obtiennent  ordinairement  l’entrée,  et  après  la 
mort,  des  seryices  particuliers.  * 

Or  cette  fille  ici,  voulant  être  religieuse,  établira 
quant  à elle  son  privilège,  je  m’assure,  à mieux 
obéir,  si  elle  peut,  que  les  autres,  et  à faire  le  plus 
de  progrès  qu’elle  pourra  en  l’hunïilité,  pureté  de 
cœur,  douceur,  modestie  et  obéissance;  puisque  le 
privilège  des  vraies  religieuses  est  d’abonder  en  l’a- 
mour du  céleste  Epoux. 

Au  reste,  je  inc  réjouis  que  cette  fille  fasse  une  si 
bonne  élection,  et  que,  quittant  les  amours  peu  ai-  0 
niables  des  hommes,  elle  se  consacre  à l’amour  très 
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aimable  de  son  Dieu,  vrai  époux  des  âmes  géné- 
reuses. 

' 436e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PÈRE  LÉONARD  LESS1US,  DE  LA 
COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Le  saint  lui  fait  de  grands  éloges  de  ses  ouvrages  et  de  sa  doctrine. 

Annecy,  26  août  1 G 1 8. 

Attulit  mibi  paternitatis  vestræ  litteras  dilectissi- 
mus  nobis  magister  Gabriel,  quæ  ut  perhonorificæ, 
ita  et  jucundissimæ  mibi  fuerunt.  Amabam  jampri- 
dem,  imù  etiam  venerabar  te,  nomenque  tuum , mi 
pater;  non  solùm  quia  soleo  quidquid  ex  vestrâ  illâ 
societate  procedit,  magni  facere,  sed  etiam  quia  si- 
gillatim  de  vestrâ  reverentiâ  milita  audivi  præclara 
primùm,  deindè  vidi,  inspexi  et  suspexi. 

Vidi  namque  ante  aliquot  annos  opus  illud  uti- 
lissimum,  deJustilid  et  Jure,  in  quo  etbreviter  simul 
et  luculenter  difficultates  illius  partis  theologiæ  præ 
cætcris  auctoribus  quos  viderim  egregiè  solvis. 

Vidi  posteà  consifium  quod  à magni  consilii  an- 
gelo  per  te  mortalibus  datum  ïst,  de  verà  licligione 
eligendà. 

Ac  demùm  obiter  in  bibliotbecâ  collegii  Lugdu- 
nensis  Traclatum  de  Prœdestinalione ; et  quanrvis 
«on  nisi  sparsim,  ut  fit,  oculos  in  eum  injicere  con- 
tigerit,  cognovi  tamen  paternitatem  vestram  senten- 
tiam  illam  antiquitate,  suavitate  acScripturarum  na- 
tivâ  auttoritate  nobilissimain  de  prœdestinalione  ad 
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(jlçriam  post  prcevisa  mérita,  amplecti  et  tueri ; quod 
sanè  mihi  gratissimum  fuit,  qui  nimirùm  eam  sem- 
per,  utDei  ntisericordiæ  ac  gratiæ  magis  consenta- 
neam,  veriorent  ac  amabiliorem  existimavi  ; quod 
etiam  tantisper  in  libello  de  Amore  Dei  indicavi. 

Cum  igitur  ita  erga  paternitatis  vestræ  mérita, 
quant  dudinn  laifdaverant  apud  me  opéra  ejus,  af- 
fectus  essem  mirificè;  profectè  gavisus  sum  me  tibi 
vicissim  utcumque  etiam  carum  esse:  quod  utsem- 
per  contingat,  et  dictum  magistrum  Gabrielem  com- 
mendatissimum  habebo;  et  si  quid  unquam  potero 
quod  tibi  placere  cognoscam,  id  exequar  quant  im- 
pcnsissintè. 

Valent  intérim  reverenda  paternitas  tua,  et  te 
Dcus  usque  in  senectam  et  senium  rtunquam  derelin- 
qual,  sed  canos  tuos  beuedictionibus  cœlestibus  or- 
net  et  complcat. 

Mon  très  révérend  père  en  notre  Seigneur,  le  doc- 
teur Gabriel,  que  je  chéris  très  particulièrement, 
m’a  rendu  la  lettre  que  votre  paternité  nt’a  fait  l’hon- 
neur  de  m’écrire,  et  dont  jai  eu  une  joie  très  sensi- 
ble. Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  j’ai  de  l’amitié  et 
mente  de  la  vénération  pour  vous  et  pour  votre  nom, 
mon  cher  père;  non  seulement  par  cette  raison  gé- 
nérale, que  j’ai  coutume  de  faire  grand  cas  de  tout 
cé  qui  vient  de  votre  Compagnie,  mais  encore  pour 
avoir  ouï  dire  de  votre  révérence  en  particulier  plu-*, 
sieurs  belles  choses  dont  j’ai  été  témoin  dans  la  suite, 
et  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’admirer. 
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Car  il  y a quelques  années  que  j’ai  vu  cet  ouvrage 
si  utile,  de  la  Justice  el  du  Droit,  où,  sans  trop 
vous  étendre,  vous  répondez  parfaitement,  et  mieux 
qu’aucun  auteur  que  j’aie  encore  vu,  aux  difficultés 
(pic  renferme  cette  partie  de  la  théologie. 

Ensuite  j’ai  lu  le  Traité  du  choix  de  la  véritable  Jle- 
ligion,  que  je  regarde  moins  comme  votre  ouvrage 
que  comme  celui  de  l’ange  du  grand  conseil. 

Enfin  j’ai  vu  dans  la  bibliothèque' du  collège  d.e 
Lyon,  votre  Traité  de  la  Prédestination:  il  est  vrai 
(pie  je  n’ai  fait  que  le  parcourir  à la  hâte,  et  assez 
légèrement,  comme  il  arrive  quelquefois;  cepen- 
dant je  n’ai  pas  laissé  de  remarquer  que  votre  pater- 
nité e'toit  de  cette  opinion  si  ancienne,  si  consolante, 
et  si  autorisée  par  le  témoignage  même  des  Écritures 
prises  dans  leur  sens  naturel,  savoir,  que  Dieu  pré- 
destine les  hommes  ù la  gloire  en  conséquence  de  leurs 
mérites  prévus ; ce  qui  a été  pour  moi  le  sujet  d’une 
grande  joie,  ayant  toujours  regardé  cette  doctrine 
comme  la  plus  conforme  à la  miséricorde  de  Dieu 
et  à sa  grâce,  comme  la  plus  approchante  de  la  vé- 
rité, et  comme  la  plus  propre  à nous  porter  à*aimcr 
Dieu,  ainsi  que  je  l’ai  insinué  dans  mon  petit  livre 
de  l’Amour  de  Dieu  (1).  • 

Prévenu  donc  de  la  sorte  en  faveur  de  votre  pa- 
ternité, dont  les  ouvrages  m’avoient  depuis  long- 
temps fait  connoître  le  mérite,  je  vous  avoue  que 
j’ai  eu  une  joie  toute  particulière  d’apprendre  que 

(1)  Voirie  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  liv.  II,  c.  Xli;  et  liv.  IV, 
C.  TH.  • 
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vous  avez  pour  moi  une  amitié  réciproque  : pour 
m’en  assurer  la  continuation,  comptez  que  j’aurai 
toutes  sortes  d’égards  à la  recommandation  que  vous 
me  faites  du  docteur  Gabriel,  et  que  tant  qu’il  sera 
en  mon  pouvoir  je  ferai  avec  empressement  ce  que 
je  jugerai  capable  de  vous  plaire. 

Cependant  je  souhaite  à votre  paternité  une  santé 
parfaite , et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  jusqu’à 
wie  extrême  vieillesse,  et  que,  sans  vous  abandonner 
jamais,  il  répande  abondamment  sur  vous  les  bé- 
nédictions, du  Ciel.  De  votre  paternité  l’humble  et 
l’affectionné  frère  et  serviteur  en  Jésus-Christ,  etc. 

43 f LETTRE. 

LE  même',  a m.  frotbarain,  conseiller  au 

PARLEMENT  DE  ROURGOGNE. 

Le  saint  lui  recommande  le  ehapitre  de  sa  cathédrale  dans  une 
affaire  qu’il  avoil  avec  les  habitants  de  Scisscl. 

Annecy,  3 septembre  1G18. 

Monsieur,  j'ai  un  chapitre  autant  bien  qualifié 
qu'il  se  peut  dire;  c’est  pourquoi,  outre  le.  devoir 
que  j’ai  au  service  de  Dieu  et  de  l’Église,  j’en  ai  un 
bien  particulier  à mes  chanoines,  qui,  par  un  asse/c 
rare  exemple,  ne  sont  qu’un  cœur  et  qu’une  ante 
avec  moi  au  soin  de  ce  diocèse. 

Pour  cela,  monsieur,  j’implore.avec  eux  votre  jus- 
tice et  piété,  pour  la  conservation  de  leur  droit  en 
l’affaire  qiuls  ont  avec  messieurs  les  syndic  et  ha- 
bitants de  Seissel,  lesquels,  si  je  ne  suis  grandement 
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trompé,  ont  bon  besoin  d’être  rangés  et  remis  en  de- 
voir, tant  envers  les  ecclésiastiques  qu’envcrs  les 
magistrats. 

Mais  de  cela,  monsieur,  vous  en  disçernerez  et  ju- 
gerez, tandis  que  priant  Dieu  qu’il  vous  fasse  de  plus 
en  plus  abonder  en  sa  grâce,  je  veux  être  à jamais 
de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 

438'  LETTRE: 

LE  MÊME,  A UN  RELIGIEUX. 

4 7 

Il  s’éxcuse  auprès  de  lui  d’écrire  la  vie  d’un  saint  évêque  son  frère , 
. à raison  du  voyage  qu’il  alloit  faire  en  France  avec  le  cardinal 
de  Savoie.  Il  lui  promet  cependant  de  lui  envoyer  quelques  re- 
marques pour  servir  à cette  histoire. 

Annecy,  1 6 octobre  1 6 1 8. 

Molto  reverendo  pâtre  singolarmcnte  carissimo  ed 
officiosissimo,  quantunque  io  vedeva  di  non  poter 
in  niun  modoscrivere convenientemente la vita, délia 
felice  memoria,  di  monsignor  Vescovo  suo  frello,  per 
la  mia  troppo  grande  vozezzessa,  ed  insufficientia , 
nientedimeno  il  diletto  ch’  io  havrei  di  dar  gusto  a 
V.  R.  e di  dar  testimonio  délia  stima  di  questo 
gran  servo  di  Dio,  mi  dava  un  certe  che  di  speran- 
za  di  poter  lo  fare  in  qualche  modo.  Ma  vedendom 
adesso  tirato  in  Parigi,  per  servirc  il  serénissimo 
principe  cardinali  nostro  in  questo  viaggio  di  Fran- 
cia io  perdo  ogni  sorti  di  speranza  di  scrivere,  e mas- 
sime  che  délia  historia  richiade  di  esser  scritta  da 
huomo,  che  possa  super  moltisme  particolarità  che 
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io  non  posso  cogndscere,  ne  intender  qui  e molto 
meno  in  Francia.  Mi  perdoni  adunque  V.  P.sio  non 
la  servo  in  questa  occasione  che  per  altro  mi  sarebbe 
stata  gratissima,  e veda  che  la  sola  impossibilité 
m impedisse.  Ma  non  lasciaro  a suo  tempo  di  man- 
dargli  alcuni  osservationi  circa  quell’  bistoria  che 
potranno  forsi  giovare  il  scrittore,  ed  in  ogni  modo 
sono  : e sara  sempre  di  V.  P.  certissimo  ed  affettis- 
sinio  frello  e servitore. 

Mon  très  cher  et  très  officieux  père,  quoique  je. 
me  visse  absolument  hors  d’état  de  pouvoir  écriée  la 
vie  de  monseigneur  l’évêque  votre  frère,  d’heureuse 
mémoire , soit  à cause  de  ma  trop  grande  impoli- 
tesse , soit  à cause  de  mon  incapacité  ; cependant  la 
satisfaction  que  j aurois  eu  de  faire  plaisir  à V.  R.  et 
de  marquer  mon  estime  pour  ce  grand  serviteur  de 
Dieu , me  faisoit  en  quelque  manière  espérer  de  pou- 
voir entreprendre  cet  ouvrage  : mais  me  voyant  ap- 
pelé à Paris  par  notre  sérénissime  prince  cardinal  , 
je  perds  toute  sorte  d’espérance  de  pouvoir  m’ap- 
pliquer à écrire,  et  sur-tout  cette  histoire,  qui  de- 
mande un  homme  qui  puisse  s’informer  d’on  très 
grand  nombre  de  particularités  que  je  ne  puis  ap- 
prendre ni  entendre  ici.  Je  la  supplie  donc  de  vou- 
loir m’excuser,  si  je  ne  lui  rends  pas  ce  service  dam 
cette  occasion,  que  j’embrasserois  d’ailleurs  avec  plai- 
sir, et  d’être  persuadé  que  ce  n’est  que  par  impossi- 
bilité que  je  m’en  dispense.  Je  ne  laisserai  pourtant 
pas  de  vous  envoyer  dans  son  temps  quelques  rç- 
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marques  touchant  cette  histoire,  qui  seront  peut  être 
de  quelques  secours  à celui  qui  l’écrira,  .le  suis  en 
toute  manière  et  serai  toujours,  de  votre  paternité, 
le  très  sûr  et  très  affectionné  frère  et  serviteur. 

• 

439*  LETTRE  (iiv.  iv,  i«.  C2). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  se  réjouit  des  progrès  de  l’ordre  de  la  Visitation,  et  an- 
nonce le  projet  d'ijn  établissement  d’une  maison  à Turin. 

3 décembre  1618. 

Je  salue  votre  cœur  de  tout  le  mien  , et  vous  prie 
d’aimer  toujours  bien  ce  vieux  père,  qui  vous  chérit 
certes  de  tout  son  cœur,  de  plus  en  plus,  ma  très 
chère  fille,  et  se  réjouit  d’apprendre  que,  grâces  à 
Déeu  , cette  maison-là  s’avance  en  humilité,  en  dou- 
ceur, paix  et  amour  divin.  Qu’à  jamais  l’étemelle 
bonté  soit  bénie. 

On  parle  fort  de  faire  un  monastère  de  la  Visita- 
tion à Turin.  Voilà,  ma  très  chère  fille,  comme  Dieu 
multiplie  et  bénit  l’œuvre  qu’il  lui  a plu  de  faire 
commencer  par  la  petitesse  et  abjection  de  trois  pe- 
tites créatures,  lesquelles  pour  cela  doivent  s’éver- 
tuer d’être  de  plus  en  plus  toutes  à la  diviiie  Majesté, 
et  à cette  vocation , pour  la  rendre  tous  les  jours  plus 
agréable  à Dieu. 

Je  vous  écris  selon  mon  sentiment  présent;  car  il 
faut  ainsi  que  j’écrive  à l’ame  de  matrès  chère  fille, 
priant  Dieu  qu’il  la  fasse  sainte,  et  moi  aussi  qui  suis 
si  éloigné  de  ce  bonheur. 
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Encore  vous  faut-il  dire  ce  mot,  ma  très  chère 
fille;  si  vous  n’êtes  pas  favorisée,  aimez  bien  cette 
abjection.  Croyez-moi,  Dieu  voit  volontiers  ce  qui 
est  méprisé  (i),  et  la  bassesse  agréée  lui  fut  toujours 
agréable.  Dieu  est  si  bon,  qu’il  visitera  intérieure- 
ment notre  Visitation,  la  fortifiera,  et  l’établira  à la 
solide  humilité,  simplicité  et  mortification. 

Vivez  joyeuse,  tant  que  vous  pourrez,  de  cette 
joie  paisible  et  dévote  de  laquelle  l’amour  de  notre 
abjection  est  la  racine.  Ma  très  chère  fille,  je  vous 
salue  d’un  esprit  qui  est  inséparablement  votre.  Vive 
Jésus.  Amen,  u 

• ••  i i • , * • ■ •.  : • i • 

44oe  LETTRE  (üv.Vjietmg). 

LE  MÊME,  À 'Là  VÉNÉRABLE  MÈRE  DE  CHANTAL, 

A BOURGES.  * 

U'  saint  l’encourage  de  tout  son  pouvoir  à boire  le  calice  d’amer- 
tume sans  adoucissement,  et  à sc  dépouiller  totalement  de  sa 
propre  volonté  pour  s'unir  d’autant  plus  à son  époux  céleste. 

. ■ • !••  ■ ■ ' 

...  11  jatvier  1619. 

O ma  mère  toute  très  chère  ! si  vous  n’avez  guère 
d'or  ni  d’encens  pouF  offrir  à notre  Seigneur,  vous 
aurez  au  moins  de  la  myrrhe  ; et  je  vois  qu’il  l’ac- 
cepte très  agréablement,  comme  si  ce  fruit  de  vie 
vouloit  être  confit  en  la  myrrhe  d’amertume,  tant 
en  sa  naissance  qu’en  sa  mort.  En  somme,  Jésus 
glorifié  est  beau;  mais  quoiqu’il  soit  toujours  très 
bon,  si  semble- t-il  qu’il  le  soit  encore  davantage 

(1)  Tixcelsus  Dominus.  el  humilia  reapicil.  P$,  cxxxvii,  v.  (i. 
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crucifié.  C’est  pour  ce  temps  présent  votre  époux, 
ma  très  chère  mère  ; à l’avenir  ce  sera  lui-même  glo- 
rifié. Je  suis  grandement  en  peine  de  votre  affliction, 
bien  que  je  n’en  sache  pas  les  particularités;  mais  je 
vois  bien,  par  ce  peu  de  paroles  que  vous  m’écrivez, 
que  vous  la  sentez  vivement. 

Ma  très  chère  mère,  cette  vie  mortelle  est  toute 
pleine  de  tels  accidents,  et  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement durent  souvent  plus  que  les  sages-femmes  ne 
pensent.  quelles  occurrences  pouvons-nous  faire 
les  grands  actes  de  l’invariable  union  de  notre  cœur 
à la  volonté  de  Dieu,  de  la  mortification  de  notre 
propre  amotîr,  et  de  l'amour  de  notre  propre  abjec- 
tion , et  en  somme  de  notre  crucifixion , sinon  en  ces 
si  âpres  et  rigoureux  assauts?  Ma  très  chère  mère, 
vous  ai-je  pas  souvent  intimé  la  nudité  de  toutes  les 
créatures,  pour  se  revêtir  de  notre  seigneur  crucifié? 
Or  sus,  c’èst  Dieu  qui  veut  ainsi  mettre  notre  cœur 
au  sec.  Ce  n’est  donc  pas  une  rigueur,  c’est  une 
douceur. 

Voilà  ce  que  je  vous  dis,  ma  très  chère  mère;  et 
tout  de  même  pour  les  nouvelles  des  déplaisirs  de 
N.  Enfin  notre  Seigneur  peut-être  vous  veut  ainsi 
conduire  parmi  les  épines  désormais;  et  je  êonfeSSé 
pour  le  regard  de  moi-même  en  moi*  qu’il  est  bieri 
temps  : en  vous,  je  le: supplie  de  toutes  mes  forces 
qu’il  uttjempe  doucement  son  calice;  mais  que  notre 
volonté  nesoit  pas  faite, ains  la  sienne  toute  sainte(i). 

Ayez  bon  courage  : pourvu  que  notre  cœur  lui  soit 

(i)  Non  mca  vulumns.  sc»l  ma  fiat.  Lvc,  c.  xxn,  v.  4? 
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fidèle,  il  ne  vous  chargera  point  outre  votre  pou- 
voir (i),  et  supportera  notre  fardeau  avec  nous, 
quand  il  verra  que  de  bonne  affection  nous  soumet- 
trons nos  épaules.  Dieu  nous  bénisse  et  toutes  nos 
sœurs  : mais  Dieu  vous  bénisse,  ma  très  chère  mère, 
que  je  chéris  plus  que  moi-même,  ou  tomme  moi- 
même. 

44 Ie  LETTRE  (liv.  vi,let.  7o). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME.  f 

La  vie  moi  telle  nous  est  donnée  pour  acquérir  l’éternelle  ; le  moyen 
de  vivre  content  est  de  s’abandonner  à la  Providence. 

Paris,  16  janvier  1619. 

11  me  semble,  ma  très  chère  fille,  que  votre  cœur 
est  tellement  assuré  de  l’invariable  affection  que  j’ai 
pour  lui , qu’il  ne  sauroit  meshui  plus  en  douter  : ce 
que  Dieu  fait  est  bien  fait.  Que  si  j’ai  retardé  à vous 
écrire,  atuibuez-le,  je  vous  prie,  à ce  tracas  insup- 
portable, parmi  lequel  il  faut  faire  plus  qu’on  ne 
peut  et  qu’on  ne  veut,  et  ne  faire  pas  ce  que  l’on 
veut,  encore  que  l’on  ne  peut. 

J’ai  bien  appréhendé  ci-devant  que  la  maladie  de 
monsieur  votre  père  ne  vous  tînt  en  peine;  mais 
maintenant  qye,  grâces  à Dieu,  il  reprend  forces  et 
sauté,  je  suis  bien  fort  soulagé  de  ce  côté-là. 

O Dieu,  ma  très  chère  fille,  que  c’est  une  lpçon 
digne  d’être  bien  entendue,  que  cette  vie  ne  nous 

(1)  Non  patictur  vos  (Atari  supra  id  quod potcstis.  I.  Con.,  c.  X, 
v.  i3. 
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est  donnée  que  pour  acquérir  l'étemelle!  Faute  de 
cette  connoissance , nous  établissons  nos  affections 
en  ce  qui  est  de  ce  monde  dans  lequel  nous  passons; 
et  quand  il  le  faut  quitter,  nous  sommes  tout  éton- 
nés et  effrayés. 

Croyez-moi,  ma  très  chère  fille;  pour  vivre  con- 
tent au  pèlerinage,  il  faut  tenir  présente  à nos  yeux 
l’espérance  de  l’arrivée  en  notre  patrie,  où  éternel- 
lement nous  arrêterons,  et  cependant  croire  ferme- 
ment; car  il  est  vrai  que  Dieu,  qui  nous  appelle  à 
soi,  regarde  comme  nous  y allons,  et  ne  permettra 
jamais  que  rien  nous  avienne  que  pour  notre  plus 
grand  bien  : il  sait  qui  nous  sommes,  et  nous  tendra 
sa  main  paternelle  ès  mauvais  pas,  afin  qùe  rien  ne 
nous  arrête. 

Mais  pour  bien  juger  de  cette  grâce,  il  faut  avoir 
une  entière  confiance  en  lui. 

Ne  prévenez  point  les  accidents  de  cette  vie  par  ap- 
préhension , ains  prévenez-les  par  une  parfaite  es- 
pérance qu’à  mesure  qu’ils  arriveront,  Dieu,  à qui 
vous  êtes,  vous  délivrera:  il  vous  a gardée  jusqu’à 
présent,  tenez-vous  seulement  bien  à la  main  de  sa 
providence,  et  il  vous  assistera  en  toutes  occasions; 
et  où  vous  ne  pourrez  pas  marcher,  il  vous  portera. 
Que  devez-vous  craindre,  ma  très  chère  fille,  étant 
à Dieu , qui  nous  a si  fortement  assuré  qu’à  ceux  qui 
l’aiment  tout  revient  à bonheur ( i)?  Ne  pensez  point 
à ce  qui  vous  arrivera  demain  ; car  le  même  père 

(l)DiligcDnbusDeum  omiiia  cooperantur  in  bonum.  Rom.,  c.  vu/, 

t.  a8. 
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éternel  qui  a soin  aujourd’hui  de  vous  en  aura  soin 
demain  et  toujours:  ou  il  ne  vous  donnera  pas  de 
mal , ou , s’il  vous  en  donne , il  vous  donnera  un  cou- 
rage invincible  pour  le  supporter. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille;  ôtez  de  votre 
imagination  ce  qui  vous  peut  troubler,  et  dites  sou- 
vent à notre  Seigneur:  O Dieu,  vous  êtes  mon  Dieu , 
et  je  me  confierai  en  vous  : vous  m’assisterez  et  serez 
mon  refuge,  et  je  ne  craindrai  rien  (i);  car  non  seu- 
lement vous  êtes  avec  moi,  mais  vous  êtes  en  moi, 
et  moi  en  vous.  Que  peut  craindre  l’enfant  entre  les 
bras  d’un  tel  père?  Soyez  bien  un  enfant,  ma  très 
chère  fille  : comme  vous  savez,  les  enfants  ne  pensent 
pas  à tant  d’affaires  ; ils  ont  qui  y pense  pour  eux  ; 
il  sont  seulement  trop  forts  s’ils  demeurent  avec 
leur  père.  Faites  donc  bien,  ma  très  chère  fille,  et 
vous  serez  en  paix.  Amen.  Votre,  etc. 

442e  LETTRE  (liv.  VII,  1er.  7). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Dans  les  couvents  de  la  Visitation  la  communication  avec  le  con- 
fesseur extraordinaire  doit  être  libre,  mais  sans  affection  et 
sans  détriment  de  la  règle. 

Paris,  21  janvier  1619. 

Ma  très  chère  fille,  pour  les  points  que  vous  me 
marquez,  il  ne  faut  nullement  altérer  la  règle  du 
confesseur  extraordinaire,  ni  aussi  étonner  les  sœurs 

(1)  Dominas  finnameuium  ueum,  et  liberator  meus;  Deus  meus 
adjutor  meus,  et  sperabo  in  eum.  l’S.  xxvu,  v.  3. 
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infirmes  qui  ont  appétit  d’avoir  communication  avec 
le  confesseur  extraordinaire  plus  souvent  que  quatre 
fois  l’année  : mais  il  faut  que  si  les  sœurs  n’ont  pas  la 
confiance  de  demander  à parler  à lui,  lui-même  la 
doit  avoir  de  demander  à parler  à elles  quelquefois; 
et,  s’il  ne  l’avoit  pas,  il  faut  que  vous  la  lui  donniez, 
si  c’est  un  père  qui  la  puisse  recevoir. 

Car  comme  il  faut  pourvoir  d’une  juste  liberté 
aux  sœurs  pour  la  communication,  aussi  les  faut-il 
tenir  dans  la  régie  de  la  simplicité  et  humilité;  et  il 
n’est  pas  raisonnable  que  la  foiblesse  de  quelques 
unes  fasse  multiplier  les  confessions  extraordinaires 
à toute  la  congrégation,  et  mette  en  tristesse  et  en- 
nui le  pauvre  confesseur  ordinaire. 

Bref,  si  chaque  sœur  veut  être  libre  de  croire  en  ses 
appétits  intérieurs,  la  soumission  et  liaison  se  per- 
dra, et  avec  elles  la  congrégation;  de  quoi  Dieu  nous 
veuille  garder!  Celles  donc  qui  voudront  commu- 
niquer extraordinairement,  qu’elles  le  fassent  en 
l’esprit  d’une  douce  liberté;  qu’elles  se  confessent, 
s’il  leur  plaît,  en  communiquant,  sans  sblliciter  les 
autres  au  même  désir,  et  sans  les  forcer  par  menées 
à les  imiter.  ^ 

Ici  nous  tâchons  à vaincre  les  tentations  susci- 
tées contre  l’institution  de  la  Visitation,  et  espère 
que  nous  le  ferons.  Dieu  vous  bénisse!  Votre  très 
humble,  etc.  (i). 

(i)  Voici,  pour  1 éclaircissement  de  cette  lettre,  le  xx*  article  das 
Constitutions  des  filles  de  la  Visitation 'de  Sainte-Marie,  qui  a pour 
titre , Des  confessions  extraordinaires  : 

io. 


Digitized  by  Google 


148 


LETTRES 


444*  LETTRE  (iiv.iv, kt. î). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  lui  inspire  une  grande  confiance  en  la  Providence  divine. 

Paris,  26  avril  1619. 

Madame,  ce  me  sera  toujours  une  fort  particulière 
consolation  quand  j’aurai  le  bonheur  de  recevoir  de 
vos  lettres  ; car  en  vérité  je  vous  chéris  et  honore  par- 
faitement, puisqu’il  a plu  à notre  Seigneur  de  me 
faire  voir  votre  cœur,  et  au  milieu  d’icelui  le  sacré 
désir  d’aimer  invariablement  cette  divine  bonté,  en 

« Quatre  fois  l’année,  environ  de  trois  mois  en  trois  mois,  la  su- 
fa  périeure  demandera  à l’évêque  ou  au  père  spirituel  un  confesseur 
« extraordinaire,  homme  bien  conditionné,  auquel  toutes  les  sœurs, 
n et  elle  aussi,  se  confesseront. 

« Quand  quelqu’une  désirera  se  confesser,  ou  conférer  de  sa  con- 
« science  avec  quelques  personnes  bien  reconnues  et  de  bonnes 
« conditions,  la  supérieure. le  permettra  volontiers,  sans  s’enquérir 
« du  sujet  pour  lequel  telle  conférence  ou  confession  est  demandée. 
« Mais  pourtant  si  la  supérieure  voyoit  quelque  sœur  requérir  sou- 

* vent  telle  conférence  ou  confession,  spécialement  si  c’est  avec  un 

• même  confesseur,  elle  en  avertira  le  père  spirituel,  pour,  avec  son 
a avis,  pourvoir  dextrement  à ce  que  la  sainte  liberté  de  la  confes- 
« sibn  et  conférence  ordonnée  pour  le  bien  et  la  plus  grande  pureté, 
« consolation  et  tranquillité  des  âmes,  ne  soit  convertie  en  quel- 
« ques  tentations  secrètes  de  présomption,  ou  d’aversion  aux  con- 
« fesseurs  ordinaires,  ou  enfin  de  singularité  et  vaines  inclinations 
« aux  personnes. 

«En  cas  que  quelque  personne  de  qualité  (requise)  passât,  de 
« la  conférence  duquel  la  supérieure  connût  que  les  sœurs  pour- 
fa  roient  tirer  de  l'édification , elle  pourra,  si  bon  lui  semble,  le  faire 
« inviter  à cela,  et  permettre  aux  sœurs  de  lui  parler  en  confession 
« ou  autrement.  « 
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comparaison  de  laquelle  comme  il  n’y  a lien  de  bon, 
aussi  n’y  a-t-il  rien  d’aimable. 

Mais  croyez  bien,  ma  très  chère  fille  (car  je  ne 
puis  empêcher  mon  cœur  de  pousser  ce  mot  cordial); 
croyez,  je  vous  supplie,  que  si  mes  souhaits  sont 
exaucés,  vous  ferez  un  continuel  progrès  en  cette  f 

sainte  dilection;  car  je  n’oublierai  jamais  d’en  sup- 
plier Dieu,  et  de  lui  offrir  plusieurs  sacrifices  à cette 
intention.  Mais  il  faut  dire  quelque  chose  sur  votre 
lettre. 

Vous  voyez  comme  la  providence  céleste  est  douce 
envers  vous , et  qu’elle  ne  diffère  son  secours  que 
pour  provoquer  notre  confiance.  L’enfant  ne  pe'rira 
jamais,  qui  demeurera  entre  les  bras  d’un  père  qui 
est  tout-puissant.  Si  notre  Dieu  ne  nous  donne  pas 
* toujours  ce  que  nous  lui  demandons,  c’est  pour  nous 
retenir  auprès  de  lui,  et  nous  donner  sujet  de  le 
presser  et  contraindre  par  une  amoureuse  violence, 
ainsi  qu’il  fit  voir  en  Emmaiis  avec  ces  deux  pèlerins 
avec  lesquels  il  ne  s’arrêta  que  sur  la  fin  de  la  journée, 
et  bien  tard , quand  ils  le  forcèrent.  En  somme,  il  est 
gracieux  et  débonnaire;  car  soudain  que  nous  nous 
humilions  sous  sa  volonté,  il  s’accommode  à la  nôtre. 

Tâchez  donc,  ma  très  chère  fille,  à fortifier  de 
plus  en  plus  votre  confiance  en  cette  sainte  Provi- 
dence, et  l’adorez  fréquemment  en  vos  retraites  spi- 
rituelles, et  par  ces  regards  intérieurs  dont  nous 
parlons  en  la  pratique  (i). 

(i)  CYst  apparemment  quelque  pratique  «le  piété  que  le  saint 
évêque  avoit  donnée  à part  à la  dame  à qui  il  écrit. 
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Je  loue  Dieu  que  vous  soyez  plus  constante,  non- 
obstant vos  perpétuels  tracas  domestiques,  parmi 
lesquels  il  faut  faire  valoir  votre  dilection,  comme 
le  courage  ès  batailles. 

Madame  de  Chantal  est  ici  avec  sa  petite  troupe. 

9 Le  vingt-huitième  avril,  elles  commencerontà  chan- 

ter les  offices  en  public,  ayant  trouvé  beaucoup  plus 
de  faveur  en  lame  de  monsieur  le  cardinal  que  les 
premières  apparences  ne  promettoient. 

Je  ne  manquerai  pas  d'imprimer  un  singulier 
amour  pour  votre  personne  en  cette  congrégation, 
spécialement  au  cœur  de  madame  de  Chantal;  vous 
assurant  que  je  desire  grandement  que  vous  soyez 
toute  comblée  de  cette  pure  charité,  qui  vous  rende 
à jamais  agréable  à Dieu  et  à toutes  les  créatures 
qui  le  servent.  Ainsi  soit-il.  Et  je  suis,  sans  fin , votre 
très  humble,  etc. 

445e  LETTRE  (tiv.v,  le..  58). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  la  console  sur  la  mort  de  son  père. 

•1 

À Taris,  le  mardi  saint,  afi  avril  1619. 

Ma  très  chère  fille,  si  j’étois  auprès  de  vous  je 
vous  dirois  bien  plus  de  choses  que  je  n’en  saurois 
écrire,  et  si  j’étois  en  un  autre  lieu  je  vous  écrirais 
plus  amplement  que  je  ne  puis  faire  en  celui-ci.  Ces 
quatre  lignes  partent  de  mon  cœur,  pour  faire  sa- 
voir au  vôtre  que  si  je  ne  l’ai  visité  de  présence  en 
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son  affliction,  c’a  été,  je  vous  assure,  d’une  affec- 
tion grande  et  avec  beaucoup  de  sentiments. 

Mais  enfin  ce  père  est  trépassé,  en  sorte  que  si  la 
foi  de  la  vie  éternelle  régne  en  nos  esprits,  comme 
elle  doit,  nous  devons  être  grandement  consolés. 
Petit  à petit  Dieu  nous  sévre  des  contentements  de 
ce  monde.  O ma  très  chère  fille,  il  faut  donc  plus 
ardemment  aspirer  à ceux  de  l’immortalité,  tenir 
nos  cœurs  élevés  au  ciel  où  sont  nos  prétentions,  et 
où  nous  avons  meshui  une  grande  partie  des  âmes 
que  nous  chérissons  le  plus. 

Qu’à  jamais  soit  béni  le  nom  de  notre  Seigneur, 
et  que  son  amour  vive  et  règne  au  milieu  de  nos* 
âmes!  La  mienne  salue  cordialement  la  vôtre;  et 
suis , ma  très  chère  fille , très  parfaitement  votre,  etc. 

446e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

Paris,  1 7 mai  1 6 1 gr. 

Madame  et  bien-aimée  fille  en  Jésus-Christ,  voici 
qu’enfin  l’heure  dernière  de  M.  le  comte  votre  père 
est  sonnée  en  l’horloge  de  la  Providence  divine,  pour 
retourner  en  la  main  de  son  Créateur.  Il  est  heureu- 
sement trépassé,  puisqu’après  avoir  reçu  le  béné- 
fice de  l’absolution  de  ses  péchés  au  sacrement  de 
pénitence,  et  la  sainte  communion  quinze  ou  vingt 
jours  devant  son  trépas,  il  en  fit  depuis  une  autre, 
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et  continua  presque  tous  les  jours  à se  confesser,  se- 
lon que  ses  fautes  lui  rcvenoient  en  mémoire. 

11  me  voulut  voir,  et  communiquer  la  façon  qu’il 
jugeoit  la  meilleure  pour  assurer  sa  conscience;  et 
certes,  depuis  que  je  l’eus  visité,  il  me  parloit  avec 
un  amour  tout  plein  de  respect  qu’il  portoit  à la  di-- 
gnité  de  laquelle  je  suis  chargé,  quoique  indigne;  en 
quoi  il  montroit  bien  sa  piété  et  religion. 

Il  me  tendoit  la  main,  la  tête  découverte,  deman- 
dant la  bénédiction;  et  comme  le  temps  approchoit 
de  lui  donner  le  saint  Viatique,  on  voulut  que  je  l’y 
disposasse,  comme  je  fis;  en  sorte  qu’il  le  reçut  de 
* ma  main,  d’un  désir  de  dévotion  admirable  ; et  tandis 
qu’il  eut  l’usage  de  ses  sentiments,  il  montra  d’avoir 
toujours  son  cœur  en  Dieu.  Bref,  quoique  je  l’eusse 
vu  fort  peu  d’heures  devant  son  décès,  je  ne  me 
trouvai  toutefois  présent  quand  il  rendit  l’ame;  ce 
fut  mon  frère  qui  eut  ce  bonheur  de  lui  donner  la 
dernière  bénédiction.  Je  vous  ai  voulu  écrire  ceci, 
estimant  que  la  conclusion  de  S.  Paul  est  bonne  à 
ce  propos:  Consolez-vous  donc  en  ces  paroles  (i);  que 
cette  consolation  est  suffisante  aux  enfants  de  Dieu , 
que  les  morts  aient  reçu  les  remèdes  efficaces  de  la 
sainte  Eglise  devant  que  mourir:  et  j’ajoute  pour 
vous  la  consolation  du  glorieux  S.  François,  que, 
n’ayant  meshui  de  père  temporel , vous  puissiez  d’au- 
tant plus  librement  dire,  Noire  Père  qui  êtes  aux 
deux  (?.),  au  nom  duquel  père  céleste  j’ai  commencé 

(1) Itaqueconsolamini  mvicem  in  verbis  istis.  I.  Tiiess.,  c.  iv,v.  17. 

(2)  Patrr  nostcr  qui  es  in  cœlis. 
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de  vous  appeler  ma  fille  bien-aimée.  Je  le  prie  de 
vous  combler  de  ses  saintes  bénédictions,  et  suis  à 
jamais,  madame,  votre  très  humble,  etc. 

447'  lettre. 

LE  MÊME,  A M.  BOUVART,  AVOCAT  AU  SÉNAT 
DE  SAVOIE. 

Le  saint  lui  témoigne  sa  donlcur  de  n'avoir  pas  réussi,  par  sa  re- 
commandation, à délivrer  une  personne  d'une  grande  afflic- 
tion; et  il  lui  recommande  ensuite  une  affaire  personnelle. 

Paris,  18  mai  1619. 

Monsieur,  répondant  à la  dernière  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m’écrire,  je  vous  dirai  que  je 
n’ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  servir  le 
pauvre  M.  le  collatéral  de  Quoex  en  son  affliction. 
Mais,  à ce  que  je  vois,  mes  remontrances  et  suppli- 
cations ont  été  charmées  par  quelque  esprit  contraire, 
la  force  duquel  Dieu  a permis  avoir  été  plus  grande. 
De  dire  d’où  ce  malheur  m’est  arrivé,  je  ne  le  puis 
qu’en  devinant.  Les  tribulations  ne  seroient  pas  tri- 
bulations si  elles  n’affligeoient;  et  les  serviteurs  de 
Dieu  n’en  sont  guère  exempts,  leur  bonheur  est  ré- 
servé jiour  la  vie  future:  et  néanmoins  j’espère  que 
le  coup  que  M.  le  collatéral  recevra  ne  "sera  pas  si 
grand  comme  l’appréhension.  Monseigneur  le  dtic 
de  Nemours  écrit  à messieurs  ses  officiers  qu’ils  lui 
donnent  avis  sur  la  demande  que  je  fais  des  proto- 
coles (1)  du  châtelain  Musici,  que  M.  Bathelly  a pris 

(i)Protocole  est  u»  registre  où  l’on  écrit  des  admîtes,  desaetes, 
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et  gardés  jusqu'à  présent  de  son  autorité.  Je  vous  prie 
de  prendre  la  peine  de  les  instruire  de  mon  droit, 
comme  encore  de  ne  vous  lasser  pas  à bien  conduire 
par  vos  avis  l’affaire  que  j’ai  avec  M.  de  Marcossey. 
Je  suis  cependant,  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
votre,  etc. 

448'  LETTRE  (üv.  IH,  let. 54). 

LE  MÊME,  A UNE  ABBESSE. 

• Il  n'est  pas  nécessaire  d'agir  contre  ses  inclinations  lorsqu’elles  ne 
sont  pas  mauvaises  : quand  nous  pouvons  suivre  nos  inclina- 
tions naturelles. 

Paris,  a5  mai  1619. 

Madame,  non,  je  vous  supplie,  ne  soyez  jamais 
en  crainte  de  m’importuner  par  vos  lettres;  car  je 
vous  dis  en  vraie  vérité  qu’elles  me  donneront  tou- 
jours une  très  grande  consolation,  tandis  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  d’avoir  le  cœur  en  sa  dilection , ou 
du  moins  désireux  de  la  posséder.  Or,  cela  soit  dit 
pour  une  bonne  fois.  Il  est  vrai,  sans  doute,  ma  très 
chère  mère,  que  si  je  ne  fusse  pas  venu  en  cette 
ville  (1),  malaisément  eussiez-vous  pu  communi- 
quer vos  affaires  spirituelles  avec  moi;  mais  puis- 
qu'il a plu  à la  Providence  céleste  que  j’y  sois,  il  n’y 
a nul  inconvénient  que  vous  employiez  cette  occa- 
sion, si  vous  pensez  qu’il  soit  à propos. 

ou  un  journal;  et  le  châtelain  est  un  juge  ou  officier  d’un  seigneur. 
Celui  dont  il  est  ici  fait  mention  étoit  un  officier  de  justice  de  M.  le 
duc  de  Nemours. 

(t)  De  Pari». 
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Et  ne  croyez  nullement  que  j’aie  cette  cogitation, 
que  vous  recherchiez  l’excellence  du  personnage; 
car  bien  que  cette. sorte  de  pensée  est  grandement 
convenable  à ma  misère,  si  est-ce  qu’en  telles  ren- 
contres elle  ne  me  vient,  pas;  ains  au  contraire,  il 
n’y  a peut-être  rien  qui  soit  plus  capable  de  m’ache- 
miner à l’humilité,  admirant  que  tant  de  serviteurs 
et  servantes  de  notre  Seigneur  aient  une  si  grande 
confiance  en  un  esprit  si  imparfait,  comme  est  le 
mien;  et  je  prends  un  grand  courage  sur  cela  de 
devenir  tel  qu’on  m’estime , et  espère  que  Dieu , me 
donnant  la  sainte  amitié  de  ses  enfants,  me  don- 
nera la  sienne  très  sainte  selon  sa  miséricorde,  après 
qu’il  m’aura  fait  faire  une  pénitence  convenable  à 
mon  mal. 

Mais  j’ai  quasi  tort  de  vous  dire  tout  ceci  ; c’est 
donc  ce  méchant  esprit,  qui,  à jamais  privé  d’amour 
sacré,  voudroit  empêcher  que  nous  jouissions  des 
fruits  de  celui  que  le  Saint-Esprit  veut  être  pratiqué 
entre  nous;  afin  que  par  les  réciproques  communi- 
cations saintes  nous  ayons  moyen  de  croître  en  sa 
céleste  volonté.  * * 

Il  est  malaisé,  ma  très  chère  sœur,  de  trouver  des 
esprits  universels,  qui  puissent  également  bien  dis- 
cerner en  toutes  matières:  aussi  n’est-il  pas  requis 
d’en  avoir  de  tels,  pour  être  bien  conduits;  et  n’y  a 
point  de  mal,  ce  me  semble,  de  recueillir  de  plu- 
sieurs fleurs  le  miel  qu’on  ne  peut  pas  trouver  sur 
une  seule. 

Oui  ; mais,  ce  me  dites-vous,  cependant  je  vais 
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dextrement  favorisant  mes  inclinations  et  humeurs. 

Ma  chère  sœur,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  grand 
. danger 'en  cela,  puisque  vous  ne  voulez  pas  suivre 
vos  inclinations  qu’elles  ne  soient  approuvées;  et 
quoique  vous  cherchiez  des  juges  favorables,  si  est- 
ce  toutefois  que,  les  prenant  bons,  sages  et  doctes, 
vons  ne  sauriez  mal  faire  de  suivre  leurs  opinions, 
bien  que  désirées  par  vous,  pourvu  qu’au  reste  vous 
proposiez  naïvement  vos  affaires  et  les  difficultés  • 
que  vous  avez. 

11  suffit,  ma  très  chère  sœur,  de  se  soumettre  aux 
avis;  et  n’est  pas  ni  nécessaire  ni  expédient  de  les 
desirer  contraires  à nos  inclinations,  ains  seulement 
de  les  vouloir  conformes  à la  loi  et  doctrine  céleste. 
Pour  moi,  je  pense  que  nous  ne  devons  pas  appeler 
les  amertumes  en  nos  cœurs , comme  fit  notre 
Seigneur,  car  nous  ne  les  pouvons  pas  gouverner 
comme  lui  ; il  suffit  que  nous  les  souffrions  patiem- 
ment. C’est  pourquoi  il  n’est  pas  requis  que  nous 
marchions  toujours  contre  nos  inclinations,  quand 
elles  ne  sont  pas  mauvaises,  et  qu’ayant  été  exami- 
nées elles  ont  été  trouvées  bonnes. 

Il  n’y  a pas  grand  mal  d’ouïr  les  personnes  et  les 
affaires  du  monde,  quand  c’est  pour  y mettre  du 
bien , et  ne  faut  point  être  pointilleuse  en  l’examen 
qu’on  en  fait;  car  c’est  chose  moralement  impossible 
de  demeurer  beaucoup  au  fin  point  de  la  modéra- 
tion. 

Mais,  ma  très  chère  sœur,  je  ne  voudrois  pas  epte 
vous  manquassiez  à l’oraison, au  moins  d’une demi- 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  ^ l5y 
heure  ; sinon  que  ce  fût  pour  des  occasions  vio- 
lentes, ou  quand  l’infirmité  corporelle  vous  tient. 

Au  reste,  je  vous  supplie  de  croire  que  rien  ne 
m’empêchera  d’avoir  le  contentement  de  vous  revoir, 
que  l’impossibilité  ; et  prendrai  tout  le  loisir  que  vous 
desirerez  : tant  il  est  vrai  que  je  desire  infiniment 
le  vôtre,  et  que  Dieu  m’a  donné  une  très  singulière 
affection  pour  votre  cœur , que  sa  divine  Majesté 
veuille  combler  de  ses  bénédictions.  Alors  donc  nous 
parlerons  à souhait  de  votre  conduite , et  de  tout  ce 
qu’il  vous  plaira  me  proposer,  sans  quejc  m’excuse 
• de  rien , sinon  quand  je  n’aurai  pas  la  lumière  requise 
pour  vous  répondre.  Demeurez  donc  toute  à Dieu , et 
en  lui  je  serai  à jamais,  ma  très  chère  fille,  sans  ré- 
serve et  de  toute  mon  ame,  votre  très  humble  , etc. 

449e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  L’ABBESSE  DE  PORT-ROYAL (i) , 
ALORS  A MAUBÜISSON. 

Il  reçoit  la  confession  générale  d'une  personne  à Paris.  Il  exhorte 
l’abhesse  à qui  il  écrit'à  une  douce,  paisible  et  forte  humilité, 
et  à la  fréquente  communion.  If  enseigne  ce  que  c’est  que  de 
communier  selon  l’esprit. 

a5  juin  1619. 

Je  ne  vous  écris  pas,  ma  très  chère  fille,  car  je 
n’en  ai  pas  le  loisir,  ce  matin  une  ame  pressée  de 
retourner  aux  champs,  et  venant  faire  sa  confession 
générale  à la  dérobée,  m’ôtant  celte  commodité. 

(1)  La  mère  Angélique  Arnauld. 
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Je  salue  chèrement  votre  chère  ante,  à laquelle  il  ne 
se  peut  dire  combien  la  mienne  chétive  est  affec- 
tionnée, ne  cessant  de  lui  désirer  la  perfection  du 
divin  amour;  et  vraiment  je  la  reverrai  avaut  mon 
départ  (i),  s’il  se  peut,  afin  que,  la  connoissant 
encore  plus  particulièrement,  je  puisse , si  Dieu  en 
dispose  ainsi,  la  servir  plus  à son  souhait  ès  occur- 
rences. 

Dites  cependant  à cette  fille  bien-aimée  que  je 
vous  ai  tant  recommandée,  et  que  j’ai  tant  à cœur, 
que  je  persévère  à lui  dire  que  Dieu  la  veut  tirer  à 
une  excellente  sorte  de  vie , dont  elle  doit  bénir 
cette  infinie  bonté,  qui  l’a  regardée  de  son  œil  ai- 
mable; mais  je  lui  dis  aussi  que  le  chemin  par  le- 
quel elle  doit  suivre  cette  vocation  n’est  point  ex- 
traordinaire; car,  ma  chère  fille,  c’est  une  douce, 
paisible  et  forte  humilité , et  une  très  humble , forte 
et  paisible  douceur.  Dites-lui , ma  très  chère  fille , 
qu’elle  ne  doit  en  sorte  quelconque  penser  si  elle  sera 
des  âmes  basses  ou  des  hautes;  ains  qu’elle  suive  la 
voie  que  je  lui  ai  marquée,  et  qu’elle  se  repose  en 
Dieu , qu’elle  marche  devant  icelui  en  simplicité  et 
humilité. 

Qu’elle  ne  regarde  point  où  elle  va,  mais  avec 
qui  elle  va  : or  j’entends  qu’elle  va  avec  son  roi , son 
époux  et  son  Dieu  crucifié.  Où  qu’elle  aille  , elle 
sera  bienheureuse.  C’est  aller  avec  l’époux  crucifié 
que  de  s’abaisser  et  s’humilier,  se  mépriser  soi- 
même  jusqu’à  la  mort  de  toutes  nos  passions,  et  je 

(i)  De  Paru. 
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dis  jusqu’à  la  mort  de  la  croix.  Mais,  ma  très  chère 
fille,  notez  que  je  réplique  que  cet  abaissement, 
cette  humilité,  ce  mépris  de  soi-même  doit  être  pra- 
tiqué doucement,  paisiblement,  constamment,  et 
non  seulement  suavement,  mais  allègrement  et 
joyeusement.  , 

Dites-lui  qu’elle  communie  hardiment,  en  paix, 
avec  toute  humilité,  pour  correspondre  à cet  époux 
qui , pour  s’unir  à nous , s’est  anéanti  et  suavement 
abaissé  jusqu’à  se  rendre  notre  viande  et  pâture , de 
nous  qui  sommes  la  pâture  et  la  viande  des  vers. 

* O ma  fille  ! qui  se  communie  selon  l’esprit  de  l’é- 
poux s’anéantit  soi-même , et  dit  à notre  Seigneur  : 
Mâchez-moi , digérez-moi , anéantissez-moi , et  con- 
vertissez-moi  en  vous. 

Je  ne  trouve  rien  au  monde  de  quoi  nous  ayons 
plus  de  possession  et  sur  quoi  nous  ayons  tant  de 
domination  que  la  viande  que  nous  anéantissons 
pour  nous  conserver;  et  notre  Seigneur  est  venu 
jusqu’à  cet  excès  d’amour,  que  de  se  rendre  viande 
pour  nous:  et  nous,  que  ne  devons-nous  pas  faire, 
afin  qu’il  nous  possède  , qu’il  nous  mange  , qu’il 
nous  mâche , qu’il  nous  avale  et  ravale , qu’il  fasse 
de  nous  à son  gré!  Si  l’on  murmure,  sentez-le  hum- 
blement et  amoureusement:  les  murmurations  se 
convertiront  en.  bénédictions.  Du  reste  je  vous  en 
parlerai  en  présence. 

Ne  prenez  point  garde  à bien  bâtir  vos  lettres  pour 
me  les  envoyer;  car  je  11e  cherche  point  les  beaux 
édifices  ni  le  langage  des  anges,  ains  le  nid  des 
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colombes  elle  langage  Je  la  dilcction.  Vivez  toute  k 
Dieu,  ma  très  chère  fille,  et  recommandez  souvent 
à sa  honte  lame  de  celui  qui , d’une  affection  inva- 
riable, est  tout  dédié  à la  vôtre. 

Je  pensois  ne  vous  écrire  que  pour  vous  saluer, 
mais  insensiblement  je  vous  ai  écrit. 

Mon  frère  vous  salue  très  humblement,  et  moi 
nos  très  chères  sœurs.  Je  salue  la  petite  sœur,  fille  de 
M.  Thonzé,  et  lui  souhaite  une  heureuse  persévé- 
rance. 

45oe  LETTRE  (iiv.  vu,  iet.  44).  ' 

LE  MÊME,  A UN  GENTILHOMME. 

On  ne  peut  avoir  la  véritable  intelligence  de  l’Écriture  sainte  hors 
de  l’Église. 

2 juillet  1619. 

Monsieur , il  est  fort  vrai  que  l’Écriture  sacrée 
contient  avec  beaucoup  de  clarté  la  doctrine  requise 
pour  votre  salut,  et  ne  pensai  jamais  le  contraire. 

Il  est  encore  vrai  que  cîest  une  très  bonne  mé- 
thode d’interpréter  l’Écriture  sacrée , de  conférer  les 
passages  d’icelle  lés  uns  avec  les  autres,  et  réduire  le 
tout  à l’analogie  de  la  foi  ; et  cela  aussi  l’ai-je  toujours 
dit.  Mais  toutefois  je  ne  laisse  pas  de  croire  fort  assu- 
rément et  de  dire  constamment  que,  nonobstant  cette 
admirable  et  aimable  clarté  de  l’Écriture  ès  choses  né- 
cessaires à salut,  l’esprit  humain  ne  trouve  pas  tou- 
jours le  vrai  sens  d’icelles,  ains  peut  errer,  et  d’effet 
erre  très  souvent  en  l’intelligence  des  passages  les» 
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plus  clairs  et  les  plus  nécessaires  à l’établissement  de 
la  foi. 

Témoin  les  erreurs  luthériennes,  les  livres  calvi- 
nistes qui,  sous  la  conduite  des  pères  (i)  de  la  pré- 
tendue réformation,  demeurent  en  une  contention 
irréconciliable  sur  l’intelligence  des  paroles  de  l’in- 
stitution de  l’eucharistie;  et  se  vantant  l’un  et  l’autre 
parti  d’avoir  soigneusement  et  fidèlement  examiné 
le  sens  de  ces  paroles  par  le  rapport  de  la  conférence 
des  autres  passages  de  l’Écriture,  et  le  tout  ajusté  à 
l’analogie  de  la  foi,  demeurent  néanmoins  contraires 
en  l’intelligence  des  paroles  de  si  grande  importance. 
L’Écriture  est  donc  claire  ès  paroles  ; mais  l’esprit  de 
l’homme  est  obscur,  et,  comme  une  chouette,  ne 
peut  voir  cette  clarté. 

La  méthode  susmentionnée  est  très  bonne , mais 
l’esprit  humain  n’en  sait  pas  user.  C’est  l’esprit  de 
Dieu,  monsieur,  qui  nous  a donné  l’Écriture;  c’est 
le  même  esprit  qui  nous  en  donne  le  vrai  sens,  et 
ne  le  donne  qu’à  son  Église,  colonne  et  appui  de 
vérité;  Église,  par  le  ministère  de  laquelle  ce  divin 
esprit  garde  et  maintient  sa  vérité,  c’est-à-dire  le  vrai 
sens  de  sa  parole;  et  Église  qui  seule  a l’infaillible 
assistance  de  l’esprit  de  vérité,  pour  bien  duement 
et  infailliblement  trouver  la  vérité  en  la  parole  de 
Dieu.  Si  que,  qui  cherche  la  vérité  de  cette  céleste 
parole  hors  de  l’Église  qui  en  est  la  gardienne , ne  la 
trouve  jamais  ; et  qui  la  veut  savoir  autrement  que 

{ i ) Les  prétendus  réformés  appeloient  ainsi  les  chefs  deleur parti, 
comme  les  catholiques  disent  les  pères  de  l’Église. 
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par  son  ministère,  en  lieu  de  la  vérité,  il  n’épousera 
que  la  vanité;  et  en  lieu  de  la  certaine  clarté  de  la 
parole  sacrée,  il  suivra  les  illusions  de  ce  faux  ange , 
qui  se  transfigure  en  ange  de  lumière. 

Ainsi  firent  jadis  tous  les  hérétiques,  qui  tous  ont 
eu  prétexte  de  mieux  entendre  l’Écriture  et  de  vou-  . 
loir  réformer  l’Église,  cherchant  en  vaiu  la  vérité' 
hors  du  sein  de  l’épouse , à laquelle  l’époux  céleste 
l’avoit  cruci  fiée  com  me  à une  fidèle  dépositaire  et  gar- 
dienne qui  la  distribueroit  aux  chers  enfants  du  lit 
nuptial , qui  est  et  sera  à jamais  sans  macule. 

C’est  donc  cela  que  je  vous  dis  eu  substance , mon- 
sieur, qui  n’est  ni  de  loin,  ni  de  près  contraire  à la 
doctrine  des  saints  pères  allégués  par  monsieur  de 
Mornay  (1),  au  livre  qu’il  vous  plut  m’envoyer  hier 
. au  soir,  et  que  je  vous  renvoie  ce  roÿtin , avec  re- 
merciement et  protestation  que  je  désirerai  conti- 

(1)  Philippe  <lc  Mornay,  seigneur  du  Pltssis-Marly,  embrassa  la 
religion  protestante  à l’âge  de  neuf  ou  dis  ans. 

Le  roi  llenri  IV,  qui  l’avoit  attiré  à sa  cour,  le  fit  gouverneur  de 
Saumur  et  conseiller  d’état;  il  en  reçut  aussi  des  services  impor- 
tants. Après  la  conversion  du  roi,  le  sieur  de  Mornay  se  retira  peu 
i peu  de  la  cour.  Alors  il  fit  sur  reucharistie  un  grand  ouvrage  qui 
le  rendit  considérable  parmi  peux  de  son  parti,  et  qui  bit  le  sujet  d« 
la  conférence  de  Fontainebleau,  l’an  1600,  entre  le  cardinal  du 
Perron  et  le  sieur  du  Plessis.  Celui-ci  mérita  par-là,  et  par  les  sers 
viees  qu’il  rendit  aux  protestants,  de  porter  parmi  eux  le  titre  de 
pape  des  huguenots.  11  composa  aussi  un  traité  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne;  un  livre  intitulé , Le  maitr*  d’iniquité;  un  aolr* 
qui  0 pour  titre,  De  la  mesure  de  la  foi;  un  autre,  Du  concile;  et 
un  autre,  Des  méditations , etc.  Le  roi  Louis  XIII  lui  ôta  le  gouver- 
nement de  Saumur,  et  il  se  retira  dans  la  baronie  de  La  Forêt,  qu  » 
lui  appartenoit,  où  il  mourut  le  1 1 novembre  l6a3. 
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nuellement  de  pouvoir,  par  quelque  heureuse  occa- 
sion, témoigner,  monsieur  , que  je  suis  votre  très 
humble,  etc. 

45r  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  BIENHEUREUSE  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  fait  part  d'une  maladie  qu’il  avoit  essuyée  à Mantes,  du 
• remède  qu'y  avoit  apporté  une  femme,  et  de  sa  convalescence. 

, Atfant  le  3i  juillet  1619. 

Ma  très  chère  mère,  il  est  vrai  que  je  suis  revenu 
tout  gai,  à mon  avis.  Les  cinq  premiers  jours  de  mon 
séjour  à Mantes  je  fus  travaillé  de  foiblesse  et  d’in- 
quiétude. La  femme  de  Port-Royal , qui  est  une 
archimédecine  , me  traita  tout-à-fait  comme  il  le 
falloir,  avec  de  l’eau  de  rhubarbe  que  je  mêlai  avec 
mon  vin,  qui  me  purgea  et  me  restreignit  insensi- 
blement. Depuis  je  'me  porte  bien,  non  pas  pour 
aller  faire  encore  de  grands  efforts,  mais  ptmr  me 
renforcer  de  jour  en  jour. 

Si  je  puis,  je  vous  irai  voir  cette  après-dînée,  non 
toutefois  pour  vous  entretenir,  mais  c’est  après  avoir 
confessé  des  dames  qui  n’attendent  que  cela  pour 
s’en  aller  aux  champs;  et  je  ne  vois  pas  que  passé 
cela  je  me  trouve  fort  occupé  que  pour  aller  dire 
mes  adieux  tout  bellement.  Bonjour,  ma  chère  mère. 
Notre  Seigneur  soit  au  milieu  de  notre  cœur.  Amen. 

II. 
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• 45a*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Il  lui  apprend  qu'il  a obtenu  du  clergé  une  pension  de  tr  ois  cents 
livres  pour  une  personne  de  sa  connoissance. 

3i  juillet  161g. 

Les  lettres  sont  de  monsieur  de  Muchère , votre 
neveu  bien-aimé,  qdi  me  fit  la  faveur  d’une  requête 
que  j’avois  adressée  au  clergé  pourM.  Boucard,  et  a 
obtenu  cent  écus  de  pension  annuelle;  reste  que  je 
m’essaie  de  gagner  ceux  qui  doivent  les  délivrer. 

Ce  matin  à quatre  heures  le  flux  de  ventre  m’a  re- 
pris , et  m’a  mené  huit  ou  neuf  fois  jusqu’à  dîner:  il 
semble  que  cela  soit  un  peu  accoisé  maintenant;  c’est 
pourquoi  j’ai  envoyé  à ces  bonnes  dames  leur  dire 
que  sur  les  deux  heures  je  pourVai  avoir  l’honneur  de 
leur  visite  ; et  si  monsieur  de  Meueville  venoit  sur  les 
quatre  heures,  j’en  serois  bien  aise.  Cependant  il  faut 
avoir  patience  de  demeurer  sans  vous  voir  pour  ce- 
jourd’hui,  et  de  demeurer  sans  rien  faire;  car  j’ai 
contremandé  par-tout  où  j’avois  promis  de  prêcher: 
et,  ce  qui  m’a  bien  fâché,  j’ai  contremandé  le  père 
recteur  du  noviciat  des  jésuites,  qui  a les  quarante 
heures  et  les  octaves  du  bienheureux  Ignace,  duquel 
j’avois  désir  de  parler  : mais  il  faut  demeurer  en  paix 
en  tout  notre  cœur,  et  unis  en  la  très  sainte  volonté 
de  notre  Seigneur.  * 

Bon  soir,  ma  très  chère  mère;  j’ai  grand  désir  de 
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vous  entretenir  et  apprendre  de  vous  les  pensées  de 
votre  bon  seigneur  de  Lyon  (i). 

La  bonne  mère  de  Port-Royal  (2)  me  prie  de  la  re- 
commander derechef  à vos  prières  : je  le  fais  de  tout 
mon  cœur.  Dieu  soit  à jamais  votre  vie , ma  très 
chère  mère,  amen;  et  de  toute  votre  petite  troupe. 
Amen, 

453e  LETTRE  (üv.  vi,  iet.  a). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  peuvent  admettre  à la  professiou 
les  personnes  infirmes,  et  celles  même  qui  ont  des  difformités 
de  corps. 

1619. 

Ma  très  chère  mère,  puisque  le  révérend  père  et.  • 
vous,  trouvez  bon  de  donner  la  somme  que  vous  me 
marquez,  je  l’approuve  grandement,  puisque  cela 
est  plus  conforme  à la  douceur  que  notre  Seigneur 
enseigne  à ses  enfants.  Je  voudrais  pourtant  bien 
que  cette  chère  fille  pratiquât  de  son  côté  ce  même 
enseignement,  et  j’espère  qu’elle  le  fera  un  jour.  O 
que  la  paix  est  une  sainte  marchandise  qui  mérite 
d’être  achetée  chèrement  ! , 

Je  ne  crois  pas  que  monsieur  le  curé  de  Saint- 
Paul  vous  fasse  aucune  sorte  d’ennui, .puisqu’il  n’y 
a point  de  religion  qui  porte  tant  de  respect  aux  curés 

(t)  Cest  sans  doute  monseigneur  de  Marquemont,  archevêque  de 
Lyon. 

(a)  Madame  Angélique  Arnautd,  abbesse  de  Port-Royal. 
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que  la  vôtre , hi  qui  ait  tant  de  convenance  avec  l’état 
ordinaire  de  l’Église.  . 

J’ai  trouvé  fort  bon  que  la  supérieure  puisse  ôter, 
quand  bon  lui  semblera,  les  officières,  comme  c’est 
à elle  de  les  établir. 

Je  suis  bien  aise  aussi  que  vous  aimiez  les  boi- 
teuses, les  bossues,  les  borgnes  et  même  les  aveugles, 
pourvu  qu’elles  veuillent  être  droites  d’intention  ; car 
elles  ne  laisseront  pas  d’être  belles  et  parfaites  au  ciel; 
et,  si  l’on  persévère  à faire  la  charité  à celles  qui  ont 
ces  imperfections  corporelles , Dieu  en  fera  venir 
contre  la  prudence  humaine  une  quantité  de  belles 
et  agréables,  même  selon  les  yeux  du  monde.  Ma 
très  chère  mère , je  suis  très  parfaitement  votre , etc. 


454*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADEMOISELLE  DE  LAMOIGNON. 

Le  saint  la  prie  de  faire  passer  une  lettre  incluse  à une  dame. 

Paris,  7 août  1619. 

Voilà,  ma  très  chère  fille,  pour  la  bonne  ma- 
dame de  Vaugrehant,  à laquelle  j’ai  beaucoup  de 
compassion,  la  considérant  ainsi  environnée  d’af- 
faires, elle  qui,  à mon  avis,  n’est  pas  accoutumée  à 
cela.  Mais  Dieu  l’assistera  et  la  tiendra  de  sa  main , 
ainsi  que  j’en  supplie  sa  souveraine  bonté,  que  je  ne 
cesserai  jamais  non  plus  de  vous  souhaiter  propice 
et  secourable,  ma  très  chère  fille,  demeurant  à ja- 
mais votre  très  humble,  etc. 
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455e  LETTRE  (Hv.  îi,  le*.  17). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  (i)  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION,  SA  NIÈCE. 

fl  lui  recommande  une  dame  qui,  étant  demeurée  tcttve(a),  avnit 
résolu  de  ne  plü*  s’engager  dans  le  mariage , et  -qui , sentant  de 
l'inclination  à être  religieuse,  vouloit,  dans  une  vie  retirée, 
épropver  si  c’étoit  la  volonté  de  Dieu. 

Êaris,  vers  le  8 août  iGtq. 

Ma  très  chère  fille,  vous  recevrez  cette  lettre,  Dieu 
aidant,  par  les  mains  de  mademoiselle  de  N.,  gran- 
dement bien  apparentée  en  cette  ville , laquelle  étant 
demeurée  veuve  depuis  peu , et  s’étanarésôlue  à ne 
plus  rentrer  dans  les  liens  du  mariage,  a cru  ne  pou- 
voir mieux  'conserver  sa  résolution  que  dans  l’état 
religieux,  auquel  néanmoins  ne  sentant  pas  encore 
une  si  forte  affection  qu’elle  souhaiteroit  pour  pou- 
voir d’abord  s’y  engager,  elle  a nonobstant  un  si 
grand  désir  de  s’y  voir  arrêtée , qu’elle  veut  recher- 
cher cette  grâce  de  Dieu  ès  lieux  où  elle  espère  qu’ellé 
lui  seta  plus  facilement  accordée.  Et  pour  cela  elle  a 
choisi  entre  toutes  les  congrégations  celle  de  la  Visi- 
- tation,  où  elle  prétend  qu’étant  retirée,  Dieu  l’ins- 
pirera plus  fortement  qu’ailleors;  et  que  la  cordiale 
douceur  et  charité  dont  on  y fait  profession  servira 
de  moyens  à la  divine  Providence  pour  cet  effet. 

(»)  La  mère  de  Bréehart,  supérieure  de  Sainte-Marie  de  Moulins. 
(i)  Voyez  la  lettre  Ju  9 juin  i6ao,  à la  fin  de  laquelle  il  est  parlé 
de  coite  jeune  veuve. 
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A cette  occasion  donc , ma  très  chère  fille , notre 
bonne  mère  (1)  et  moi  vous  l’envoyons  , et  avons 
fait  cette  élection  pour  elle  comme  la  plus  conve- 
nable , dont  elle-même  vous  dira  franchement  toutes 
lesautres  raisons;  maisje  vous  dirai  celle-ci,  que  vous 
ne  croiriez  pas  si  aisément  de  sa  bouche.  C’est  que 
nous  desirons  grandement  qu’elle  soit  conduite  à la 
vraie  connoissance  et  pratique  de  la  vie  dévote:  et 
parccque  jusqu’à  présent  elle  a été  maîtresse  de  soi- 
même,  et  que,  pour  la  bien  et  utilement  mettre  au 
vrai  chemin  de  la  vie  spitituelle,  ilfaut  doucement, 
amoureusement  et  prudemment  la  délivrer  de  cette 
ancienne  et  tyrannique  sujétion,  pour  lui  imposer 
lq  joug  et  la  douce  maîtrise  que,  lé  Saint-Esprit  veut 
avoir  sur  sou  ame,  nous  avons  pris  cette  confiance 
en  votre  charité,  que  vous  prendriez,  volontiers  ce 
soin , et  sauriez  y employerd^s  moyens  convenables, 
Je  la  vois  toute  franche,  tontp. désireuse  de  reposer 
en  Ja  grâce  de  Dieu,  toute  desirense  de  se  laisser 
gouverner  à quelque  main  amie , et  lasse  de  sè  gou- 
verner soi-même.  En  sompre.,-  j’aime  en  elle  certaine 
marque  de  bonté,  qui  me  fa,it  espérfer  qu’un  jour  elle 
sera  bonne  servante  de.  Dieu.  Elle  ne  demaadera,poiât 
d’exemption , ni  peur  la  rigueur  de  la  clausure , ni  • 
pour  toute  la  bienséance  qu’on  doit  observer  en  votre 
maison  à parler  aux  étrangers , donner  ou  recevoir 
des  lettres,  ni  pour  telles  occasions  qui  sont  requises 
d’être  soigneusement  gardées. 

Enfin  je  vous  dis  trop  de  choses,  à vous  qui  m’en- 

(1)  La  mère  de  Chantal,  qui  ctoit  aussi  à Paris. 
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tendez  si  bien , ma  très  chère  fille.  Je  la  recommande 
en  un  mot  à votre  douceur  et  prudence , à votre  zèle 
et  condescendance,  à votre  vigilance  et  gracieuse 
conduite. 

Monsieur  de  N.  m’a  envoyé  une  requête  pour  être 
présentée  au  roi  de  votre  part.  Je  ne  Hai  su  faire  jus- 
qu’à présent  : mais  si  je  pris,  pensez  si  je  le  ferai  de 
tout  mon  cœur,  tout  tel  que  je  suis,  qui  ne  suis  ni 
bon  demandeur,  ni  bon  défendeur.  Je  vous  écris  à 
moitié  malade,  avec  tant  de  distractions  que  je  ne 
sais  si  vous  m’entendrez  bien.  Notre  mère  suppléera 
par  la  sienne. 

Dieu  .soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur,  de 
votre  petit  troupeau,  et  de  toute  cette  congrégation. 
Je  suis  en  lui  votre,  etc. 

, f • » t • 

456e  LE  T J RE  (liv.  IV,  let.  10). 

LE  MÊME,  A UNE  ABBESSE.  ' • 

Avis  touchant  une  confession. 

r 1 8 août  1619. 

Dieu  soit  béni , ma  très  chère  Çlle,  de  la  très  sainte 
bonté  qu’il  exerce  envers  votre  cœur,  que  le  .mien 
chérit  en  vérité,  ce  me  semble,  tout  incomparable-* 
ment  et  vraiment  comme  soi-même.  . , 

Au  premier  point  je  dis  que  vous  fassiez  donc 
celte  confession  : au  second , que  vous  vous  y pré- 
pariez par  manière  d’une  amoureuse  humilité:  au 
troisième,  si  vous  voulez  faire  quelques  marques  sur 
le  papier,  que  je  l’approuverois,  mais  sans  anxiété  : 
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au  quatrième,  que  cela  se  fasse  en  un  jour,  c’est- 
à-dire  en  trois  ou  quatre  heures  d’un  jour,  car  cela 
suffît:  au  cinquième,  que  vous  changiez  de  motif; 
car  je  vous  connois,  à mon  avis,  fort  entièrement; 
faites-le  donc  pour  cette  bien-aimée  humilité  : et, 
pour  animer  d’une  forte  résolution  l’offrande  et  to- 
tale remise  de  votre  esprft  ôs  mains  du  Père  éternel, 
il  ne  faut  point  d’autre  préparation  qu’une  humble 
mais  noble  et  courageuse  confirmation  des  mouve- 
ments, résolutions,  et  propositions  que  nos  exercices 
ont  excités  en  notre  esprit. 

Je  ne  suis  ni  guéri,  ni  malade  ; mais  je  pense  que 
bientôt  je  serai  tont-à-fait  le  premier.  O mon  Dieu! 
ma  très  chère  fille,  il  fautjaisser  notre  vie,  et  tout 
ce  que  nous  sommes,  à la  pure  disposition  de  la  di- 
vine Providence;  car  en  somme  nous  ne  sommes 
plus  à nous-mêmes,  ains  à celui  qui  pour  nous  rendre 
siens  a voulu  d’une  façon  si  amoureuse  ctre  tout-à- 
fait  nôtre. 

J’attends  réponse  de  monsieur  le  père  de  P.  et 
j’espère  que  ce  sera  pour  mon  retour,  auquel  mon 
ame  me  presse  grandement  à cause  de  mon  devoir  ; 
et  ne-puis  m’imaginer  qtte  ui  retour,  ni  chose  quel- 
conque me  puisse  jamais  séparer  de  vous;  non,  ni 
même  la  mort,  püisqne  notre  union  est  en  celui  qui 
ne  meurt  plus1:  mais  toujours  je  tous  irai  voir,  ou 
avec  monsieur,  ou  seul;  car  il  faut  que  je  le  fasse, 
et  tandis  Dieu  soit  à jamais  an  milieu  de  votre  cœur  , 
et  suis  invariablement  votre,  etc. 
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• 457e  LETTRE  (ttv.  It,  let.  88). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  l'exhorte  au  renoncement  à elle-même.  Ce  renoncement 
consiste  dans  une  parfaite  indifférence  à toutes  chose»,  et  dan» 
un  acquiescement  entier  à la  volonté  de  Dieu. 

Paris,  8 août  1619. 

Ma  très  chère  mère,  je  sais  bien  qu’il  nie  faudra 
demeurer  encore  aujourd’hui  en  solitude  (1)  et  si- 
lence, et  peut-être  demain  : si  ce  n’èst,  je  préparerai 
mon  ame,  comme  la  vôtre,  ainsi  que  je  vous  dis. 

Je  veux  bien  que  vous  continuiez  l’exercice  du 
dépouillement  de  vous-ttiéme,  vous  délaissant  à notre 
Seigneur  et  à moi.  Mais,  ma  très  chère  mère , entre- 
jetez,  je  vous  prie,  quelques  actes  de  votre  part,  par 
manière  d’oraisons  jaculatoires,  en  approbation  du 
dépouillement,  comme  par  exemple:  Je  le  veux 
bien,  Seigneur;  tirez,  tire*  hardiment  tout  ce  qui 
revêt  mon  cœur.  O Seigneur,  non,  je  n’excepte  rien , 
arrachei-moi  à moi-même.  O moi-même,  je  te 
quitte  pour  jamais,  jusqu’à  ce  que  monseigneur  me 
commancj^  de  te  teprendée.  Cela  doit  être  douce- 
ment entrejeté,  mais  fortement. 

Encore  ne  faut-il  pas,  s’il  vous  plaît,  ma  très  chère 
mère,  prendre  aucune  nourrice;  ains,  comme  vous 
voyez,  il  faut  quitter  celle  que  néanmoins  vous  au- 
rez , et  demeurer  comme  une  pauvre  petite  chétive 

(1)  S-  François  étoit  obligé  de  garder  la  c hambre  pour  cause  d» 
maladie,  et  la  mère  de  Chantal  étoit  en  retraite. 
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créature  devant  le  trône  de  la  miséricorde  divine,  et 
demeurer  toute  nue,  sans  demander  jamai%  ni  ac- 
tion, ni  affection  quelconque  pour  la  créature  : et 
néanmoins  vous  rendre  indifférente  à toutes  celles 
qu’il  lui  plaira  de  vous  ordonner,  sans  vous  amuser  à 
considérer  que  ce  sera  moi  qui  vous  servirai  de  nour- 
rice; car  autrement  prenant  une  nourrice  à votre 
gré,  vous  ne  sortirez  pas  de  vous-même;  ains  feriez- 
vous  toujours  votre  compte,  qui  est  néanmoins  ce 
qu’il  faut  fuir  sur  toutes  choses. 

Les  renoncements  sont  admirables  de  sa  propre 
estime,  même  de  ce  que  l’on  étoit  selon  le  monde 
( ce  qui  11’étoit  en  vérité  rien , sinon  en  comparaison 
des  misérables  ) , de  sa  propre  volonté , de  sa  com- 
plaisance en  toutes  créatures,  et  en  l’amour  naturel, 
et  en  somme  de  tout  soi-même,  qu’il  faut  ensevelir 
dans  un  éternel  abandonnement,  pour  ne  le  voir  ni 
savoir  jamais  plus,  comme  nous  l’avons  vu  et  su; 
ains  seulement  quand  Dieu  le  nous  ordonnera,  et 
selon  qu’il  le  nous  ordonnera,  fi 

Écrivez-moi  comme  vous  trouverez  bonne  cette 
leçon.  Dieu  me  veuille  à jamais  posséder,  amen  : 
car  je  suis  sien  ici,  et,  là  où  je  suis  en*  vous,  comme 
vous  savez,  très  parfaitement;  car  vous  m’êtes  indi- 
visible, hormis  en  l’exercice  et  pratique  du  renonce- 
ment de  tout  nous-méme  pour  Dieu. 

d jfprpfn'rfPi 'r ri itji  1 ~ ~ r r r i * • «$> 
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458e  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Réponse  à la  précédente. 

9 août  161g. 

Hélas!  mon  unique  père,  que  cette  chère  lettre 
me  fait  de  bien  ! Béni  soit  celui  qui  vous  l’a  inspirée  ; 
béni  soit  aussi  le  cœur  de  mon  père  dans  les  siècles 
des  siècles. 

Certes  j’ai  un  extrême  désir,  et,  à ce  qu’il  me 
semble,  je  suis  dans  une  ferme  résolution,  de  de- 
meurer dans  mon  dépouillement,  moyennant  la 
grâce  de  mon  Dieu;  et  j’espère  qu’il  m’aidera.  Je  sens 
mon  esprit  tout  libre,  et  dans  je  ne  sais  quelle  con- 
solation profonde  et  infinie  de  se  voir  ainsi  entre  les 
mains  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  tout  le  reste  demeure 
toujours  fort  étonné;  mais  en  faisant  bien  ce  que 
vous  me  dictez,  mon  unique  père,  comme  je  ferai 
sans  doute  avec  le  secours  de  Dieu , tout  ira  toujours 
mieux. 

11  faut  que  je  vous  dise  ceci  : Si  jp  voulois  laisser 
faire  mon  cœur,  il  chercheroit  à se  revêtir  des  affec- 
tions et  des  prétentions  qu’il  lui  semble  que  notre  Sei- 
gneur lui  donnera,  mais  je  ne  le  lui  permets  nulle- 
ment; en  sorte  que  ces  propositions  ne  se  voient  que 
de  loin;  car  enfin  il  me  semble  que  je  ne  dois  plus 
rien  penseT,  aimer  et  vouloir,  selon  les  ordres  de  la 
nourrice  qu’il  me  donnera;  car  je  suis  exacte  à ne  la 
point  regarder. 
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Que  mou  Dieu  vous  veuille  fortifier  par  sa  douce 
bonté,  et  nous  faire  accomplir  parfaitement  ce  qu’il 
Uesire  de  vous,  mon  très  cher  père  : que  Jésus  vous 
fasse  un  grand  saint,  et  je  crois  qu’il  le  fera.  Bénie 
soit  sa  bonté  de  votre  guérison  et  de  votre  bon  repos. 
Bonjour,  mon  vrai  père;  ce  soir  je  vous  donnerai 
de  mes  nouvelles. 

459e  LETTRE  (Ht.  IV,  let.  89). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Sur  le  même  sujet.  Combien  le  saint  éloit  porté  au  renoncement 
à soi-même.  Avantages  de  celte  vertu.  Divers  exemples  de  dé- 
pouillement ; exhortation  et  pratique, 

g août  1619. 

O Jésus  ! que  de  bénédictions  et  de  consolations  à 
mou  ame  de  savoir  ma  mère  dénuée  devant  Dieu  ! 
11  y a long-temps  que  j’ai  une  suavité  uompareille 
quand  je  chante  ces  répons  (1)  : Nu  je  suis  sorti  du 
ventre  de  ma  mère,  çt  nu  je  retournerai  là.  Le  Sei- 
gneur me  l’a  donné , le  Seigneur  me  Ça  ôté:  le  nom 
du  Seigneur  soit^éni  (a). 

Quel  contentement  à S.  Joseph  et  à la  glorieuse 
Vierge  allant  en  Égypte,  lorsqu’en  la  plupart  dtl 
chemin  ils  ne  voient  chose  quelconque,  sinon  le 

(1)  Ce  sont  d«s  répons  de  l'office  divin. 

(a)  Nudus  egressus  sum  de  utero  tn?tris  ptesc,  et  oudus  revertar 
illuc.  * ** 

Dorainus  dédit,  Dominÿt  abstulit  : sit  nornen  Domini  benedic- 
tum.  Jo>,  c i,  v.  ai. 
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doux  Jésus!  C’est  la  fin  de  la  transfiguration,  ma 
très  chère  mère,  de  üe  plus  voir  ni  Moïse,  ni  £lie, 
mais  Jésus-Christ.  C’est  la  gloire  de  la  sacrée  Sula- 
mito,  de  pouvoir  être  seule  avec  son  seul  roi,  pour 
lui  dire  : Mon  bien-aimé  est  à moi , et  moi  je  suis  à 
•lui  (1).  11  faut  donc  demeurer  à jamais  toute  nue, 
ma  très  chère  mère,  quant  h l’affection,  bien  qu’en 
effet  nous  nous  revêtions;  car  il  faut  avoir  notre  af- 
fection si  simplement  et  absolument  unie  à Dieu , 
que  rien  ne  s’attache  à nous.  O que  bienheureux  fut 
Joseph  l’ancien,  qui  n’avoit  ni  boutonné  ni  agrafé 
sa  robe,  de  sorte  que  quand  on  le  voulut  attraper 
par  icelle,  il  la  lâcha  en  un  moment  (2). 

J’admire  avec  suavité  le  Sauveur  de  nos  âmes, 
sorti  nu  du  ventre  et  du  sein  de  sa  mère,  et  mourant 
tout  nu  sur  la  croix,  puis  remis  dans  le  giron  de  sa 
mère  pour  être  enseveli.  J'admire  sa  glorieuse  mère 
• qui  naquit  nue  de  maternité,  et  fut  dénuée  de  cette 
maternité  au  pied  de  la  croix,  et  pouvoit  bien  dire: 
Nuej’étois  de  mou  plus  grand  bonheur  quand  mon 
fils  vint  en  mes  entrailles;  et  nue  je  suis  quand 
mort  je  le’ reçois  dans  mon  ftein.  Le  Seigneur  me  l’a 
donné,  le  Seigneur  me  l’a  ôté  : le  nom  du  Seigneur 
soit  béni.  Je  vous  dis  donc,  ma  très  chère  mère,  que 
béni  soit  le  Seigneur  qui  vous  a dépouillée.  O que 
• • 

(1)  Dileotus  meus  mihi,  et  ego  illi.  Csüt.  , c.  11,  v.  iG. 

(a)  Aecidit  ut  inlrarel  Joseph  domutn,  et  operis  quippiam  absque 
•rkitrio  faceret;  et  ilia  (hera  ejus),  apprcliensi  laciniâ  vestiiiienii 
ejoa,  dicerct:  Dormi  meeum.  Qui  r.-lieto  in  manu  ejus  pallio,  fugit, 
«1  egressus  est  foras.  Gek.,  c.  mu,  v.  Il  et  12. 


176  LETTRES 

mon  cœur  est  content  de  vous  savoir  en  cet  état  si 
désirable!  et  je  vous  dis  comme  il  fut  dit  à Isaïe  (1): 
Marchez  et  prophétisez  toute  nue  ces  trois  jours: 
persévérez  en  cette  nudité  de  demeurer  auprès  de 
notre  Seigneur:  il  n’est  plus  besoin  que  vous  fassiez 
des  actes  s’il  ne  vous  vient  au  cœur;  ains  que  seule- 
ment vous  chantiez , si  vous  pouvez,  doucement  le 
cantique  de  votre  nudité  : Nue  je  suis  née  du  ventre 
de  ma  mère,  et  ce  qui  s’ensuit. 

Ne  faites  plus  aucun  effort;  mais,  fondée  sur  la  ré- 
solution d’hier,  allez,  ma  très  chère  fdle,  et  oyez  et 
inclinez  votre  oreille ; oubliez  toute  la  peuplade  des 
autres  affections,  et  la  maison  de  votre  père:  carie 
roi  a convoité  (1)  votre  nudité  et  simplicité.  Demeu- 
rez en  repos  là,  en  esprit  de  très  simple  confiance, 
sans  seulement  regarder  où  sont  vos  vêtements;  je 
dis,  regarder  avec  attention  ou  soin  quelconque. 

Bonjour,  ma  très  chère  mère.  Vive  Jésus  dénué  • 
de  père  et  de  mère  sur  la  croix  : vive  sa  très  sainte 
nudité:  vive  Marie  dénuée  de  fils  au  pied  de  la  croix. 

Faites  doucement  les  insensibles  acquiescements  • 
de  votre  nudité  ; ne  faitfe  plus  d’efforts,  soulagez  vo- 
tre corps  suavement.  Vive  Jésus  ! Amen.  - 

• 

{■)  Lôcutus  est  Dominas  in  manulsaïæ  filii  Amo],  die  en  s : Vade, 
et  solve  saccum  de  lurobig  tuis,  et  calceameqta  toile  de  pedibus 

tuis.  Et  fecit  sic,  vadens  nndus  et  discalceatus.  Is.,  c-  xx,  v.  3. 

7 1 

(a)  Audi,  filia,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam,  et  obliviscere  po- 
pulum  tuum,  et  domum  patris  tui;  et  concupiscet  Rex  decorem 
tuum.  Ps.  xliv,  v.  11  et  la. 
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46o*  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Elle  notifie  au  saint  les  ordres  du  médecin  au  sujet  de  sa  santé, 
et  lui  déclare  les  vues  qu’elle  a sur  le  dépouillement  intérieur 
que  Dieu  vouloit  faire  en  elle. 

9 août  1619. 

Mou  unique  père,  M.  de  Grandis  (1)  m’a  dit  au- 
jourd'hui que  nous  eussions  encore  bien  soin  de 
tous;  que  vous  ne  deviez  plus  faire  une  si  grande 
diète;  qu’il  falloit  bien  vous  tenir  et  vous  garder  de 
près,  à cause  de  la  fluxion  qui  est  à craindre.  Je  suis 
bien  aise  de  toutes  ces  ordonnances,  et  de  ce  que 
vous  garderez  votre  solitude,  puisqu’elle  sera  encore 
employe'e  à l’utilité  de  votre  chère  aine:  je  n’ai  pu 
dhe  notre , car  il  me  semble  11’y  avoir  plus  départ, 
tant  je  me  vois  dénuée  et  dépouillée  de  tout  ce  qui 
m’étoit  le  plus  précieux. 

Mon  Dieu!  mon  vrai  père,  que  le  rasoir  a péné- 
tré avant!  Pourrai-je  demeurer  long-temps  dans  ce 
sentiment?  Au  moins  notre  bon  Dieu  me  conservera, 
s’il  lui  plaît,  dans  mes  résolutions,  comme  je  le  de- 
sire. Hé!  que  vos  paroles  ont  donné  une  grande  force 
.ù  mon  aine!  Que  celles-ci  m’ont  touchée  et  consolée, 
quand  vous  me  dites:  Que  de  bénédictions  et  conso- 
lations mon  ame  a reçues,  de  vous  savoir  toute  démuée 
devant  Dieu!  O Jésus!  Jésus  daigne  vous  continuer, 
mon  père,  cette  consolation,  et  à moi  ce  bonheur. 

(1)  Ces!  1g  nom  du  médecin  qui  voyoit  le  saint  dans  sa  maladie. 
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.Te  suis  pleine  de  bonne  espérance  et  de  courage 
bien  paisible  et  bien  tranquille  : grâces  à Dieu , je  ne 
suis  pas  pressée  de  regarder'  ce  dont  je  me  suis  dé- 
pouillée; je  demeure  assez  simple , je  le  vois  comme 
une  chose  éloignée;  il  ne  cesse  pas  cependant  de 
venir  me  toucher,  mais  sur-le-champ  je  me  détourne. 

Béni  soit  celui  qui  m’a  dépouillée:  que  sa  bonté 
me  confirme  et  me  fortifie  pour  l’exécution,  quand 
il  voudra  que  j’y  vienne.  Quand  notre  Seigneur  me 
•donna  cette  douce  pensée  de  m’abandonner  à lui, 
qùe  je  vous  mandai  mardi,  hélas!  je  ne  m’imaginai 
pas  qu’il  commenceroit  à me  dépouiller  par  moi- 
même,  en  me  faisant  ainsi  mettre  la  main  à l’œu- 
vre : qu’il  soit  béni  de  tout,  et  qu’il  lui  plaise  me 
fortifier. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je  suis  avec  peu  de  lu- 
mière et  de  consolation  intérieure  : je  suis  seulement 
paisible  par-tout.  11  me  semble  même  que  notre  Sei- 
gneur, tous  ces  jours  passés,  avoit  un  peu  retiré  cette 
petite  douceur  que  donne  le  sentiment  de  sa  chère 
présence;  aujourd’hui  encore  plus  ou  moins.  Il  me 
reste  peu  de  chose  pour  appuyer  ou  reposer  mon 
esprit;  peut-être  que  ce  bon  Seigneur  veut  porter  sa 
sainte  main  à tous  les  endroits  de  mon  cœur,  pour 
y prendre  tout,  et  le  dépouiller  de  tout.  Que  sa  très 
sainte  volonté  soit  faite. 

Jélas!  mon  unique  père,  il  m’est  venu  aujour- 
i dans  la  mémoire,  qu’un  jour  vous  me  com- 
mandiez de  me  dépouiller.  Je  vous  répondis,  Je  ne 
sais  plus  de  quoi  ; et  vous  me  repartîtes  : Ne  vous  F o» 
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vois-je  pas  bien  dit,  ma  fille,  (pic  je  vous  dépouille- 
rois  de  tout?  O Dieu!  qu’il  nous  est  aisé  de  quitter 
ce  qui  est  autour  de  nous!  Mais  quitter  notre  peau, 
notre  chair,  nos  os;  et  pénétrer  dans  l'intérieur  et 
jusqu’à  la  moelle,  qui  est  ce  que  nous  avons  fait,  ce 
me  semble,  c’est  une  chose  grande,  difficile  et  im- 
possible à autre  qu’à  la  grâce  de  Dieu.  A lui  seul 
donc  est  due  la  gloire,  et  qu’elle  lui  soit  rendue  à 
jamais. 

Mon  vrai  père,  n’est-ce  point  me  revêtir  de  la 
Consolation  que  j’ai  à vous  entretenir,  que  de  la  pren- 
dre sans  votre  permission?  Il  me  semble  que  je  ne 
dois  plus  rien  faire,  et  que  je  ne  dois  plus  avoir  ni 
pensée , ni  affection , ni  volonté , qu’autan  t que  toutes 
ces  choses  me  seront  commandées. 

Je  finis  donc  en  vous  donnant  mille  bonsoirs,  et 
tous  disant  ce  qu’il  m’est  venu  dans  l’esprit.  Il  me 
semble  que  je  vois  les  deux  portions  de  notre  (t)  ame 
n’en  faire  plus  qu’une,  uniquement  abandonnée  eé 
remise  à Dieu.  Ainsi  soit-il,  mon  très  cher  père.  Et 
que  Jésus  vive  et  régne  à jamais.  Amen.  Ne  vous 
exposez  pas  à vous  lever  trop  tôt;  je  crains  que  cette 
sainte  fête  (a)  ne  vous  fasse  faire  un  excès.  Dieu 
vous  conduise  en  tout. 

(1)  Elle  parle  de  son  ame  et  celle  de  son  saint  père  comme  (Tune 
seule  aine. 

(2)  C’est  sans  doute  la  fête  de  l'Assomption  de  la  très  sainte  Vierge. 


1 


* 


Digitized  by  Google 


i8o 


LETTRES 


461e  LETTRE  (Bv. iv,  jet. 90). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Réponse  à lu  précédente.  Avantage  du  parfait  renoncement  à soi- 
même.  Quel  est  son  souverain  degré. 

. g août  161g. 

Je  vous  donne  très  affectionnément  le  bon  soir, 
ma  très  chère  mère,  priant  Dieu  que  vous  ayant  ré- 
duite à l’amiable  très  sainte  pureté  et  nudité  des  en- 
fants, il  vous  prenne  meshui  entre  ses  bras  comme 
S.  Martial  (1),  pour  vous  porter  à son  gré  à l’extrême 
perfection  de  son  amour. 

Et  prenez  courage:  car  s’il  vous  a dénuée  de  con- 
solations et  sentiments  de  sa  présence,  c’est  afin  que 
sa  présence  même  11e  tienne  plus  votre  cœur,  mais 
lui  et  son  plaisir,  comme  il  fit  à celle  qui  voulant 
embrasser  et  se  tenir  à ses  pieds,  fut  renvoyée  ail- 
leurs. Ne  me  touche  point,  lui  dit-il,  mais  va,  dis-le 

(1)  S.  Maniai,  apôtre  d’Aquitaine,  et  premier  évéque  de  Limoges, 
selon  une  ancienne  tradition,  est  cet  enfant  que  notre  Seigneur  prit 
entre  ses  bras  lorsque  les  apôtres,  par  un  motif  d’ambition,  lui  de- 
mandèrent qui  seroit  le  plut»  grand  dans  le  royaume  des  cieux  \ Jé- 
sus leur  dit:  Si  vous  ne  vous  convertissez,  et  si  vous  ne  devenez 
semblables  à des  petits  enfants,  vous  n’entrerez  point  dans  le  royaume 
des  cieux. 

* « Aecesserunt  discipuli  ad  Jesum,  dicentes:  Quis,  putas,  major  est  ia 
« rcgno  cudoruin?  Et  advocans  Jésus  parvuluni,  statuit  in  medio  coruni , et  • 
* dixit:  Amen  dico  vobis;  nisi  conversi  fueritis,  et  cfticiamiui  sicut  parvuli, 
ai  « non  intrabitis  in  regnum  cceloruw.  Quicumque  ergo  humiliaverit  se  sicut 
« prtrvulus  istc#  bic  major  est  iu  regno  calorum.  • Matth.,  XTIU,  ▼,  1 9 a*, 

i et  4. 
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« Simon  et  à mes  frères  (i).  Or  sus  nous  en  parlerons. 
Bienheureux  sont  les  nus;  car  notre  Seigneur  les  re- 
vêtira. Cette  bonté  ne  veuille  pas  permettre  que  j’aie 
si  peu  de  sainteté  en  une  profession  et  en  un  âge 
où  j’en  devrais  tant  avoir.  Ma  mère,  vivez  tout  gaie 
devant  Dieu,  et  le  bénissez  avec  moi  ès  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

461e  LETTRE  (bis)  (Uv.  iv,  iet.  91). 

LE  MÊME,  A LÀ  MÊME. 

Acte  héroïque  de  renoncement  à soi-même,  et  d'abandon  à Dieu. 

Conseils  d'une  iiaute  perfection,  et  disposition  du  coeur  du  saint 

au  sujet  de  cette  vertu. 

10  août  1619. 

Tout  cela  va  fort  bien,  ma  très  chère  mère:  c’est 
la  vérité,  il  faut  demeurer  dans  cette  sainte  nudité, 
jusqu’à  ce  que  Dieu  vous  revête.  Demeuivz-lù,  dit 
notre  Seigneur  à ses  apôtres , jusqu’à  ce  que  (f en-haut 
vous  soyez  revêtus  de  vertu  (2).  Votre  solitude  (3)  ne 
doit  point  être  interrompue  jusqu’à  demain  après 
la  messe. 

Ma  très  chère  mère , il  est  vrai , votre  imagination 
a tort  de  vous  représenter  que  vous  n avez  pas  ote  et 

(1)  Conversa  ilia  (Maria-Magdalena)  dicit  et  (Jesu):  Rabboni, 
qnod  dicitur  Magistcr.  Dicit  ei  Jésus:  Noli  me  tangere;  nondum 
enim  ascendi  ad  Patrem  meurn:  vade  autem  ad  fratres  méos,  et  die 
eis.  Jo.ttt. , c.  xx,  v.  16. 

(a)  Sedete  in  civitate,  quoadusque  induamini  virtute  ex  alto.  Lee, 
c.  xxiv,  v.  49, 

(3)  V nycz  la  note  qui  est  à la  fin  de  cette  lettre. 


c 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


182 

quitté  le  soin  de  vous-même , et  l’affection  aux  choses 
spirituelles:  car  n’avez-vous  pas  tout  quitté  et  tout 
oublié?  Dites  ce  soir  que  vous  renoncez  à toutes  les  * 
vertus,  n’en  voulant  qu’à  mesure  que  Dieu  vous  les 
donnera  ; ni  ne  voulant  avoir  aucun  soin  de  les  ac- 
quérir, qu’à  mesure  que  sa  bonté  vous  emploiera  à 
cela  pour  son  bon  plaisir. 

Notre  Seigneur  vous  aime , ma  mère  ; il  vous  veut 
toute  sienne  : n’ayez  plus  d’autres  bras  pour  vous 
porter  que  le  sien,  ni  d’autre  sein  pour  vous  reposer 
que  le  sien  et  sa  providence  : n’étendez  votre  vue  ail- 
leurs, et  n’arrêtez  votre  esprit  qu’en  lui  seul:  tenez 
votre  volonté  si  simplement  unie  à la  sienne,  que 
rien  ne  soit  entre  deux. 

Ne  pensez  plus  ni  à l’amitié,  ni  à l’unité  que  Dieu 
a faite  entre  nous,  ni  à vos  enfants,  ni  à votre  cœur, 
ni  à votre  ame,  enfin  à chose  quelconque  : car  vous 
avez  tout  remis  à Dieu.  Revêtez-vous  de  notre  Sei- 
gneur crucifié,  aimez-le  en  ses  souffrances,  faites 
des  oraisons  jaculatoires  là-dessus:  ce  qu’il  faut  que 
vous  fassiez,  ne  le  faites  plus  pareeque  c’est  votre 
inclination , mais  purement  pareeque  c’est  la  volonté 
de  Dieu. 

Je  me  porte  fort  bien,  grâces  à Dieu.  Ce  matin 
j’ai  fait  commencement  à ma  revue  que  j’achèverai 
demain. 

Je  sens  insensiblement  au  fond  de  mon  cœur  une  • 
nouvelle  confiance  (1)  de  mieux  servir  Dieu  en  sain- 

(1)  Serviamus  illi  in  sanctilate  et  juslitià  coram  ipso,  omnibus 
diebus  nostris.  Lee,  c.  i,  v.  74  et  ;5. 


v.  :•  * 


Digitized  by  Google 


♦ 

« * 

DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  1 83 

teté  et  justice  tous  les  jours  de  ma  vie;  et  je  tne 
trouve  aussi  nu,  grâces  à celui  qui  est  mort  nu, 
pour  nous  faire  entreprendre  de  vivre  nus.  O ma 
mère,  qu’Adam  et  Eve  e'toient  heureux,  tandis  qu’ils 
n’eurent  point  d’habits!  Vivez  toutes  heureusement 
paisibles,  ma  très  chère  mère,  et  soyez  revêtues  de 
Je'sus-Christ  notre  Seigneur.  Amen  (»). 


(i)  Ce  fut  dans  le  temps  de  celte  retraite  de  la  mère  de  Chanta) , 
que  le  bienheureux  évêque  résolut  son  retour  en  Savoie;  et  en  con- 
séquence des  avis  du  saint a elle  fit  les  résolutions  suivantes,  que 
Ton  a trouvées  écrites  de  sa  propre  main  : 

« Non,  mon  Dieu,  que  je  n’aie  plus  de  confiance  en  chose  aucune 
« que  je  puisse  vouloir  pour  moi;  mon  Sauveur,  voulez,  voulez  tout 
« ce*  qu’il  vous  plaira  de  vouloir:  car  c’est  ce  que  je  veux,  puis* 

« que  tout  mon  bien  est  et  consiste  à vous  contenter.  Ne  veuillez. 

« point  me  satisfaire;  non  mou  Dieu,  ni  accomplir  ce  que  mon  désir 
«vous  demande;  mais,  Seignefür,  par  votre  providence  prévoyez 
« aux  moyens  qui  rnc  sont  nécessaires,  afin  que  mon  a me  vous 
« serve  plus  à votre  goût  que  non  pas  au  sien.  Ne  me  châtiez  point  # 
« me  demandant  ce  que  je  desire,  si  votre  amour,  vivant  éternelle- 
« ment  en  moi,  le  veut  ainsi.  Que  désormais  ce  moi-même  meure 
« tout-à-fait;  et  qu’au  lieu  de  ce  moi-même  vive  un  autre  vous- 
« même  qui  est  plus  que  moi,  afin  que  je  le  puisse  servir.  Qu’il 
« vive,  qu’il  règne  en  moi;  que  je  sois  son  esclave,  et  «pie  mon  arne 
« ne  veuille  aucun  bonheur  que  celui  de  lui  être  vraiment  aban- 
« donnée;  et  que  pour  cet  effet  «je  sois  marquée  à sa  marque,  qui 
« est  la  croix,  afin  qu’avec  elle  je  me  puisse  même  rendre  esclave 
« de  tout  le  monde,  ainsi  que  vous  l’avez  été,  mon  Dieu.  Faites-Ie, 
«Seigneur,  puisque  je  vous  ai  donné  et  sacrifié  ma  liberté;  car  en 
« cela  vous  ne  me  ferez  point  de  tort,  mais  beaucoup  de  grâces. 

« Ainsi  soit-il.  » 
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462e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  lui  donne  des  marques  de  son  amitié  et  de  son  souvcnii . 

30 août  i6i|). 

Je  me  blâmerois  moi-même,  ma  très  chère  fille, 
si  je  laissois  partir  cette  chère  sœur  sans  lui  donner 
en  ces  trois  lignes  ce  foible,  mais  assuré  témoignage 
de  la  souvenance  que  j’ai  de  vous  et  de  votre  cœur 
que  je  chéris  parfaitement,  avec  mille  désirs  qu'il  se 
perfectionne  de  plus  en  plus  en  douceur  et  humilité, 
afin  qu’il  vive  selon  le  cœur  de  notre  Seigneur,  a.u- 
quel  je  le  recommande  incessamment,  et  tout  ce  qui 
vous  est  plus  aimable,  demeurant  à jamais  et  inva- 
riablement, ma  très  chère  fîlle,  votre,  etc. 


463e  LETTRE  (Ev.v,i«. 70). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Consolations  à nne  mère  sur  la  mort  de  son  fils. 

* » 

a3  août  1619. 

Ayant  su  votre  situation,*  ma  très  chère  fille , mon 
ame  en  a été  touchée  de  la  mesure  de  l’amour  cor- 
dial que  Dieu  m’a  donné  pour  vous  : car  je  vous  vois 
ce  me  semble,  grandement  assaillie  de  déplaisir, 
comme  une  mère  qui  est  séparée  de  son  fils  unique, 
et  certes  bien  aimable. 

. Je  ne  doute  pas  pourtant  que  vous  ne  pensiez  bien 
et  ne  soyez  très  assurée  que  cette  séparation  ne  soit 


4 


Digitized  b y Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  1 85 

pas  de  longue  durée  t puisque  tous  nous  allons  à 
grands  pas  où  ce  fils  se  retrouve,  entre  les  bras, 
comme  nous  devons  espérer,  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  C’est  pourquoi  vous  devez  mitiger  et  adoucir, 
tant  qu'il  vous  sera  possible,  par  la  raison,  la  dou- 
leur que  la  nature  vous  donne. 

Mais  je  vous  parle  trop  réservément,  ma  très  clière 
fille.  Il  y a si  long-temps  que  vous  avez  désiré  de 
servir  Dieu , et  que  vous  êtes  apprise  à l’école  de  la 
croix,  que  non  seulement  vous  acceptez  celle-ci  pa- 
tiemment, mais,  je  m’assure,  doucement  et  amou- 
reusement, en  considération  de  celui  qui  porta  la 
sienne  jusqu’à  la  mort,  et  de  celle  qui  n’ayant  qu’un 
fils,  mais  fils  d’amour  incomparable,  le  vit  mourir 
sur  la  croix  avec  des  yeux  pleins  de  larmes,  et  un 
cœur  plein  de  douleur,  mais  de  douleur  suave  et 
douce,  en  faveur  de  votre  salut  et  de  celui  de  tout 
le  monde. 

Enfin,  ma  très  chère ‘fille,  vous  voilà  dépouillée 
et  dénuée  du  vêtement  le  plus  précieux  que  vous 
eussiez.  Bénissez  le  nom  de  Dieu,  qui  vous  l’avoit 
donné,  et  l’a  repris;  et  sa  divine  majesté  vous  tien- 
dra lieu  d’enfants.  Pour  moi,  j’ai  déjà  prie  Dieu  pour 
ce  défunt,  et  continuerai  selon  le  grand  désir  que 
j’ai  à votre  ame,  laquelle  je  prie  la  bonté  éternelle 
de  notre  Seigneur  vouloir  remplir  de  bénédictions: 
et  suis  sans  réserve  tout  vôtre,  ma  très  chère  fille,  et 
votre  etc. 
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464e  LETTRE*. 

LE  .MÊME,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  ABBESSE 
DE  PORT-ROYAL,  ALORS  A MAUBU1SSON. 

Il  lui  écrit  de  Paris  au  retour  du  voyage  d'Andilly,  oit  il  avoit 
béni  la  famille  de  M.  Arnauld. 

3 septembre  1619. 

Si  faut-il,  ma  très  chère  fille,  que  je  vous  dise  que 
nous  sommes  arrivés  ici  joyeusement.  Et  comme  se 
pouvoit-il  faire  autrement,  après  tant  de  caresses  re- 
çues k Andilly,  et  par  M.  votre  père  en  cette  ville? 
Car , à mon  avis,  il  m’a  vu  et  entretenu  de  bon  cœur, 
et  crois  qu’enfin  j’aurois  grand  accès  en  son  amitié, 
si  son  loisir  et  mon  séjour  me  permettoient  de  le  voir 
souvent.  Je  vous  écrirai  sur  ce  sujet  mes  pensées, 
avant  que  je  parte.  Cependant  ce  billet  vous  porte 
une  très  intime  et  très  chère  salutation  de  la  part 
de  mon  ame,  qui  vous  voit  incessamment,  et  aime 
toute  uniquement  la  vôtre.  O Dieu  éternel,  bénissez 
lame  de  cette  fille,  qu’il  vous  a plu  lier  k la  mienne, 
et  répandre  sur  elle  votre  grâce  en  affluence,  afin 
qu’elle  vous  serve  en  l’esprit  de  la  dilection  des  épou- 
ses éternellement.  Je  salue  tendrement  nos  chères 

* Cette  lettre,  et  quelques  unes  placées  ci -après,  sont  tirées 
d'un  recueil  intitulé  Lettres  aux  religieuses  de  la  Visitation  du  mo- 
nastère de  Paris , pour  la  justification  des  religieuses  de  Port-Royal  y 
contre  l’auteur  de  la  vie  de  la  R.  mère  Eugénie  Dcfontaine , etc.; 
sans  nom  de  lieu  d’impression,  MDCXC.V1I,  i vol.  in-i  2 de  ai  3 pages. 
[Voyez  Bibliothèque  Mazarine,  n°  323^3,  A.  ) 
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sœurs  Mar^e  et  Marie  Eugénie,  et  leur  souhaite  mille 
bénédictions.  Amen. 

465e  LETTRE  (Uv. h, kt.s7). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Recommandation  de  la  lecture  de  I Introduction  h la  vie  dévote  aux 
personnes  du  monde.  Exercices  et  vertus  qu’elles  peuvent  pra- 
tiquer. 

Pari»,  4 septembre  1619. 

Ma  très  chère  fille,  Y Introduction  à la  vie  dévote 
ay^nt  été  faite  pour  des  antes  de  votre  conditionne 
vous  supplie  de  la  lire  et  observer  au  plus  près  que 
vous  pourrez  ; car  elle  vous  fournira  presque  tous  les 
avis  qui  vous  sont  nécessaires.  Seulement  j’ajoute 
en  particulier,  que  vous  devez  apprendre  à faire  vos 
exercices  courts,  d’autant  que  vous  n’avez  pas  tou- 
jours le^oisir  requis  pour  vous  dilater  en  iceux. 

Le  matin  demi  petit  quart  d’heure  suffira.  Quand 
vous  pourrez  ouïr  la  sainte  messe,  faites-le:  quand 
vous  ne  pourrez  pas  l’oaïr,  faites  une  demi-heure 
de  prière,  unissant  votre  esprità  la  très  sainte  Église, 
en  l’adoration  de  ce  saint  sacrifice,  et  du  Rédemp- 
teur de  nos  âmes  qui  y est  connu.  Ayez  grand  soin 
d’être  attentive  en  toutes  vog  prières  de  tenir  votre 
corps  en  révérence  devant  Dieu;  ensorte  que  le  pro- 
chain voye  que  c’est  à sa  divine  majesté  que  vous 
parlez.  Soyez  humble  et  douce  envers  tous;  car  ainsi 
Dieu  vous  exaltera  au  jour  de  sa  visitation  (1). 

( r)  Tlumiliamini  sub  polcnti  manu  Dei , ut  vos  exaltet  in  tempore 
vuilationi».  I.  Psth.  , c.  v,  v,'6. 
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Priez  souvent  pour  les  âmes  dévoyées  de  la  vraie 
foi , et  bénissez  souvent  Dieu  de  sa  grâce  avec  la- 
quelle il  vous  a maintenue  en  icelle. 

Tout  passe , ma  très  chère  fille  : après  le  peu  de 
jours  de  cette  vie  mortelle  qui  nous  reste,  viendra 
l’infinie  éternité.  Peu  nous  importe  que  nous  ayons  t 
des  commodités  ou  incommodités,  pourvu  qu’à  toute 
éternité  nous  soyons  bienheureux. 

Cette  éternité  sainte  qui  nous  attend,  soit  votre  con- 
solation, et  d’être  chrétienne,  fille  .de  Jésus-Christ, 
régénérée  en  son  sang;  car  en  cela  sçul  gît  nqtre 
gloire,  que  ce  divin  Sauveur  est  mort  pour  nous. 

Au  reste,  bien  que  je  m’en  aille  sans  espérance 
apparente  de  jamais  vous  revoir  en  terre,  la  dilec- 
tion  que  Dieu  m’a  donnée  pour  votre  ame  ne  re- 
cevra aucune  diminution,  ains  demeurera  ferme, 
stable  et  invariable  ; et  ne  cesserai  jamais  de^souhai- 
ter  que  vous  viviez  saintement  en  ce  monde,  et  très 
heureusement  en  l’autre.  En  attendant  de  nous  re- 
voir, par  sa  miséricorde  divine,  je  serai,  ma  très 
chère  fille,  votre,  etc. 

• * 

466e  LETTRE  («y. vi, iet.7sx 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE. 

Le  saint  l'exhorte  à se  donner  toute  à Dieu , et  lui  apprend  ce  que 
c'est  que  cet  état.  • 

La  veille  de  Notre-Dame,  en  septembre  161.9. 

Ma  très  chère  fille,  je  vous  dis  de  tout  mon  cœur 
adieu:  à Dieu  soyez-vous  à jamais  en  cette  vie  mor- 
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telle,  le  servant  fidèlement  entre  les  peines  que  l*on 
y a de  porter  la  croix  en  sa  suite,  et  en  la  vie  éter- 
nelle le  bénissant  éternellement  avec  toute  la  cour 
céleste.  C’est  le  grand  bien  de  nos  âmes  d’être  à 
Dieu,  et  le  très  grand  bien  de  n’être  qu’à  Dieu. 

Qui  n’est  qu’à  Dieu , ne  se  contriste  jamais,  sinon 
d’avoir  offensé  Dieu  ; et  sa  tristesse  pour  cela  se  passe 
en  une  profonde,  mais  tranquille  «paisible  humi- 
lité et  soumission,  après  laquelle  on  se  relève  en  la 
bonté  divine,  par  une  douce  et  parfaite  confiance, 
sans  chagrin  ni  dépit. 

Qui  n’est  qu’à  Dieu,  ne  cherche  que  lui:  et  par- 
cequ’il  n’est  pas  moins  en  la  tribulation  qu’en  la 
prospérité,  on  demeure  en  paix  parmi  les  adversités. 

Qui  n’est  qu’à  Dieu,  pense  souvent  à lui,  parmi 
toutes  les  occupations  de  cette  vie. 

Qui  n’est  qu’à  Dieu,  veut  bien  que  chacun  sache 
qu’il  le  veut  servir,  et  se  veut. essayer  de  faire  les 
exercices  convenables  pour  demeurer  à icelui. 

Soyez  donc  toute  à Dieu , ma  très  chère  fille  ; et 
ne  soyez  qu’à  lui,  ne  désirant  que  de  lui  plaire,  et 
àses  créatures  en  lui,  selon  lui  et  pour  lui.  Quelle  bé- 
nédiction plus  grande  vous  puis-je  souhaiter?  Ainsi 
donc  par  ce  souhait  que  je  ferai  incessamment  sur 
votre  ame,  ma  très  chère  fille,  je-vous  dis  adieu;  et 
vous  priant  de  me  recommander  souvent  à sa  misé- 
ricorde, je  demeure  votre,  etc. 
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467e  LETTRE  (Uv.  vi,  i«.  57}.  . 

LE  MÊME,  A USE  RELIGIEUSE. 

I.c  monastère  est  un  hôpital  spirituel.  Il  faut  souffrir  ce  qui  est 
nécessaire  à la  guérison  de  sou  ame.  Remède  à la  crainte  des 
esprits. 

9 septembre  161  g. 

Ma  très  chère  fille,  depuis  que  j’ai  vu  votre  cœur, 
je  l’ai  aimé,  et  le  recommande  à Dieu  de  tout  le 
mien,  et  vous  conjure  d’en  avoir  soin.  Tâchez,  ma 
chère  fille,  à le  tenir  en  paix  par  l’égalité  des  hu- 
meurs. Je  ne  dis  pas:  Teuez-le  en  paix;  mais  je  dis  : 
Tâchez  de  le  faire;  que  ce  soit  votre  principal  souci. 
Et  gardez  bien  de  prendre  occasion  de  vous  troubler 
de  quoi  vous  ne  pouvez  si  soudainement  accoiser  la 
variété  des  sentiments  de  vos  humeurs. 

Savez -vous  ce  que  c’est  que  le  monastère?  C’est 
l’académie  de  la  correction  exacte,  où  chaque  ame 
doit  apprendre  à se  laisser  traiter,  raboter  et  polir; 
afin  qu’étant  bien  lissée  et  explanée,  elle  puisse  être 
jointe,  unie  et  collée  plus  justement  à la  volonté  de 
Dieu.  C’est  le  signe  évident  de  sa  perfection , de 
vouloir  être  corrigée;  car  c’cst  le  principal  fruit  de 
l’humilité  , qui  nous  fait  connoître  que  nous  éil  avons 
besoin. 

Le  monastère,  c'est  un  hôpital  de  malades  spiri- 
tuels qui  veulent  être  guéris;  et  pour  l’être,  s’expo- 
sent à souffrir  la  saignée,  la  lancette,  le  rasoir,  la 
sonde,  le  fer,  le  feu,  et  toutes  les  amertumes  des 
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médicaments*.  Et  au  commencement  de  l’Église  011 
appeloit  les  religieux  d'un  nom  qui  signifioit  gué- 
risseur. O ma  fille,  soyons  bien  cela,  et  ne  tenez 
compte  de  tout  ce  que  l’amour-propre  vous  dira  au 
contraire;  mais  prenez  doucement,  amiablement  et 
amoureusement  cette  résolution,  Ou  mourir,  ou 
guérir:  et  puisque  je  ne  veux  pas  mourir  spirituel- 
lement, je  veux  guérir;  et  pour  guérir,  je  veux 
souffrir  la  cure  et  la  correction,  et  supplier  les  mé- 
decins de  11c  point  épargner  ce  que  je  dois  souffrir 
pour  guérir. 

Au  reste , ma  très  chère  fille , on  me  dit  que  vous 
craignez  les  esprits.  Le  souverain  esprit  de  notre 
Dieu  est  par-tout,  sans  la  volonté  et  permission  du- 
quel nul  esprit  ne  se  meut.  Qui  a la  crainte  de  ce 
divin  esprit , jne  doit  craindre  aucun  autre  esprit. 
Vous  êtes  dessous  ses. ailes  comme  un  petit  poussin  : 
que  craignez-vous?  J’ai , étant  jeune,  été  touché  de 
cette  fantaisie;  et  pour  m’en  défaire,  je  me  forçois 
petit  à petit  d’aller  seul,  le  cœur  armé  de  la  con- 
fiance en  Dieu , ès  lieux  où  mon  imagination  me 
inenaçoit  de  la  crainte  : et  enfin  je  me  suis  tellement 
affermi,  que  les  ténèbres  et  la  solitude  de  la  nuit 
me  sont  à délices,  à cause  de  cette  toute  présence 
de  Dieu,  de  laquelle  on  jouit  plus  à souhait  dans 
cette  solitude. 

Les  bons  anges  sont  autour  de  vous  comme  une 
compagnie  de  soldats  de  garde.  La  vérité  de  Dieu, 
dit  le  Psalme,  vous  environne  et  couvre  de  son  bou~ 
clier  : vous  ne  devez  pas  craindre  les  craintes  noc- 
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tûmes  (i).  Cette  assurance  s’acquerra  petit  à petit,  à 
mesure  que  la  grâce  de  Dieu  croîtra  en  vous  ; car  la 
grâce  engendre  la  confiance,  et  la  confiance  nesl 
point  confondue  (2). 

Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur,  ma 
très  chère  fille,  pour  y régner  éternellement.  Je  suis 
en  lui  votre  , etc. 

468e  LETTRE, 

OU  CERTIFICAT  DE  VIE  ET  DE  MOEURS,  DONNÉ 
PAR  LE  SAINT  A UN  GENTILHOMME. 

Paris,  17  septembre  1619. 

Francisais  de  Sales,  Dei  et  apostolicæ  sedisgratiâ 
episcopus  et  p lin  ceps  Gebenncnsis:  Notum  facimus 
et  testamur  dilcctum  uobis  in  Christo  , nobilem 
virum,  D.  Guillelmum  de  bernard  loto  biennio  in 
civitate  Annessiassenci,  in  quâ  residentia  ecclesiæ 
nostræ  est,  vixisse  , omniaque  munera  catholicæ 
pictatis quant  accuratissimè  obiisse,  queniadmodùm 
par  erat  ab  eo  expectare , qui  à parentibus  (quos 
olini  de  facie  et  moribus  cognovimus)  piissimis  ori- 
ginem  traxit,  et  ab  incunabulis  in  domo  catholicis- 
si uai  principis  ducis  Narnurcii  educatus  fuit , ut  et 
mine  eidem  à cubiculo  insorvit  inter  primarios  ejus 
domesticos.  In  quorum  fidem...  etsignavimus,  et  si- 
gilluin  nostrum  iinprimi  mandavimus. 

(1)  Sriito  eiremmlaljit  te  veritas  rjus:  non  timelns  à limore  noe- 
t;irno.  Ps.  xc,  v.  5.  • 

(i)  Spes  nutein  non  ronfumlit.  Rom.  r.  v,  v.  5: 
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Nous,  François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
du  saint  siège  apostolique,  évêque  et  prince  de  Ge- 
nève, faisons  savoir  et  certifions  que  notre  bien-aimé 
en  Jésus-Christ,  noble  homme,  le  sieur  Guillaume  de 
Bernard,  a demeuré  pendant  deux  années  entières 
dans  la  ville  d’Annecy , lieu  de  notre  résidence  et  de 
celle  de  notre  Église  ; qu’il  y a rempli  exactement 
tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion  catho- 
lique , comme  il  étoit  juste  de  l’attendre  d’un  homme 
qui  a pris  naissance  de  parents  très  pieux , connus  de 
nous  très  particulièrement,  et  qui  a été  élevé  dès  le 
berceau  dans  la  maison  de  M.  le  duc  de  Nemours, 
prince  très  catholique,  dont  il  est  aujourd’hui  gentil- 
homme de  la  chambre.  En  foi  de  quoi , pour  favori- 
ser son  désir,  nous  lui  avons  donné  par  écrit  ce  té- 
moignage signé  de  notre  main,  auquel  nous  avons 

fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes. 

• 

469'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  rend  réponse  à une  dame  qui  avoit  demandé  de  faire 
quelque  séjour  à la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine,  à Paris; 
il  lui  dit  qu’il  y avoit  des  difficultés,  pareeque  M.  l’archevêque 
de  Paris  avoit  défendu  les  entrées  dans  le  monastère,  à moins 
que  ce  ne  fut  pour  être  religieuse. 

Avant  le  12  septembre  1619. 

Madame,  j’ai  promis  à madame  Goulay  de  vous 
tenir  avertie  dé  ce  que  j’aurois  fait  en  son  affaire,  et  je 
tiens  parole.  Je  n’ai  encore  rien  su  apprendre  distinc- 
3.  _ i3 
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tement  de  la  résolution  prise  par  messieurs  du  con- 
seilde  monseigneur  le  cardinal  de  Retz.  Je  crois  néan- 
moins que  je  le  saurai  ce  soir,  ayant  supplié  M.  de 
Pierrevint,  son  vicaire-général,  de  m’en  éclaircir. 

Mais  pourtant  les  sœurs  de  la  Visitation  disent 
qu’elles  se  sont  aperçues  que  ledit  conseil  ne  trouve 
nullement  convenable  qu’elles  reçoivent  cette  bonne 
dame , pareeque  leur  monastère  est  tout  composé  de 
novices,  et  si  récent  eu  cette  ville,  que  la  réputation 
en  est  délicate , comme  regardé  curieusement  en  ce 
commencement,  et  regardé  de  beaucoup  d’esprits 
fort  tendres  ; que  de  plus  ledit  conseil. a mis  en  consi- 
dération que  mondit  seigneur  le  cardinal  avoit  tou- 
jours déclaré  qu’il  ne  souffriroit  jamais  qu’on  y entrât 
sinon  pour  y vouloir  demeurer  tout-à-fait;  qu’en- 
suite  de  cela  il  fut  conclu  qu’on  ne  la  recevrait  point 
pour  quelque  temps  ; mais  que  si  elle  étoit  bien 
tendre,  et  qu’elle  voulût  être  religieuse  à bon  es- 
cient, on  la  pourrait  recevoir.  Gomme  vous  me  dites, 
vous  l’aimez:  qu’on  aurait  bien  éprouvé  sa  vocation; 
et  qu’une  des  bonnes  marques  serait  qu’elle  se  con- 
tentât d’aller  pour  quelque  temps  en  quelqu’un  des 
monastères  de  France,  pourensuite  revenir  ici.  Voilà 
eu  substance  ce  que  j’en  appris  hier  de  la  mère  su- 
périeure, laquelle  me  nomma  sbn  auteur  bien  digne 
de  foi  ; mais  pareequ’il  n’est  pas  du  conseil,  je  m’a- 
dressai hier  à M.  de  Pierrevint  qui,  je  m’assure, 
me  donnera  plus  de  clarté. 

Cependant,  madame,  vous  jugerez  que  si  la 
chose  est  telle,  je  ne  dois  rien  dire  sur  ces  messieurs , 
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étant  les  interprètes  du  prélat;  et  n’étant  ici  qu’en 
attente  de  mon  départ,  je  dois  en  tout  et  par-tout 
suivre  leurs  sentiments , outre  que  ce  seul  bruit 
donne  tant  d’appréhension  à ces  sœurs,  que  si  il  est 
vrai , je  n’oserois  leur  persuader  une  réception  de 
laquelle  elles  auroient  tant  de  dégoût.  Vous  ména- 
gerez s’il  vous  plaît  cet  avis,  en  attendant  celui  que 
je  vous  donnerai  soudain  que  j’aurai  reçu  réponse 
de  monsieur  le  grand-vicaire  ; et  tenez-moi,  je  vous 
en  supplie,  madame,  pour  votre  bien  humble,  etc. 

470e  LETTRE  (iiv.  ni,  iet.  45). 

LE  MÊME,  A MADAME  LELOUP  DE  MONTRANT  (1). 

Il  s’agit  d’une  veuve  qui  vouloit  entrer  en  religion.  Le  saint,  con- 
sulté par  la  mère  de  cette  veuve  pour  savoir  si  cette  vocation 
lui  paroissoit  véritable,  répond  affirmativement. 

Avant  le  ta  septembre  1619. 

Madame,  les  plus  courtes  réponses  sont  ordinai- 
rement les  meilleures  ; et  avec  cela  pressé  de  mon 
départ  de  cette  cour,  et  du  désir  de  dépêcher  votre 
homme  , qui  me  conjure  ardemment  de  ne  le  point 
retenir  davantage.  Or  je  ne  dirai  rien  des  titres  d’hon- 
neur et  de  faveur  dont  vous  êtes  si  libérale  envers  moi, 
sinon  que  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  souhaiter 
toute  sorte  de  bonne  consolation  et  quelque  digne 
occasion  de  vous  témoigner  combien  je  vous  honore. 

(i)  Charlotte  de  Rcaufort  de  Camillac,  épousé  de  Gaspard  Le  loup 
de  Moutfant,  et  mère  de  madame  la  comtesse  d’Alet,  qui  a été  re- 
ligieuse de  la  Visitation,  et  fondatrice  du  monastère  de  MontferrauC. 

i3. 
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Je  ne  vous  dirai  donc  pas  autre  chose  sur  le  des- 
sein que  madame  N. , votre  fille,  a de  se  retirer  dans 
le  monastère,  si  que  je  crois  fermement  que  c’est 
une  véritable  inspiration  divine , ne  voyant  tout-à-  - 
fait  aucune  raison  contraire,  puisque,  grâces  à Dieu , 
elle  a de  si  justes  et  dignes  garants  de  la  personne  et 
des  biens  de  ses  enfants , pourvu  qu’il  vous  plaise  et  à 
monsieur  de  vous  charger  de  cette  peine  ; et  afin  qu’il 
vous  plaise , je  ne  veux  point  user  de  longs  discours , 
ains  seulement  dire  que  si  vous  le  faites  vous  ferez 
une  chose  infiniment  agréable  à Dieu  ; car  cela  suffit 
à une  amc  généreuse  pour  lui  faire  prendre  toutes 
sortes  de  résolutions. 

Je  vois  bien  qu’il  y a plusieurs  répliques  à ce  que 
je  dis;  mais  je  crois  bien  aussi  qu’en  ces  occurrences 
il  n’est  pas  question  de  contester  et  de  disputer,  ains 
de  considérer  les  maximes  de  l’Evangile,  qui  sans 
doute  nous  conduisent  au  parfait  dépouillement,  et 
au  mépris  de  la  sagesse  temporelle , qui  ne  s’arrête 
à la  sagesse  de  la  vertu  qui  requiert  l’excellence  et 
l’éminence  de  l’amour  céleste. 

Mais , madame,  si  cette  chère  fille  de  votre  cœur 
s’arrête  dans  les  bornes  que  votre  autorité  lui  préfixe, 
de  n’être  au  monastère  que  comme  fondatrice  sans 
changement  d’habit  ni  de  condition  extérieure , je  ne 
crois  pas  que  la  plus  sage  sagesse  îiumaine  puisse 
sagement  gronder,  ni , je  m'assure,  probablement 
murmurer.  Car,  présupposée  la  charité  de  monsieur 
votre  mari  et  la  vôtre  envers  vos  petits,  pouf  avoir 
soin  d’eux  et  de  leurs  affaires,  et  assurer  madame 
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votre  fille  pour  avoir  la  commodité  de  vivre  plus 
parfaitement  sous  l’ombre  de  la  croix  ; que  peut-on 
dire  autre  chose  sinon  que  Dieu  a donne'  l'inspira- 
tion à la  fille  de  se  retirer,  ét  au  père  et  à la  mère  de 
lui  en  donner  les  moyens?  Je  sais  qu’à  faire  ces 
grandes  et  héroïques  vertus  il  y a de  l’effort;  mais 
c’est  aussi  de  là  où  elles  tirent  leur  plus  grande  gloire. 

Vous  me  marquez,  madame,  un  défaut  de  cette 
fille,  qui  est  qu’elle  jure  sans  équivoque;  à quoi,  ce 
me  dites-vous,  vous  ne  vous  entendez  point.  C’est 
une  des  plus  aimables  condition^  que  vous  puissiez 
jamais  avoir,  je  le  confesse;  mais  il  faut  ajouter  une 
autre  grandement  précieuse,  qui  est  de  ne  point 
* user  de  votre  autorité  maternelle  contre  cet  esprit, 
qui  pour  éviter  le  coup  se  dérobe  plutôt  que  de 
parer. 

Mais  quant  à moi,  madame,  je  vous  proteste  que 
je  n’use  point  d’équivoque  quand  je  vous  promets 
en  bonne  foi  que  de  mon  côté  je  ne  consentirai  point 
que  madame  N.  prenne  l’habit  de  la  Visitation,  que 
quand  par  une  véritable  attestation  j’aurai  été  as- 
suré de  votre  consentement.  De  cela  je  vous  prie  de 
le  bien  croire,  je  vous  en  donne  ma  parole  plus 
clairement.  Je  11’ai  nulle  autorité  sur  les  monastères 
de  la  Visitation  qui  sont  hors  de  mon  diocèse,  de 
sorte  que  je  11e  puis  m’obliger  sinon  à ne  point  con- 
sentir, ains  à faire  tout  ce  que  je  pourrai , non  poiut 
par  autorité,  mais  par  "crédit  que  j’espère  d’avoir  en- 
vers les  supérieures  de  ces  monastères,  et  particu- 
lièrement avec  madame  N.  de  laquelle  je  suis  gran- 
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dement  certain  qu’elle  suivra  en  cela  ma  direction  ; 
et  partant,  madame,  je  vous  donne  derechef  as- 
surance de  ce  que  dessus,  et  signe  exprès  sur  la  pro- 
messe que  je  vous  en  fais.  • 


471e  LE  T I RE  (liv.  IV, let. 6C>). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE,  DE  PORT-ROYAL. 

Amitié  forte  et  sainte  du  saint  prélat.  Il  parle  de  son  départ  de  Pa- 
ris, en  1619,  qui  étoit  prochain,  mais  encore  incertain.  Il  la 
porte  à répondre  aui  desseins  de  Dieu,  qui  vouloit  l’employer 
à des  choses  importantes.  Au  sujet  d'un  livre  qu’on  lui  portoit, 
il  soutient  qu’on  peut  passer  un  jour  sans  pécher  même  vé- 
niellement,  et  qu'il  en  a mémo  l’expérience.  Il  lui  conseille  de 
ne  point  se  charger  de  trop  d’austérités,  mais  d’aller  au  port 
roval  de  la  vie  religieuse  par  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
l’humilité,  la  douceur,  etc. 


Avant  le  ta  septembre  1619. 

Il*n’y  aura  donc  plus  en  moi  de  monsieur  pour 
vous,  ni  en  vous  de  madame  pour  moi;  les  anciens 
cordiaux  et  charitables  noms  de  père  et  de  fille  sont 
plus  chrétiens,  plus  doux,  et  d’une  plusgrande  force 
pour  témoigner  la  dilection  sacrée  que  notre  Sei- 
gneur a voulu  être  entre  nous.  Je  dis  ainsi  hardiment 
que  Dieu  a voulu  être  en  nous,  pareeque  je  le  sens 
puissamment,  et  ne  crois  pas  que  ce  sentiment  puisse 
* venir  d’ailleurs.  Et  de  plus  je  connois  qu’il  m’est  pro- 
fitable, et  qu’il  m’encourage  à mieux  faire:  c’est 
pourquoi  je  le  conserverai  soigneusement.  De  vous 
dire  que  vous  en  fassiez  de  même,  je  ne  le  ferai  pas; 
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car  s’il  plaît  à Dieu,  il  vous  l’inspirera,  et  je  ne  puis 
douter  qu’il  ne  le  fasse. 

Or  susdonc , ma  très  chère  fille,  c’est  la  vérité  que 
je  suis  meshui  en  si  grande  incertitude  du  temps  de 
mon  départ,  que  je  n’ose  plus  me  promettre  la  con- 
solation de  vous  revoir  de  mes  yeux  mortels:  mais 
si  j’en  ai  le  loisir,  je  le  ferai  très  affectueusement; 
et  si  je  crois  que  votre  cœur  bien-aimé  en  doive  re- 
cevoir quelque  notable  utilité,  je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  cela. 

Cependant,  ma  très  chèfe  fille,  souvenez-vous  de 
ce  que  je  vous  ai  dit:  Dieu  a jeté  les  yeux  sur  vous 
pour  se  servir  de  vous  en  choses  de  conséquence, 
et  vous  tirer  à une  excellente  sorte  de  vie.  Portez 
donc  respect  à son  élection,  e.t  suivez  fidèlement 
son  intention.  Animez  continuellement  votre  cou- 
rage d’humilité,  c’est-à-dire,  votre  misère,  et  le  de- 
sir  d’être  humble  ; animez-les  de  confiance  en  Dieu, 
en  sorte  que  votre  courage  soit  humble , et  votre  hu- 
milité courageuse. 

Parsemez  toutes  les  pièces  de  votre  conversation , 
tant  intérieure  qu’extérieure,  de  sincérité,  douceur 
et  allégresse,  suivant  l’avis  de  l’apôtre  (1):  Réjouis- 
sez-vous toujours  en  notre  Seigneur ; je  vous  dis  de- 
rechef, réjouissez-vous.  Que  votre  modestie  soit  con- 
nue à tous  les  hommes.  Et  s’il  est  possible  soyez  égale 
en  humeur,  et  que  toutes  vos  actions  se  ressentent 


(î)Gaudete  in  Domino  seniper;  iterùm  dico,  çaudetc.  Modestia 
vasira  nota  ait  omnibus  hoiuinibus.  Phil.  , c.  iv,  v.  5. 
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de  la  résolution  que  vous  avez  faite  d’aitncr  con- 
stamment l’amour  de  Dieu. 

Ce  bon  porteur,  que  j’ainte  cordialement  parce- 
qu’il  est  tout  vôtre,  vous  porte  le  livre  du  père  dom 
Sens  général  des  feuillans,  où  il  y a une  grande  et 
profonde  doctrine  spirituelle,  pleine  de  maximes 
très  importantes.  S’il  vous  sembloit  qu’il  vous  portât 
hors  de  la  sainte  allégresse  que  je  vous  conseille  si 
fort,  croyez  que  ce  n’est  point  sa  prétention,  mais 
seulement  de  rendre  sérieuse  et  grave  cstte  joie, 
comme  il  fautaussi  qu’elle  soit:  et  quand  je  dis  grave, 
je  ne  dis  pas  morne,  ni  affectée,  ni  sombre,  ni  dé- 
daigneuse, ni  altière,  mais  je  veux  dire  sainte  et 
charitable. 

(i)[Le  bon  père  (2)  a une  opinion  fondée  en  sa 
vertu  et  humilité,  qu’on  ne  puisse  pas  passer  un  jour 
sans  péché  véniel  dont  on  se  puisse  accuser  en  con- 
fession. Mais  l’expérience  en  ceci  m’a  fait  voir  le 
contraire;  car  j’ai  vu  plusieurs  âmes  bien  examinées 
ne  dire  rien  que  je  puisse  remarquer  être  péché,  et 
entre  autres  l’heureuse  servante  de  Dieu  mademoi- 
selle Acarie.  Je  ne  dis  pas  que  peut-être  il  ne  se 
passât  quelques  coulpcs  vénielles;  mais  je  dis  qu’elle 
ne  les  pouvoit  remarquer  en  son  examen,  ni  moi 
reconnoître  en  sa  confession,  et  que  partant  j’avois 
raison  de  lui  faire  répéter  l’accusation  de 
Æoulpe  ancienne. 

(1)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  n’est  point  dans  l’édition 
de  1817. 

5)  C’est  le  père  dom  Sens. 
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Vous  ne  direz  point  ceci  à personne  (i),  s’il  vous 
plaît,  ma  très  chère  fille;  car  je  révère  si  hautement 
ce  bon  père,  et  tout  ce  qu’il  dit,  que  je  ne  voudrois 
pas  qu’on  sût  qu’en  ceci  même  je  me  retirasse  de  lui. 
Outre  que  je  ne  sais  pas  comme  il  aura  touché  cet 
article,  ne  l’ayant  pas  lu  en  son  livre,  que  je  n’ai 
point  vu  encore;  ains  seulement  le  lui  ayant  ouï 
dire  , et  que  je  parle  à votre  cœur  confidemment.  ] 

Ne  vous  chargez  pas  de  trop  de  veilles  ni  d’aus- 
térités, et  croyez-moi,  ma  très  chère  fille;  car  j’en- 
tends bien  ce  que  je  dis  en  ceci.  Mais  allez  au  port 
royal  de  la  vie  religieuse  par  le  chemin  royal  de  la 
dilection  de  Dieu  et  du  prochain,  de  l’humilité,  et 
de  la  débonnaireté. 

(2) [Si  jamais  vous  m’écrivez  des  nouvelles  de  vo- 
tre cœur,  vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  signer,  ni 
de  marquer  le  lieu  d’où  vous  m’écrirez,  ni  de  parler 
de  vous;  ains  seulement  de  la  fille  que  je  vous  ai  re- 
commandée. Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  écris  si  lar- 
gement, c’est  mon  cœur  qui  ne  se  lasse  pas  de  parler 
au  vôtre;  mais  il  faut  que  je  finisse  pour  entrer  au 
bain,  puisque  je  suis  entre  les  mains  du  médecin.] 
Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur,  ma  très 
chère  fille,  et  je  suis  de  tout  le  mien  invariable- 
ment (3)  votre  père  et  serviteur. 


(i)  La  précaution  que  prend  le  saint  pour  ne  condamner  per* 
sonne,  et  sa  délicatesse  de  conscience, .sont  à remarquer. 

(a)Ce  qui  est  entre  deux  crochets  n’est  point  dans  l’édition  de  1 8 1 7. 
(3)  Un  des  exemplaires  qui  ont  paru  antérieurement  porte  : Votre 
très  humble  et  très  affectionué  frère  et  serviteur. 


“•  * 
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472e  LETTRE  ( Üv.  IV,  lettre  110). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

■ • 

Nos  misères  spirituelles  ne  sont  point  à craindre  tant  que  nous  ne 
les  aimons  pas. 

Avant  le  12  septembre  161g. 

Ce  n’est  pas  écrire  que  d’écrire  si  peu,  ma  très 
chère  fille  ; mais  c’est  pourtant  faire  en  partie  ce  que 
l’on  doit  quand  on  fait  ce  que  l’on'  peut.  J’ai  dit  à 
M.  Michel  Favre  (i),mon  assistant  continuel,  que, 
s’il  se  pouvoit,  il  vous  allât  voir  de  ma  part:  car  si  je 
pouvois  j’irois  moi-même,  et  m’en  estimerois  plus 
heureux,  ayant  toujours  une  très  singulière  complai- 
sance et  consolation  à seulement  penser  que  vous 
êtes  ma  très  chère  fille;  et  imaginez-vous  que  M. 
ayant  demeuré  ici  huit  jours,  ce  n’à  pas  été  sans 
faire  mention  de  vous,  mais  non  pas  certes  assez  se- 
lon mon  gré. 

Or  je  ne  crains  point  toutes  ces  misères  dont  vous 
m’écrivez  que  vous  êtes  accablée,  tandis  que,  comme 
vous  faites  et  ferez  toujours,  vous  ne  les  aimerez  pas 
et  ne  les  nourrirez  pas:  car  petit  à petit  votre  esprit 
se  fortifiera  contre  votre  sens,  la  grâce  contre  la  na- 
ture, vos  résolutions  sacrées  contre  vos  indigna- 
tions. 

Envoyez-moi  bien  de  vos  nouvelles,  ma  très  chère 
fille,  et  11e  vous  mettez  point  en  des  pensées  pour 
me  faire  des  exhortations  à ne  point  m’incommoder 

(1)  Aumônier  de  M.  l’évêque  de  Genève. 
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pour  vous  répondre  : car  je  vous  assure  que  je  ne 
m’incommode  point,  ains  je  m’accommode  grande- 
ment quand  le  loisir  me  le  permet. 

A la  première  occasion  j’écrirai  à la  chère  sœur 
Catherine  de  Gênes,  qui  m’est,  je  vous  assure,  toute 
chèrement  chère:  la  pauvre  fille,  hélas!  elle  est  du 
vrai  monastère  de  la  croix  et  volonté  de  Dieu.  Ma 
très  chère  fille,  Dieu  m’a  rendu  vôtre,  et  je  le  serai 
invariablement  à jamais  et  tout-à-fait  sans  réserve; 
il  est  vrai,  ma  très  chère  fille,  je  le  suis  plus  qu’il 
ne  se  peut  dire. 

473*  LETTRE  (liv.  ni, i«mk). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Le  saint  lui  donne  avis  de  son  départ  de  Paris.  Il  la  rassure  sur  la 
crainte  qu’elle  avoit  que  sa  ferveur  ne  durât  pas.  Il  lui  recom- 
mande d'éviter  les  paroles  injurieuses,  de  modérer  ses  vivaci- 
tés, etc.  Il  l’encourage  à souffrir  avec  patience  les  épreuves  que 
Dieu  lui  envoie,  et  lui  donne  des  conseils  pour  en  profiter. 

12  septembre  1619. 

Je  pars  enfin  demain  matin,  ma  très  chère  fille, 
puisque  telle  est  la  volonté  de  celui  auquel  nous 
sommes,  nous  vivons  et  nous  mourons.  O qu’il  soit 
loué,  ce  grand  Dieu  éternel,  pour  les  miséricordes 
qu’il  exerce  envers  nous.  Votre  consolation  console 
mon  cœur  qui  est  si  fort  uni  avec  le  vôtre  que  rien  ne 
sera  jamais  reçu  en  l’un  que  l’autre  n’y  ait  sa  part; 
ains  le  tout,  puisqü  en  vérité  ils  sont  en  communauté, 
ce  me  semble,  parfaite;  et  qu  il  me  soit  loisible  d’u- 
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ser  du  langage  de  la  primitive  Eglise,  un  cœur  et 

une  ame  (i). 

Ceci  étoit  écrit  quand  j’ai  reçu  votre  seconde 
lettre;  mais  je  poursuis  à vous  repondre  à la  pre- 
mière. 

J’espère  que  Dieu. vous  fortifiera  de  plus  en  plus: 
et  à la  pensée  ou  plutôt  tentation  de  tristesse  sur  la 
crainte  que  votre  ferveur  et  attention  présente  ne 
durera  pas,  répondez  une  fois  pour  toutes,  que  ceux 
qui  se  confient  en  Dieu  ne  sont  jamais  confondus  (2); 
et  que  tant  selon  l’esprit  que  selon  le  corps  et  le  tem- 
porel vous  avez  jeté  votre  soin  sur  le  Seigneur,  et  il 
vous  nourrira  (3).  Servons  bien  Dieu  aujourd’hui , 
demain  Dieu  y pourvoira.  Chaque  jour  doit  porter 
son  souci  (4).  N’ayez  point  de  souci  du  lendemain  ; 
car  Dieu  qui  régne  aujourd’hui  régnera  demain.  Si 
sa  bonté  eût  pensé,  ou  pour  mieux  dire  connu  que 
vous  eussiez  besoin  d’une  assistance  plus  présente 
que  celle  que  je  vous  puisse  rendre  de  si  loin,  il  vous 
en  eût  donné,  et  vous  en  donnera  toujours,  quand 
il  sera  requis  de  suppléer  au  manquement  de  la 
mienne.  Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille.  Dieu 
opère  de  loin  et  de  prés,  et  appelle  les  choses  éloignées 

au  semice  de  ceux  qui  le  servent  fi),  sans  les  appro- 

• 

(1)  Cor  unuiri  et  anima  uua.  Act. , c.  iv,  v.  3a. 

(2)  Nullus  speravit  in  Domino  et  confusu9  est.  Eccu.,  c.  H,  v.  11. 

(3) Jncrta  in  Domino  ru  ram  tua  ni,  et  ipse  teenutriet.  Ps.  I.1V,  v.  î3. 

(4)  Colite  solliciti  esse  in  crastinum;  crastinus  eniin  (lies  solliei- 
tus  rrit  si1»i  ipsi;  suffi  ci  t dici  rualitia  sua.  M^tth.,  c.  VI,  v.  3{. 

■ (5)  Yocat  ea  qutr  non  sont,  tnnquam  ea  qwe  sunt.  Rom.,  c.  iv, 
v.  14. 
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cher,  absent  de  corps,  présent  desprit  (i),  dit  l’apôtre. 

J’espère  que  j’entendrai  Lien  ce  que  vous  me  direz 
de  votre  oraison,  en  laquelle  pourtant  je  ne  desire 
pas  que  vous  soyez  curieuse  de  regarder  votre  pro- 
cédé et  façon  de  faire:  car  il  suffit  que  tout  bonue- 
ment  vous  m’en  fassiez  savoir  la  mutation  plus*re- 
marquable , selon  que  vous  en  avez  souvenance  après 
l’avoir  faite.  Je  trouve  bon  que  vous  écriviez  selon  les 
occurrences,  pour  m’envoyerpar  après  selon  que  vous 
estimerez  être  convenable,  sans  craindre  de  m’en- 
nuyer; car  vous  ne  m’ennuierez  jamais. 

Prenez  garde,  ma  très  chère  fille,  à ces  mots  de 
sot  et  de  sotte,  et  souvenez-vous  de  la  parole  de  no- 
tre Seigneur:  Qui  dira  à son  frère:  Raca  (qui  est 
ifne  parole  qui  ne  veut  rien  dire,  aius  témoigne  seu- 
lement quelque  indignation),  il  sera  coupable  de 
conseil (2);  c'est-à-dire,  on  délibérera  comme  il  fau- 
dra le  châtier.  Apprivoisez  petit  à petit  la  vivacité  de 
votre  esprit  à la  patience,  douceur,  et  affabilité  parmi 
les  niaiseries,  enfances  et  imperfections  féminines 
des  sœurs  qui  sont  tendres  sur  elles-mêmes , et  sujettes 
à tracasser  autour  des  oreilles  des  mères.  Ne  vous 
glorifiez  point  en  l’affection  de^pères  qui  sont  en  terre 
et  de  terre,  mais  en  celle  du  Père  céleste  qui  vous 
a aimée , et  donné  sa  vie  pour  vous. 

Dormez  bien  : petit  à petit  vous  reviendrez  aux  six 


(ÇEgo  quidem  absens  cor^ore,  præsens  autem  spiiitu.  I.  Coh., 
c.  v,  v.  a3. 

(1)  Qui  disent  fratri  suo , Raca,  reus  erit  concüio.  Match.,  c.  t, 
v.  ai. 
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heures,  puisque  vous  le  desirez.  Manger  peu,  tra- 
vailter  beaucoup,  avoir  beaucoup  de  tracas  d’esprit, 
et  refuser  le  dormir  au  corps,  c’est  vouloir  tirer  beau- 
coup de  service  d’un  cheval  qui  est  efflanqué,  et  sans 
le  faire  repaître. 

four  la  seconde  lettre  : Ne  falloit-il  pas  que  vous 
fussiez  éprouvée  en  ce  commencement  de  plus 
grandes  prétentions?  Or  sus  il  n’y  a rien  en  cela 
que  des  traits  de  la  providence  de  Dieu  , qui  a aban- 
donné cette  pauvre  .créature  afin  de  faire  que  ses 
péchés  soient  plus  fortement  châtiés , et  que  par  ce 
moyen  elle  revienne  à soi  et  à Dieu , duquel  il  y a si 
long-temps  qu’elle  s’est  départie.  J’eusse  voulu  que 
vous  ne  vous  fussiez  pas  raillé  et  moqué  de  ces  gens- 
là;  mais  qu’avec  une  modeste  simplicité  vous  les  eus- 
siez édifiés  par  la  compassion  dont  ils  sont  dignes, 
selon  que  notre  Seigneur  vous  a enseigné  en  sa  pas- 
sion : néanmoins  Dieu  soit  béni  de  quoi  encore  la 
chose  est  ainsi  passée  avec  tant  d’édification  des  au- 
tres prochains, .selon  que  le  bon  M.  du  V.  écrit. 

Ma  très  chère  fille,  je  vous  dis  adieu , et  conjure 
votre  cçeur  de  croire  que  jamais  le  mien  ne  se  sépa- 
rera de  lui  : il  est  impossible;  ce  que  Dieu  unit  est 
inséparable.  Tenez  votre  courage  haut  élevé  en  cette 
éternelle  Providence,  qui  vous  a nommée  par  votre 
nom,  et  vous  porte  gravée  en  sa  poitrine  maternel- 
lement paternelle,  et  en  cette  grandeur  de  confiance 
et  de  courage.  Pratiquez  soigneusement  l’humilité 
et  débonnaireté  : ainsi  soit-il.  Je  suis  incomparable- 
ment vôtre,  ma  très  chère  fille.  Demeurez  en  Dieu. 
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Amen.  Je  pars  un  peu  plus  à la  hâte,  parceque  la  II. 
desire  que  je  lui  fasse  la  réponse  avant  mon  retour. 
Ce  qui  n’est  point  Dieu  doit  être  peu  en  notre  es- 
time. Dieu  soit  votre  protection.  Amen. 

474e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Il  lui  donne  des  nouvelles  de  son  voyage. 

Tours,  18  septembre  1619. 

Ma  très  chère  mère,  voilà  votA;  hon  monsieur  le 
collatéral  (t)  qui  vous  va  revoir,  pour  soudain  nous 
venir  rencontrer  en  chemin.  Je  lui  porte  envie;  et 
si  j’étois  aussi  gaillard  que  lui  pour  courir  la  poste, 
je  ne  sais  si  je  ne  ferois  point  comme  lui.  Je  ne  vous 
écrirai  guère,  car  je  n’en  puis  plus  du  grand  tracas 
que  nous  avons  fait.  Seulement  je  vous  supplie  de 
faire  tenir  les  lettres  ci-jointes  où  elles  s’adressent, 
et  de  joindre  à celle  de  madame  Godeau  une  copie 
de  l’exercice;  car  je  n’en  ai  su  faire  aucune  pendant 
le  chemin,  que  j’ai  eu  assez  à faire  à écrire  toutes 
ces  lettres  que  pour  bonne  considération  j’ai  voulu 
faire.  Nous  partons  samedi,  et  allons  droit  à Bourges, 
puis  à Moulins,  de  sorte  que  nous  verrons  toutes  nos 
sœurs. 


(1)  Collateral  signifie  conseiller  ou  assesseur.  On  présumé  que 
celui  dont  il  s’agit  ici  est  Antoine  Favre,  qui  vint  en  France  avec  le 
cardinal  de  Savoie  pour  lui  servir  de  conseil  avec  le  saint  prélat,  et 
qui  apparemment  retourna  de  Tours  à Paris  pour  quelque  affaire 
qui  éloit  survenue,  et  devoit  venir  rejoindre  son  ami. 
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La  reine  mère  m’a  fait  caresse;  et  si,  je  n’en  suis 
point  plus  glorieux  pour  cela  : la  vue  de  ces  gran- 
deurs du  monde  nje  fait  paraître  plus  grande  la 
grandeur  des  vertus  chrétiennes,  et  me  fait  estimer 
davantage  leur  mépris.  Quelle  différence,  ma  très 
chère  mère,  entre  cette  assemblée  de  divers  préten- 
dans,  car  la  cour  est  cela,  et  n’est  que  cela,  et  l’as- 
semblée des  dames  religieuses  qui  n’ont  point  de 
prétention  qu’au  ciel!  O si  nous  savions  en  quoi  con- 
siste le  vrai  bien  ! 

Or  sus,  je  vous  écrirai  de  Bourges,  et  de  Moulins, 
et  de  Rouanne,  et  de  Lyon,  et  toujours,  Dieu  ai- 
dant, que  je  me  porte  bien.  Dieu  soit  à jamais  au 
milieu  de  votre  cœur,  ma  très  chère  mère,  et  très 
uniquement  chère  mère.  Je  salue  nos  sœurs,  et  suis 
votre  de  la  façon  que  Dieu  sait. 

475e  LETTRE  (iiv.m,iet.8i). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  ABBESSE 
DE  PORT-ROYAL,  ALORS  A MAUBUISSON. 

Mépris  du  saint  pour  les  grandeurs  mondaines;  préférence  qu’il 
donne  à l’état  ecclésiastique  et  à l'état  religieux  sur  toutes  les 
conditions  du  siècle.  U lui  marque  son  empressement  pour 
voirM.  d’Andilly,  son  frère,  qui  étoit  à Tours  à la  suite  du  roi. 
Son  dégoût  de  la  cour.  Son  affection  pour  cette  abbesse  et  pour 
scs  soeurs. 

Tours,  jeudi  19  septembre  1619(1). 

Le  second  jour  se  passe,  ma  très  chère  fille,  de 

• 

(1)  L’évcnement  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  lettre  est  ra- 
conté-avec  beaucoup  de  details  par  J.  Racine  dans  gon  Histoire  de 
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notre  arrivée  en  ce  lieu  ; et  je  n’ai  encore  su  voir 
M.  d’Antlilly,  quoique  je  l’aie  désiré  : ce  sera,  Dieu 
aidant,  demain;  mais  en  attendant  faut-il  que  mon 
cœur  salue  le  vôtre. 

Je  sus  à mon  départ  de  Paris  que  vous  étiez  rentrée 
dans  Maubuisson,  avec  votre  petite  chère  troupe; 
mais  je  nai  pas  pu  savoir  si  vous  aviez  trouvé  vos 
papiers,  vos  meubles  de  dévotion,  et  votre  argen- 
terie sacrée:  car  celle  qui  s’est  elle-même  dérobée  à 
Dieu,  pourquoi  ne  déroberoit-clle  pas  toute  autre 
chose. 

Or  sus , ma  très  chère  fille,  parmi  toutes  ces  gran- 
deurs de  la  cour  (où  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 


Port-Royal.  {Voyez  tome  VI , page  a56  et  suivantes,  Paris,  H Arasse 
1807.)  . ’ G *se’ 

Cepcnilant.il  faut  remarquer  qu'il  le  place  en  l’année  1618,  et  que 
cette  lettre,  insérée  dans  un  recueil  imprimé  en  1697  ( Lettre  aux 
religieuses  delà  Visitation  du  monastère  de  Paria,  etc.;  voyez  pour- 
le  détail  du  titre  la  note  de  la  lettre  avant,  n"  404),  y est  portée  à 
la  date  du  19  septembre  1619. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  qu’elle  n’a  pu  être  écrite  qu’à  cette 
dernière  époque,  car  elle  est  datée  de  Tours;  or  la  visite  de  S.  Fran- 
çois de  Sales  à Maubuisson  n’a  pu  avoir  lieu  en  1618,  comme  l’in- 
dique  Racine,  puisque  S.  Fiançois  de  Sales  ne  tint  en  Franr  e qu’en 
1619;  c’est  donc  dans  cette  année  1619  qu’il  faut  placer  la  visite 
dont  S.  François  de  Sales  bonora  cette  abbaye.  Il  y fut  conduit  le 
5 avril  par  M.  de  Bonneuil,  introducteur  des  amb;i*sÿleurs,  pour  y 
donner  la  confirmation  à sa  fille,  religieuse  des  Clairets’  q„e  la 
mère  Angélique  Arnauld  avoit  reçue  à Maubuisson  avec  vingt-huit 
ou  trente  religienscs,  qu’elle  emmena  depuis  à l’abbaye  de  Port 
Royal  quand  elle  y retourna.  Ce  fut  alors  que  se  formèrent  entre  lui 
et  la  mère  Angélique  les  nœuds  de  cette  sainte  amitié  dont  on  trouve 
la  preuve  dans  les  lettres  .464,  477,  488,  5o4,  5at,  5?8  et  la  note, 
et  733  de  ce  recueil. 

3.  , 
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suis  fort  caressé)  je  n’estime  rien  tant  que  notre  con- 
dition ecclésiastique.  O Dieu  ! que  c’est  bien  autre 
chose  de  voir  un  train  d’avettes  qui  toutes  concou- 
rent à fournir  une  ruche  de  miel,  et  un  amas  de 
guêpes  qui  sont  acharnées  sur  un  corps  mort,  pour 
parler  honnêtement.  > 

Je  vous  écrirai  avant  mon  départ  de  ce  lieu , après 
que  j’aurai  vu  ce  cher  frère  ; et  croyez-moi , ma  très 
chère  fille,  mon  atne  se  console  à vous  écrire,  tant 
il  est  vrai  que  Dieu  veut  que  mon  ame  regarde  la 
vôtre,  la  chérisse , et  soit  parfaitement  votre.  Je  salue 
les  chères  sœurs  Catherine,  Agnès,  Marie  et  Anne, 
et  notre  bonne  séculière  qui  m’est  si  chère,  ma  sœur 
Catherine  de  Gènes.  En  somme,  mou  cœur  se  re- 
tourne à tous  moments  de  votre  côté,  et  ne  cesse 
point  de  répandre  des  souhaits  pour  votre  avance- 
ment au  pur  et  courageux,  mais  humble  et  doux 
* amour  divin.  François,  évêque  de  Genève. 

476°  LETTRE  (üv.v,  îei.  8). 

LE  MÊME,  A UNE  VEUVE. 

Consolations  à une  dame  sur  la  mort  de  son  neveu. 

Amboise,  22  septembre  1619. 

Que  vomi  dirai-je,  ma  fille,  vous  voyant  parmi 
cette  amertume?  O courage,  je  vous  prie;  l’époux 
que  vous  avez  choisi , dès  que  vous  fûtes  séparée  de 
celui  qu’on  vous  avoit  choisi,  est  un  faisceau  de 
myrrhe:  quiconque  l’aime,  ne  peut  n’aimer  pas  l’a- 
mertume; et  ceux  qu’il  favorise  de  son  plus  étroit 
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amour,  sont  toujours  piqués  de  tribulations.  Comme 
pouvoit-on  serrer  sur  la  poitrine  notre  Seigneur  cru- 
cifié, sans  que  les  clous  et  les  épines  qui  le  trans- 
percent, ne  vous  percent? 

O le  brave  et  bon  frère  que  vous  avez  ici  ! Ilélns  ! 
le  départ  de  son  pauvre  petit  François  ne  l’a  touché 
que  comme  un  père  qui  voit  partir  sou  fils  de  sa  mai- 
son , et  s’éloigner  de  lui  pour  approcher  un  graud 
roi,  et  recevoir  ses  faveurs.  Voilà  certes  comme  il 
faut  vivre  en  cette  vie  si  pleine  d’inconstances  et  d’é- 
véuernents  divers.  Mais  quand  ce  fière  a su  votre 
maladie,  et  celle  de  notre  sœur  Marie,  son  cœur 
^’est  attendri,  et  son  sentiment  a paru  sur  ses  yeux  ; 
et  toutefois  il  demeure  ferme  et  sans  trouble,  tant 
jl  est  vertueux  et  vertueusement  chrétien. 

Et  moi,  ma  très  chère  fille,  j’espère  que  Dieu 
ayant  reçu  en  sacrifice  de  suavité  l’acquiescement  de 
ce  père  et  le  vôtre,  et  celui  du  grand-père  et  de  la» 
gfqnd’mère,  et  des  tantes,  il  ne  permettra  pas  que 
la  tribulation  fasse  plus  de  progrès  : ainsi  je  l’en  sup- 
plie, et  qu’il  vous  fasse  sainte. 

Le  grand  S.  Maurice,  patron  de  la  Touraine,  dont 
on  fait  aujourd’hui  la  fête*  vit  tuer  toute  sa  chère  lé- 
gion devant  ses  yeux  ; et  on  peut  dire  qu’il  souffrait 
autant  de  fois  le  martyre  du  cœur,  comme  il  vit 
martyriser  et  meurtrir.  Quand  pour  l’amour  de  Dieu 
nous  voyons  mourir,  acquiesçons  à la  mort  de  ceux 
que  nous  chérissons.  Or  sus,  que  puis -je  dire  da- 
vantage? Celle  qui  vit  mourir  le  plus  aimable  fils  de 
tousses  fils,  vous  enverra  les  consolations  qui  vous 

*4- 
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seront  convenables,  et  à monsieur  votre  père,  et  à 
mademoiselle  votre  mère- 

Je  porte  au  milieu  de  mon  cœur  la  mémoire  de 
mademoiselle  N.  votre  chère  cousine  et  ma  très  chère 
filfe,  et  voudrons  bien  lui  écrire  ; mais  je  ne  puis  par- 
mi ces  tintamarres  de  cette  presse,  qui  à peine  m’a 
pu  permettre  de  vous  écrire  ces  lignes.  Saluez -la 
chèrement  de  ma  part,  je  vous  supplie,  et  l’assurez 
que  je  ne  passerai  pas  Bourges,  où  nous  nôus  ache- 
minons.demain  matin,  sans  que  je  lui  envoie  une 
de  mes  lettres.  Aimez  cette  chère  ame,  et  l’appuyez 
de  votre  conversation;  afin  que,  selon  ses  inclina- 
tions bonnes  et  vertueuses,  elle  serve  Dieu  de  mieux 
en  mieux. 

Je  n’écris  point  non  plus  à mademoiselle  votre 
mère,  car  je  sais  bien  qu’elle  se  contente  que  ce  soit 
à vous,  à qui  je  dis  que  je  suis  finalement  votre  ser- 
’ viteur  très  humble.  Ma  très  chère  fille,  demeurez 
ferme  et  forte  en  l’amour  de  notre  Seigneur,  qui  m’a 
Tendu,  sans  que  jamais  je  varie,  parfaitement  tout 
votre. 

477e  LETTRE  (liv.  V,  let.  40  ). 

LE  MEME,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  ABBESSE 
DE  PORT-ROYAL. 

Pour  avoir  part  à la  gloire  de  Jésus-Christ,  il  faut  avoir  part  à 
ses  souffrances. 

aa  septembre  1619. 

A mesure  que  je  m’éloigne  de  vous,  ma  très  chère 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALÉS.  2tî 

fille,  selon  les  lieux,  je  me  sens  intérieurement  de 
plus  en  plus  joint  et  uni  à votre  coeur,  selon  l’esprit; 
et  comtois  bien  par  là  que  c’est  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
que  nous  ayons  ce  sentiment  de  véritable  et  sincèrè 
dilection.  J’ai  vu  enfin  monsieur  votre  frère  (i),  que 
je  proteste  être  l’un  des  aimables  personnages  que 
j’aie  vus  jamais,  pour  la  bonté  et  piété  de  cœur  que 
Dieu  lui  a donnée.  Le  jour  précédent  il  avoit  eu 
l’avis  du  départ  de  son  pauvre  petit  François,  et 
néanmoins  son  esprit  étoit  en  une  tranquillité  par- 
faite , et  avec  un  certain  repos  en  la  volonté  de  Dieu , 
qu’autre  que  Dieu  même  ne  peut  lui  avoir  donné. 

J’avois  écrit  jusqu’ici , ma  très  chère  fille,  quand 
j’ai  été  emporté  du  tracas  à la  cour,  et  après  dîné  j’ai 
reçu  ce  cher  frère  toujours  plus  ferme  de  courage, 
quoiqu’attendri  jusqu’aux  yeux  sur  la  maladie  de 
nos  sœurs  Catherine  de  Gènes  et  Marie. 

O ma  fille,  Dieu  me  soit  en  aide  : à peu  que  je  ne 
lui  aie  dit  les  paroles  de  cet  ancien  prophète:  Hé! 
comment,  Seijneur,  vous  affligez  donc  encore  ces 
filles,  qui  pour  l’amour  de  vous  m’ont  repu  et  nour- 
ri (2)?  Mais  non,  ma  fille  toute  très  chère,  j’aime 
mieux  avec  l’autre  prophète  dire  : Je  suis  muet  sous 
vos  verges,  et  n’ouvre  nullement  ma  bouche;  car  c’est 

(|)M.  d’Andilly. 

(ï)  C’est  le  prophète  Élic.  Foyer  dans  le  trait  d’histoire  suivant,  le 
passage  latin. 

« Elie  ayant  été  nourri  à Sarepta  « dans  le  temps  d’une  famine , par 
“ une  veuve  pleine  de  foi,  qui  lui- lit  un  pain  du  peu  qui  lui  restoit 
■ de  farine,  et  devoit  mourir  de  fa:m  ensuite  sans  un  miracle,  la 
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vous  qui  faites  cela  (i).  En  somme,  il  sera  toujours 
vrai. que  ceux  qui  prétendent  d’avoir  part  avec  Jésus 
glorifié,  doivent  premièrement  avoir  part  avec  Jésus 
crucifié  (2).  Or  sus,  ma  fille,  tenez  votre  courage 
haut  élevé  en  Dieu , en  sa  providence,  eû  l’éternité. 
Amen. 

Je  suis  ce  que  ce  même  Dieu  veut  et  sait  que  je 
suis  pour  vous,  et  je  ne  le  saurois  mieux  dire  qu’ainsi. 
Je  vous  écrirai  à toutes  rencontres,  estimant  qu’en 
contentant  mon  ame  en  cela,  je  le  ferai  selon  le  gré 
de  la  vôtre,  que  je  prie  notre  Seigneur  de  rendre 
toute  sainte.  Amen. 

* Providence  fit  ce  miracle  en  sa  faveur,  et  la  farine  ne  diminuk 

* point  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  famine.  Mais  Dieu,  vou- 

* lant  de  nouveau  éprouver  la  foi  de  sa  servante,  permit  que  son  fils 
« unique,  qui  lui  étoit  très  cher,  lui  fut  enlevé  par  la  mort.  Alors, 
« pleine  de  confiance  dans  l'intercession  du  prophète,  elle  vint  lià 
« en  faire  ses  plaintes.  » Elie,  touché  de  compassion,  adressai  Dieu 
ces  paroles,  dont  notre  saint  prélat  s'est  servi:  Seigneur  mon  Diexi 9 
avez-vous  ainsi  a ffligé  cette  bonne  veuve  gui  a soin  de  me  nourrir , 
jusqu'à  faire  mourir  son  fils?  Domine  Deus  meus,  etiamne  Viduam 

apud  quain  efjo  ufeumque  sustentor,  afflmsti?  111.  Rf.G. , c-  xvrf, 
v.  2 « Le  fruit  de  cette  prière,  et  de  la  foi  de  cette  pauvre  femme, 
« fut  la  résurrection  de  l’enfant.  » 

(1)  Obmutui,  et  non  aperui  os  meura;  quoniam  tu  fecistt  Ps. 
Xxxvin,v.  10. 

(a)  Si  taraen  compatimur,  ut  et  conglorificemur.  Rom.,  c.  vin, 
▼.  «7. 
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478e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  ÀRNAULD  LE  PÈRE. 

Il  le  console  sur  quelques  sujets  il’afflic-tion , lui  témoigne  son  af- 
. fection  toute  particulière  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille  bénie 
de  Dieu,  l’exhorte  à se  ménager  et  à modérer  son  travail. 

aa  septembre  1619. 

Monsieur,  je  vous  regarde  de  bien  loin,  selon  le 
corps,  mais  de  bien  près  selon  l’esprit,  et  vois  votre 
cœur  paternel  affligé  de  plusieurs  accidents  surve- 
nus depuis  mon  départ.  Mais  je  vois  encore,  ce  me 
semble,  que  Dieu,  votre  bon  ange,  votre  prudence 
et  votre  courage,  vous  soulagent  et  fortifieut  parmi 
toutes  ces  secousses.  Vous  savez  trop  bien  la  con- 
dition de  cette  misérable  vie,  que  nous  menons  en 
ce  monde,  pour  être  étonné  des  événements  qui  y 
arrivent  de  diverses  sottes.  Que  vous  puis-je  donc* 
dire  en  cette  occasion?  Laissons  prendre  à Dieu  ce 
qu’il  lui  plaît,  et  le  remercions  de  ce  qu’il  nous  laisse, 
et  encore  plus  de  ce  qu’il  nous  rendra  le  tout  ayec 
une  usure  nonpareille,  au  jour  auquel  nous  ver- 
* rons  sa  face.  J’ai  et  aurai  à jamais  part  à vos  conten- 
tements et  à vos  déplaisirs,  puisque  je  suis  insépa- 
rable d’affection  d’avec  vous  et  votre  famille  bénite 
de  Dieu , laquelle,  en  la  personne  de  M.  d’Andilly 
et  de  moi,  vous  conjure  d’avoir  bien  soin  de  votre 
personne  pour  ne  point  tant  travailler  désormais, 
qu’à  mesure  que  luge  décline  vous  devez  vous  sou- 
lager par  un  juste  repos.  Vous  ferez  incompara- 
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blement  plus'en  dix  ans  de  labeur  modéré,  qu'en 
un  ou  deux  de  peine  excessive.  Il  faut  certes  dimi- 
nuer la  charge  à mesure  que  le  temps  amoindrit  les 
forces.  Me  promettant  que  vous  prendrez  en  bonne 
part  cette  cordiale  remontrance,  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  bien  persévérer  à m’aimer,  comme  sans 
fin  je  serai  votre,  etc. 

48oe  LETTRE  (Kv.  vi, iet.  48 ). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Avis  à une  supérieure  sur  scs  devoirs. 

2 octobre  161  g. 

Ma  très  chère  fille,  gardez-vous  bien  de  tomber 
en  aucun  découragement,  pour  voir  quelque  petite 
murmuration,  ou  quelque  sorte  de  repréhension  qui 
vous  soit  faite.  Non,  ma  très  chère  fille;  car  je  vous 
» assure  que  le  métier  de  reprendre  est  fort  aisé,  et  ce- 
lui de  faire  mieux  difficile.  Il  ne  faut  guère  de  ca- 
pacité pour  trouver  les  défauts,  et  ce  qu’il  y a à re- 
dire en  ceux  qui  gouvernent,  ou  en  leur  gouverne- 
ment: et  quand  on  nous  reprend,  ou  qu’on  nous 
veut  marquer  nos  imperfections  eç  la  conduite,  nous 
devons  tout  doucement  tout  ouïr,  et  puis  proposer 
cela  à Dieu,  et  nous  en  conseiller  avec  nos  aides  ou 
coadjutrices;  et  après  cela  faire  ce  qui  est  estimé  à 
propos,  avec  une  sainte  confiance  que  la  divine  Pro- 
vidence réduira  tout  à sa  gloire. 

Ne  soyez  pas  prompte  à promettre;  mais  deman- 
dez du  loisir  pour  vous  résoudre  ès  choses  de  quel- 
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que  conséquence.  Ceia  est  propre  pour, bien  assurer 
nos  affaires,  et  pour  nourrir  l'humilité.  S.  Bernard 
écrivant  à l’un  de  mes  prédécesseurs,  Arducius,  évê- 
que de  Genève:  Fais,  dit-il,  toutes  choses  avec  con- 
seil de  peu  de  gens,  qui  soient  paisibles,  sages  et  bons. 
Faites  si  suavement  cela , que  vos  inférieures  ne 
prennent  point  occasion  de  perdre  le  respect  qui  est 
dû  à votre  charge,  ni  de  penser  que  vous  ayez  be- 
soin d’elles  pour  gouverner:  faites-leur  connoître 
doucement,  sans  le  dire,  que  vous  faites  ainsi  pour 
suivre  la  règle  de  la  modestie  et  humilité,  et  ce  qui 
est  porté  par  les  constitutions.  Car,  voyez-vous,  ma 
très  chère  fille,  il  faut,  tant  qu'il  est  possible,  faire 
que  le  respect  de  nos  inférieures  envers  nous  ne  di- 
minue point  l’amour,  et  que  l’amour  ne  diminue 
point  le  respect. 

Ne  vous  troublez  point  d’être  un  peu  contrôlée 
par  cette  bonne  ame  de  dehors  ; mais  passez  outre 
en  paix,  ou  à faire  selon  son  avis  ès  choses  esquelles 
il  n’y  a point  de  danger-  de  la  contenter,  ou  à faire 
autrement  quand  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  le 
requerra;  et  alors  il  faut,  le  plus  dextrement  qu’on 
pourra,  la  gagner,  afin  qu’elle  le  trouve  bon. 

S’il  y a quelque  sœur  qui  ne  vous  craigne  pas" 
avec  assez  de  respect,  faites -le  lui  savoir  par  celle 
des  autres  que  vous  jugerez  la  plus  propre  à cela; 
non  comme  de  votre  part,  mais  comme  de  la  siemfe;  . 
et  afin  qu’en  toute  façon  votre  douceur  ne  ressemble 
point  i)  la  timidité,  et  ne  soit  point  traitée  comme 
cela;  quand  vous  verriez  une  sœur  qui  fesoit  profes- 
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sion  de  n’observer  pas  ce  respect,  il  faudrait  douce- 
ment et  à part  vous-même  lui*  remontrer  qu’elle  doit 
honorer  votre  office , et  coopérer  avec  les  autres  à 
conserver  en  dignité  la  charge  qui  lie  toute  la  con- 
grégation en  un  corps  et  en  un  esprit. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  tenez-vous  bien  toute 
en  Dieu,  et  soyez  humblement  courageuse  pour  son 
service;  et  recommandez-lui  souvent  mon  ante,  qui  * 
de  toutes  ses  affections  chérit  très  parfaitement  la 
vôtre,  et  lui  souhaite  mille  et  mille  bénédictions. 

Quand  je  vous  dis,  ne  montrez  pas  cette  lettre,  je 
veux  dire,  ne  la  montrez  pas  indifféremment;  car 
si  c’est  votre  consolation  de  la  montrer  à quelqu’une, 
je  le  veux  bien.  Votre,  etc. 

48ie  LETTRE (Uv.iii,iet.7,). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  ALORS  A PARIS. 

Courage  et  résignation  de  notre  saint  a la  volonté  de  Dieu  ; mépris 
pour  les  honneurs  du  monde  et  le  séjour  de  la  cour. 

3o  novembre  161g. 

Je  vois,  ma  très  chère  mère,  par  la  dernière  de 
vos  lettres,  du  12  du  passé  (1),  que  M.  N,  est  tou- 
jours en  peine,  et  que  je  suis  exposé  à divers  juge- 
ments pour  son  mariage.  Pour  lui,  je  n’ai  rien  à dire, 
sinon  que  bienheureux  sont  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  justice;  car  ils  seront  rassasiés  (2).  Et  bien  que  ce 

(1)  1619. 

(1)  Rean  qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiam,  quoniam  ipsi  satura 
Inmtur.  Ma'ttb.  , c.  v,  v.  6. 
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rassasiement  s’entende  pour  le  jour  du  jugement, 
auquel  on  fera  justice  à tous  ceux  à qui  elle  a man- 
que', et  qui  par  conséquent  en  ont  eU  faim  et  soif  en 
ce  monde;  si  est-ce  que  j’espère  que  te  parlement  en- 
fin rassasiera  ce  personnage,  après  qu’il  aura  eu  faim 
et  soif  de  justice:  et  Dieu  Veuille  pardonner  à ceux 
qui  le  persécutent.  Pour  moi,  je  dis  qn’il  faut  qtfè 
je  pratique  l’enseignement  de  saint  Paul:  Ne  vous 
défendez  point,  mes  bien-aimés;  mais  laissez  le  pas- 
sage à la  passion  (1). 

Et  néanmoins,  puisquOVous  le  trouvez  à propos, 
j’écrirai  au  premier  jour  à M.  Bergier,  afin  qu’il  ait 
de  quoi  rejeter  la  calomnie,  assuré  de  sa  parfaite  cha- 
rité pour  moi  qui  l’estime  et  honore  plus  qu’il  ne  se  . 
peut  dire. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  mère,  sur  tout 
cela.  La  Providence  suprême  sait  la  mesure  de  la 
réputation  qui  m’est  nécessaire  pour  Bien  faire  lé 
service  auquel  elle  me  veut  employer,  et  je  n’efi 
veux  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu’il  lui  plaira  que  j’efi 
aie.  Or  sus,  c’est  assei  pour  ce  coup. 

Madame  S.  A.  et  M.  le  prince  ont  voulu  que  j’e 
fusse  le  grand  humônier  de  madite  dame  : et  vous 
me  croirez,  je  pense,  aisément,  quand  je  Volts  dirtfi 
tjuejèn’ai  directement  ni  indirectement  ambitionné 
cette  charge  : non  , Véritablement , ma  très  chèré 
’itfèrc  ; car  je  ne  sens  'Utille  sorte  d’ambition  , que 
'celle  de  pouvoir  utilement  employer  le  reste  de  més 

(l)  Non  vosmetipsosdefendentes,  eliarissimi ; sed  date  lociim  irœ. 
"EpIST.  *1)  RoMAk<T«,‘c.  xn,  v.  19. 
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jours  au  service  de  notre  Seigneur.  Non  , certes  la 
cour  m’est  en  souverain  mépris , pareeque  ce  sont 
les  souveraines  délices  du  monde  , que  j’abhorre  de 
plus  en  plus,  et  lui,  et  son  esprit,  et  ses  maximes, 
et  toutes  ses  niaiseries. 

Soyez  à jamais  bénite,  ma  très  chère  mère;  et 
que  votre  eœur  et  le  mien  soient  à jamais  remplis 
du  divin  et  très  pur  amour , que  la  divine  bonté  vous 
a fait  la  grâce  de  vouloir  parfaitement  aimer. 

482*  LETTRE  (!iv.V,let.55). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Consolations  à une  mère  sur  la  mort  «le  sou  enfant.  Avantage 
de  la  résignation. 

Annecy,  a décembre  1619. 

Le  père  confesseur  de  Sainte-Glaire  de  Grenoble 
me  vient  de  dire  que  vous  avez  été  extrêmement 
malade,  ma  très  chère  fille,  après  que  vous  avez  vu 
passer  le  cher  N.  et  guéri  d’une  grande  infirmité.  Je 
vois  parmi  tout  cela  votre  cœur  bien-aimé , qui , avec 
une  grande  soumission  à la  divine  Providence,  dit 
que  tout  cela  est  bon , puisque  la  main  paternelle 
de  cette  suprême  bonté  a donné  tous  ces  coups. 

O que  cet  enfant  est  heureux  d’être  volé  au  ciel 
comme  un  petit  ange , avant  que  d’avoir-presque 
touché  la  terre  ! Quel  gage  avez-vous  la-haut,  ma  très 
chère  fille  ! Mais  vous  aurez  , je  m’assure  , traité 
cœur  à cœur  avec  notre  Sauveur,  de  cette  affaire; 
et  il  aura  déjà  saintement  accoisé  la  tendreté  natu- 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  221 

relie  de  votre  maternité,  et  vous  aurez  déjà  plusieurs 
fois  prononcé  de  tout  votre  cœur  la  protestation  fi- 
liale que  notre  Seigneur  nous  a enseignée:  Oui, 
Père  éternel  ; car  ainsi  vous  a-t-il  plu  de  faire,  et  il 
est  bon  qu'il  soit  ainsi  (1). 

O ma  fille , si  vous  avez  fait  comme  cela , vous  êtes 
heureusement  morte  en  ce  divin  Sauveur  avec  cet 
enfant,  et  votre  vie  est  cachée  avec  lui  en  Dieu;  et 
quand  le  Sauveur  paroîtra , qui  est  votre  vie,  alors 
vous  paroîtrez  avec  lui  en  ijloire  (2).  C’est  la  façon  de 
parler  du  Saint-Esprit  en  l’Écriture. 

Nous  pâtissons , nous  souffrons , nous  mourons 
avec  ceux  que  nous  aimons  par  la  dilection  qui  nous 
tient  à eux  ; et  quand  ils  souffrent  et  meurent  en 
notre  Seigneur,  et  que  nous  acquiesçons  en  patience 
à leurs  souffrances  et  trépas  pour  l’amour  de  celui 
qui,  pour  notre  amour,  a voulu  souffrir  et  mourir, 
nous  souffrons  et  mourons  avec  eux:  tout  cela  bien 
ramassé , ma  très  chère  fille , sont  des  richesses  spiri- 
tuelles incomparables;  et  nous  les  connoîtrons  un 
jour,  quand  pour  ces  légers  travaux  nous  verrons 
des  récompenses  éternelles. 

Cependant,  ma  très  chère  fille,  puisque  vous  avez 
été  volontiers  malade , tandis  que  Dieu  a voulu  que 
vous  le  fussiez,  guérissez  ainsi  maintenant  de  bon 

(1)  Ita,  Pater,  quoniain  sic  fuit  placitum  ante  te.  Matth. , c.  xi, 

26. 

(2)  Mortui  estis,  et  vita  restra  abscondita  est  cum  Christo  in  Deo. 
Cùm  Christus  appartient  vita  vestra,  tune  ipsi  apparebitis  cum  ipso 
in  glorià.  Coloss-,  c.  m,  v.  3 et  4. 
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cœur,  puisqu’il  veut  que  vous  guérissiez.  Aussi  je  le 
Suppjie  copiinuelletuent,  ma  très  chère  fille,  que 
nous  soyons  àjui  sans  réserve  ni  exception,  en  santé 
pt  en  maladie , en  tribulation  et  en  prospérité , en  la 
vie  et  en  la  mort,  au  temps  et  à l’éternité.  Je  salue 

votre  cœur  filial,  e(  suis  vôtre. 

• 

483e  LETTRE.  • 

LE  MÊME,  A M.  DE  MONTELON. 

Il  si'  plaint  des  propos  qu’il  tenoit  de  lui  au  sujet  d’un  mariage, 
et  il  se  justifie  sur  ce  dont  il  l’accusoit. 

Avant  le  |3  Uécembrç  1619. 

* Permettez-moi,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  sou- 
lager mon  aine  en  me  plaignant  à vous-même  de 
vos  plaintes,  lesquelles,  à la  vérité,  m’affligent  et 
m’étonnent,  ne  croyant  pas  d’èu  avoir  donné  aucune 
occasion , puisque  hors  le  témoignage  que  j’ai  rendu 
une  seule  fois  des  mérites  et  bonnes  qualités  du  gen- 
tilhomme, et  une  autre  fois  de  sa  religion,  je  n’ai  • 
nullement  coopéré  à cette  alliance,  que  peut-être  paf 
* la  recommandation  que  j’en  ai  faite  à Dieu,  si  elle 
devoit  être  à sa  gloire;  et  tout  ce  qui  se  dit  de  plus, 
n’est  qu’exagéralion/ 

Il  est  vrai  que  les  parties  s’étant  liées  d’affection 
et  de  promesses  pendant  mon  absence,  je  fus  pré- 
sent, soudain  après  mon  retour,  à la  répartition  des 
promesses  qu’elles  voulurent  être  renouvelées  devant 
moi;  mais  d’une  présence  si  simplp,  que  je  ne  fis 
qu’écouter  avec  plusieurs  autres , sans  dire  mot.  Pçu- 
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vois-je  refuser  de  tels  offices  à de  telles  personnes, 
non  plus  que  celui  que  je  fis  envers  vous,  monsieur, 
qui,  ce  me  semble,  ne  me  fîtes  pas  savoir  que  vous 
eussiez  une  si  puissante  aversion  pour  ce  mariage, 
que  de  là  j’eusse  pu  inférer  cet  ardent  mécontente- 
ment que  vous  avez,  ce  me  dit-on. 

484e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  AMI. 

Même  sujet. 

• Avant  le  i3  décembre  1619. 

Monsieur,  je  me  suis  un  peu  dilaté  avec  vous 
pour  me  soulager,  non  que  je  sois  grandement 
touché  ni  des  censures  ni  des  blâmes  qu’on  jette 
contre  moi  pour  ce  sujet;  car  je  sais  que  devant  Dieu 
je  suis  sans  coulpe,  mais  je  suis  pourtant  marri  du 
soulèvement  de  tant  de  passions  autour  d’une  affaire 
où  j’en  ai  si  peu.  Ceux  qui  me  connoissent,  savent 
bien  que  je  ne  veux  rien,  ou  presque  rien  avec  pas- 
sion et  violence;  et  quand  je  fais  des  fautes,  c’est 
par  ignorances  Je  voudrois  bien  pourtant  regagner 
la  bonne  grâce  de  ces  messieurs,  en  faveur  de  mon 
ministère.  Si  je  ne  puis,  je  ne  laisserai  pas  de  mar- 
cher en  icelui  par  C infamie  et  bonne  réputation, 
comme  séducteur  et  véritable  (i).  Je  ne* veux  ni  de 
vie  ni  de  réputation , qu’auiant  que  Dieu  voudra 

(1)  In  omnibus  exliibenmus  nosmetipsos,  sicut  Dei  ininistros.... 
per  infamiam  et  bonam  famam,  ut  seductores  et  veraces.  I.  Con. , 
c.  vt,  v.  \ et  8. 
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que  j’en  aie;  et  je  n’en  aurai  jamais  que  trop  selon 
ce  que  je  mérite. 

485*  LL.  TXR.E  (iiv.  i, iet.  34). 

LE  MÊME,  A,  M.  L’ÉVÊQUE  DE  BELLEY. 

Le  saint  console  son  ami  sur  la  mort  de  son  père,  et  se  justifie 
de  la  censure  qu’on  avoit  faite  de  sa  conduite  au  sujet  d’un 
mariage. 

Avant  le  i3  décembre  1619. 

Monseigneur,  j’ai  su  depuis  peu  de  jours,  que  la 
divine  Providence  a enfin  rctîré  du  monde  M.  votre 
père  ; soudain  je  suis  allé  à l’autel  offrir  le  Fils  éter- 
nel à son  Père  pour  lame  de  ce  défunt,  et  recom- 
mander la  vôtre  et  celle  de  madame  votre  mère,  et 
celles  de  tonte  la  troupe  des  frères  et  sœurs,  au  Saint- 
Esprit , douce  source  de  toute  véritable  consolation; 
car  que  peut-on  faire  de  meilleur  en  telles  occur- 
rences? 

Certes  j’ai  participé  à votre  déplaisir;  mais  la  part 
que  j’en  ai  prise,  n’aura  en  rien  diminué  de  la  totalité 
du  vôtre.  O ! si  les  afflictions  devenoient  moindres 
à mesure  qu’elles  sont  répandues  dans  le  cœur  de 
plusieurs,  que  vous  en  auriez  bon  marché,  ayant 
tant  de  personnes,  et  autour  de  vous,  et  bien  loin 
de  vous,  qui  vous  honorent  et  aiment  sincèrement, 
se  communiquant  lcs.uns  aux  autres  vos  sentiments 
pour  les  ressentir  avec  vous  ! 

Je  n’ai  rien  à vous  dire  de  plus  sur  ce  sujet,  sinon 
que  toute  ma  vie  j’honorerai  la  riche  mémoire  de  ce 
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bon  seigneur  trépasse;  et  serai  invariablement  très 
liuxnble  serviteur  de  sa  tant  honorable  postérité',  et 
de  madame  sa  veuve  , qui  a si  heureusement  co- 
opéré au  bonheur  de  sa  vie , et  à le  faire  vivre  encore 
après  sa  mort  en  la  personne  de  si  dignes  enfants. 

Car  au  reste,  de  vous  vouloir  dire  des  paroles  de 
consolation , je  suis  trop  loin,  et  ne  puis  être  ouï 
qu’après  d’autres,  si  que  ce  seroit  une  impertinence 
excessive.  Et  dé  plus,  quand  j’eusse  été  auprès  de 
vous,  que  vous  eussé-je  pu  dire  sinon:  Bibe  aquam 
de  cüternâ  lud  ( t ). 

Quels  parfums  peut-on  donner  aux  habitants  de 
l’Arabie  Heureuse?  On  ne  peut  leur  porter  de  sua- 
vité qui  soit  comparable  à celle  de  leur  pays;  et  ne 
peut-on  leur  dire  autre  chose  sinon:  Sentez,  odorez, 
recevez  les  exhalaisons  de  vos  cinnamomes , de  vos 
baumes,  de  vos  myrtes.  Ainsi  vous  eussé-je  dit,  et 
à vous , et  à madame  votre  mère , à messieurs  et 
mesdemoiselles  vos  frères  et  sœurs,  vous  envoyant 
tous  à vous-mêmes  pour  vous  consoler. 

Mais  moi , c’est  la  vérité  que  j’ai  encore  une  dou- 
leur sur  le  sujet  de  ce  trépas  qui  me  fâche  toujours 
quand  j’y  suis  attentif  : c’est  qu’après  une  forte  réso- 
lution d’aller  prendre  congé  de  ce  bon  père  à ipon 
départ  de  Paris,  l’ayant  réservé  pour  le  dernier, 
comme  celui  à qui  je  devois  beaucoup  d’honneur, 
et  qui  étoit  le  plus  près;  ravi  et  emporté  des  visites 
qui  me  furent  faites  ce  jour-là , je  fus  tellement  suf- 
foqué d’esprit  que  je  ne  pensai  point  à cette  obliga- 

(i)  Buvez  l’eau  de  votre  citerne.  Pnovtftt.,  c,  v,  v.  i5. 
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tion  sur  l’occasion  ; et  étant  eu  chemin  je  m’en 
aperçus,  comme  seulement  pour  en  être  marri.  Et 
quant  à vous,  monseigneur,  ce  ne  fut  nullement 
faute  d’attention , mais  par  la  fausse  assurance  que 
mon  hôte  de  Chartres  me  donna  que  vous  étiez  à 
Etampes,  où  après  je  me  reconnus  trompé,  mais 
trop  tard.  - . 

Or,  j’espère  que  ce  bon  seigneur  m’a  aisément  par- 
donné, s’il  faut  ainsi  dire,  puisque  voyant  celui  qui 
voit  tout,  il  voit  bien  que  cette  mienne  faute  n’est 
point  procédée  de  manquement  d honneur,  de  res- 
pect et  d’affection.  Et  vous  me  pardonnerez  aisément 
celle-ci  par  votre  douceur  et  bonté  envers  moi. 
Dieu  m’a  donné  votre  bienveillance , Dieu  me  la 
conservera,  s’il  lui  plaît;  car  de  moi-même  je  n’ai 
su  la  mériter,  ni  la  conservation  d’icelle. 

Mais,  à propos  de  conserver  les  bienveillances,  on 
m’écrit  que  je  suis  presque  privé  de  celle  de  M.  de 
Montelon  pour  le  sujet  du  mariage  de  M.  de  N.  Et 
encore  faut-il  que  je  vous  rende  compte  de  ceci , 
puisque  vous  êtes  celui  qui  me  l’aviez  procurée;  et 
en  un  mot  je  puis  dire  avec  vérité  que,  hors  les  vé- 
ritables témoignages  que  j’ai  rendus  une  seule  fois  à 
madame  de  N. , de  la  vertu  et  bonnes  qualités  de  son 
mari,  je  n’ai  rien  coopéré  a ce  mariage,  sinon  qu’a- 
près  avoir  vu  et  su  les  fortes  et  véhémentes  liaisons 
d’affections , avec  des  grandes  promesses  réciproques 
d’un  futur  mariage  entre  les  deux  parties,  faites  pen- 
dant que  j’étois  à Maubuisson , et  de  plus  la  demoi- 
selle se  promettre  très  assurément  que  mademoiselle 
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de  N.  approuverait  tout  ; je  dis  alors,  qu’encore  que 
je  ne  doutasse  point  de  leur  discrétion  à la  suite  de 
leurs  affections,  néanmoins  je  leur  conseillois  de  ne 
pas  beaucoup  tardér  leur  mariage;  conseil  conforme 
aux  décrets  de  l’Église,  et  que  je  donnai  ne  regar- 
dant qu’au  plus  grand  bien  et  à la  plus  grande  as- 
surance de  ces  âmes,  et  l’observance  des  comman- 
dements de  Dieu. 

Il  y a encore  ceci  de  considérable,  que  M.  de 
Montelon  , lorsqu’il  me  parla  de  ce  sujet,  ne  me  té- 
moigna point  d’avoir  une  si  grande  aversion , ni  un 
si  grand  intérêt  dans  cette  affaire,  que  pour  cela 
j eusse  pu  croire  qu’il  en  prendrait  tant  d’ardeur  de 
mécontentement;  de  sorte  que  je  ne  puis  encore  sou- 
mettre mon  jugement  pour  me  tenir  coupable  en 
cet  endroit,  quoique  grandement  marri  de  voir  tant 
de  passions  émues  à cette  occasion,  pour  l’accoise- 
ment  desquelles  je  n’ai  autre  chose  à dire,  sinon, 
ftedime  me  à calurhniis  hominum(i),  à celui  devant 
lequel  je  suis  sans  fin , monseigneur,  votre,  etc. 

486*  LETTRE  (üv. m, let.  44). 

LF.  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A PARIS. 

L’on  no  doit  pas  se  conduire  selon  les  règles  de  In  prudence 
humaine, jouis  par  les  maximes  de  l’Êvangilc. 

Annecy,  i3  décembre  îfiig. 

_ Vive  Jésus,  auquel,  et  pour  lequel  et  par  lequel 

(1)  Délivres-iuoi  des  calomnies  des  hommes.  Ps.  cxvur,  v,  1 3 1 . 
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je  suis  parfaitement  votre,  ma  très  chère  mère.  Je 
viens  d’écrire  trois  grandes  lettres,  que  je  vous  envoie 
ouvertes,  afin  que  vous  les  voyiez;  et  en  icelles  plu- 
sieurs choses  qu’il  faudroit  que  je  vous  écrivisse;  et 
je  n’en  ai  pas  le  loisir,  étant  bien  tard. 

Enfin  donc  j’écris  à M.  de  Montelon  : mais  avant 
que  de  lui  envoyer  la  lettre,  faites-la  voir,  s’il  vous 
plaît,  à M.  des  Ilaies,  et  considérez  s’il  sera  à propos 
quelle  lui  soit  rendue;  car  quant  à moi,  ma  très 
chère  mère,  j’ai  remis  tous  ces  mauvais  vents  à la 
providence  de  Dieu  : qu’ils  soufflent  ou  qu’ils  s’ac- 
coisent,  selon  qu’il  lui  plaira;  la  tempête  et  la  bo- 
nace  me  sont  indifférentes.  Bienheureux  soyez-vous , 
quand  les  hommes  diront  tout  mal  contre  vous  pour 
l'amour  de  moi,  en  mentant  (1).  Si  le  monde  ne  trou- 
voit  à redire  sur  nous, 'nous  ne  serions  pas  bonne- 
ment serviteurs  de  Dieu. 

L’autre  jour,  nommant  S.  Joseph  à la  messe,  je 
me  ressouvins  de  cette  souveraine  modération  dont 
il  usa,  voyant  son  incomparable  épouse  toute  en- 
ceinte, laquelle  il  avoit  cru  être  toute  vierge.  Et  je 
lui  recommandai  l’esprit  et  la  langue  de  ces  bons 
messieurs,  afin  qu’il  leur  impétrât  un  peu  de  cette 
douceur  et  débonnaireté  : et  tôt  après  il  me  vint  en 
l’esprit  que  Notre-Dame  en  cette  perplexité  ne  dit 
mot,  ne  s’excusa  point,  ne  se  troubla  point,  et  la 
providence  de  Dieu  la  délivra  ; et  je  lui  recomman- 


(i)Beati  estis  cùm  malcdixerint  vobis,  et  persecuti  vos  fuerint,  e» 
dixerint  otnnc  mulum  advcrsùm  vos,  menùentes,  proplerme.  Mattu.  , 
e.  v,  v.  1 !• 
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dai  cette  affaire,  et  me  résolus  de  lui  en  laisser  le 
soin , et  de  me  tenir  coi:  aussi  bien  que  gagne-t-on 
des’exposer  aux  vents  et  aux  values,  sinon  de  l’écume? 

O ma  chère  mère,  il  ne  "faut  pas  être  si  tendre  sur 
moi.  11  faut  bien  vouloir  qu’on  me  censure  : si  je  ne 
le  me'rite  pas  d’une  façon, je  le  mérite  de  l’autre.  La 
mère  de  celui  qui  méritoit  une  éternelle  adoration 
ne  dit  jamais  un  seul  mot  quand  on  le  couvrait 
d’opprobres  et  d’ignominies.  Aux  patients  et  débon- 
uaires  demeurent  la  terre  et  le  ciel  (i).  Ma  mère, 
vous  êtes  trop  sensible  pour  ce  qui  me  regarde.  Et 
donc,  faut-il  que  moi  seul  au  monde  je  sois  exempt 
d’opprobres?  Je  vous  assure  que  rien  ne  m’a  tant 
touché  en  cette  occasion  que  de  vous  voir  touchée. 
Demeurez  en  paix,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec 
vous , et  il  foulera  les  aspics  et  les  basilics  ; et  rien 
ne  troublera  notre  paix  si  nous  sommes  ses  servi- 
teurs. Ma  chère  mère,  il  y a bien  de  l’amour-propre 
à vouloir  que  tout  le  monde  nous  aime , que  tout 
nous  soit  à gloire. 

Je  prêche  ici  (2)  les  avents,  les  commandements 
de  Dieu,  qu’ils  ont  désiré  ouïr  de  moi;  et  je  suis 
merveilleusement  écouté  ; mais  aussi  je  prêche  de 
tout  mon  cœur,  duquel  cœur  je  vous  dirai,  ma  très 
chère  mère,  que  Dieu  par  sa  bonté  infinie  le  favo- 

(1)  Reati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  terrain.  Matth.,  c.  y% 

y.  4. 

lieali  qui  pcrsccutioncin  patiiiutur  propter  justiliam,  quoniam  ijv- 
SOrum  est  regnum  cieloruoi.  Ibid, , t.  10. 

(1)  A Annecy. 
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risc  fort,  lui  donnant  beaucoup  d’amour  des  maxi- 
mes du  christianisme,  et  cela  ensuite  des  clartés  qu’il 
me  donne  de  leur  beauté,  et  de  l’amour  que  tous  les 
saints  leur  portent  au  ciel , m’étant  avis  que  là  haut 
on  chante  avec  une  joie  incomparable:  Bienheureux 
les  pauvres  d'esprit,  car  à eux  appartient  le  royaume 
des  deux  ( i). 

Sur  le  commencement  de  la  semaine  qui  vient, 
je  ferai  ma  revue  pour  un  renouvellement  extraordi- 
naire que  notre  Seigneur  m’invite  de  faire , afin  qu'à 
mesure  que  ces  années  périssables  passeront  je  me 
prépare  aux  éternelles. 

Nos  sœurs  d’ici  (2)  font  fort  bien;  il  n’y  a rien  à 
redire  sinon  qu’elles  veulent  trop  bien  faire,  afin 
que  notre  mère  revenant  trouve  que  tout  va  bien  : 
cela  les  presse  un  peu.  Hier  nous  fîmes  un  entre- 
tien, où  je  m’essayai  de  les  mettre  un  peu  au  large. 

Je  salue  nos  très  chères.sœurs  Anne-Catherine  et 
Jeanne-Marie.  Je  leur  écrirai  aussi  trois  mots  au  pre- 
mier jour,  s'il  plaît  à Dieu;  et  à nôtre  sœur  Matie- 
Anastase  mille  salutations.  C’est  une  petite  jaeo- 
bite  (3);  car  notre  Seigneur  l’a  touchée  à la  cuisse  : 
et  elle  ira  mieux  boiteuse  au  chemin  de  la  perfec- 
tion qu’elle  n’eut  fait  autrement,  comme  j’espère. 


\ 


(1)  Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  coelo- 
rum.  Matth.  , c.  v,  v.  3.  x 
(a)  D’Annecy. 

(3)  C*est  une  allusion  au  patriarche  Jacob  qui,  ayant  lutté  pen- 
dant toute  la  nuit  avec  un  ange,  en  fut  touché  à la  cuisse  et  en  de- 
meura boiteux. 
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Je  salue  notre  très  grande  novice,  et  toutes  tant 
qu’elles  sont  mes  très  chères  sœurs  et  filles  en  notre 
Seigneur.  Je  n’écrirai  point  pour  ce  coup  à ces 
dames  v que  j’honore  tant,  et  que  Dieu  veut  que  j’ho- 
nore de  plus  en  plus  : saluez-les  toutes  chèrement  ès 
occurrences.  Dieu  les  veuille  coriibler  de  ses  grâces. 

487*  LETTRE. 

1 

LE  MÊME,  A M.  DE  ROISSY,  SON  FRÈRE,  CHANOINE  DE 
l’ÉCLISE  CATHÉDRALE  DE  S.  PIERRE  DE  GENÈVE, 

VICAIRE-GÉNÉRAL  DU  DIOCÈSE. 

v »■«*.**.  > • • • 

Cette  lettre  truite  d’un  grand  nombre  d'affaires  domestiques 
et  autres. 

► . M .16  décembre  1619. 

Mon  très  cher  frère,  le  bon  poissonnier  qui  m’a 
apporté  vos  lettres  de  Rivole  nous  assura  de  venir 
dans  la  huitaine  prendre  les  nôtres  et  vos  habits  ; 
mais  la  quinzaine  passe,  et  il  ne  vient  point:  c’est 
pourquoi  je  vous  envoie  tout  à coup  mes  vieilles 
lettres,  et  celle-ci  par  laquelle  je  réponds  à celle  que 
j’ai  reçue  depuis  par  le  sieur  Trulard,  et  par  autre 
voie.  :;i  : . no . ..  m 

M.  le  Doyen  ne  veut  point  aller  à la  cour,  sa  dé- 
votion le  tirant  ailleurs , où  il  prétend  se  rendre  dâns 
six  semaines  ou  deux  mois;  mais  il  désire  qu’on  >lié 
le  sache  pas,  ne  s’en  étant  découvert  qû?k  moi  et  au 
supérieur  claustral  du  lieu  où  il  aspire,  sur  le  rivage 
de  ce  lac.  • »•  •**-. •>  •••*«  « 

Je  verrai  à Lesorches  M.  l’abbé  de  Seyscéieux , et 
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saurai  en  quelle  disposition  il  se  trouve  : et  quant  à 
M.  Duchalelard,  il  me  dit  l’autre  jour  qu’en  l’aver- 
tissant un  mois  auparavant,  il  se  tiendra  prêt. 

Reste  M.  Favre,  qui  desire  d’attendre  M.  de  Cha- 
mesay.  Si  quelqu’un  de  votre  eonnoissance  vouloiî 
entrer  au  premier  quartier  en  m’avertissant  dans 
quinze  ou  dix-huit  jours,  afin  que  je  n’en  fisse  pas 
tenir  prêt  l’un  des  susnommés,  cela  seroit  bon  * 
comme  je  pense.  Je  pense  aussi  que  la  division  de 
l’aumône  sera  à propos , ainsi  que  vous  l’avez  projeté. 

M.  de  Drum  aura  réponse  par  les  ci-jointes,  que 
M.  de  la  Salle  aura  cent  mille  francs  de  son  père, 
et  trente  mille  de  sa  mère,  ainsi  que  M.  de  Média 
m’assure. 

M.  Favre  m’écrit  que  M.  de  Forax  n’est  pas  encore 
hors  ^e  prison  , par  l’opiniâtreté  de  ses  parents  qui 
font  le  pis  qu’ils  peuvent.  J’écris  à M.  de  Montelon, 
pour  voir  si  on  le  pourra  détourner  de  la  fausse 
créance  qu’il  a de  mon  procédé,  dont  je  ne  me  re- 
pens  point,  ni  n’ai  sujet  aussi  de  me  repentir, 

Je  üe  savois  pas  aussi  que  lès  livres  de  visites  fusr 
sent  à Paris,  car  on  .me  l a celé:  mais  il  y a appa- 
rence que  monsieur  le  président  en  aura  soin.  Je  les 
lui  demandai  l’autre  jour,  et  il  m’écrivit  qu’il  en 
avoit  un  peu  affaire  pour  encore , et  qu’il  me  les  en- 
verrpit  par  après, 

Je  vous  envoie  le  projet  que  monseigneur  le  prince 
. me  commande  de  faire  pour  la  réformation  des  mo- 
nastères.de  deçà,  mayaiit  semblé  à propos  qu’il  lui 
fûtremis  parmi  les  fêtes,  en  temps  auquel  telles  pen- 
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sées  sont  de  saison.  Vous  lui  pourrez  dire  que  j’ai 
été  après  avoir  conféré  avec  M.  de  Montoux  et 
M.  l’abbé  d’Abondance,  et  qu’il  sera  expédient  que 
les  mémoires  soient  dressés  en  italien  ou  en  latin , 
mais  plutôt  en  italien  de  quelque  bonne  main. 

Vous  verrez  que  nous  n’avons  pas  oublié  notre 
Kglise , pour  laquelle  il  se  présente  encore  une  occa- 
sion , dont  le  chapitre  m’a  prié  de  vous  donner  avis, 
afin  que  dextrement  vous  sachiez  si  on  en  pourroit 
réussir.  C’est  que  monsieur  le  révérendissime  du 
Mont-Denis  a , ce  dit-on , un  prieuré  près  de  Piole'e, 
qui  s’appelle  Consier,  duquel  s’il  vouloit  se  défaire 
en  faveur  de  notre4  Église , on  lui  assureroit  une 
bonne  pension,  pourvu  qu’elle  n’excédât  pas  tous 
les  fruits  ; et  après  on  pourroit  traiter  avec  le  cha- 
pitre de  Bellay,  du  Doyenné  de  Seyserieux.  Or  je 
vois  en  cela  une  extrême  difficulté,  à cause  du  pla- 
cet  du  roi , qui  très  mal  volontiers  ordonnera  pour 
unir  à un  corps  qui  est  hors  du  royaume.  Néanmoins 
pareeque  le  chapitre  a cela  en  désir,  vous  pourrez 
avec  dextérité  savoir  ce  qui  se  pourra  faire  par  delà 
avec  monseigneur  du  Mont-Denis. 

M.  le  prévôt  goûta  merveilleusement  la  bonne 
pensée  que  vous  avez  faite,  de  voir  si  on  pourroit  lo- 
ger mon  neveu  de  la  Fouge  chez  monseigneur  le 
prince  cardinal;  et  s’il  se  peut,  ce  sera  une  très  grande 
charité. 

Mon  frère  ledit  sieur  vous  écrit  de  la  lettre  que 
les  gens  de  bien  font  voir  par-ci  par-là  à la  dérobée. 
Il  y a apparence  qu’ils  feront  ce  qu’ils  pourront  pour 
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ravaler  le  peu  de  faveur  qu’ils  voient  naître  pour, 
nous;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  en  remuiez* 
ains  que  vous  répondiez  seulement  par  bienfaits  à 
leur  médire  1 c’est  le  vrai  moyen  de  les  fâcher  et  com- 
battre, méprisant  leurs  efforts  par  l’assurance  que 
nous  témoignerons  d’avoir  dans  notre  innocence  et 
inviolable  affection  au  service  de  nos  princes. 

M.  le  marquis  de  Saint- Damian  s’en  reva,  qui 
111’est  venu  voir  avec  beaucoup  de  démonstration  de 
nous  aimer;  il  faut  donc  correspondre,  afin  que  de 
toutes  parts  nous  faisions  paroître  que  nous  sommes 
nous-mêmes. 

M.  de  Cormans  a fiancé  la  bonne  mademoiselle 
de  la  Croix,  et  crois  que  l’on  est  après  de  poursuivre 
la  dispensé.  M.  de  Leaval  s’étoit  chargé  de  retirer  la 
dépêche  du  sieur  Menyer.  S?i!  ne  va  pas  bientôt  en 
Piémont,  madame  de  Charmoisy  vous  prie  de  pro- 
curer qu’on  le  fasse,  et  de  donner  avjs  de  l’argent 
qu’il  faut  pour  la  retirer,  afin  qu’on  l’enyoie  soudain. 
Je  crois  bien  qhe  pour  celui  de  naturalité  de  M.  de 
Benmères  il  faudroit  donner  quelque  chose  en  chan- 
cellerie; mais  il  n’y  a remède  si  c’est  peu  de  fait,  il 
faudra  avancer,  r ' • ( * ... 

Les  sœurs  de  Sainte-Claire  de  Demun  me  cou-j- 
jurent  fort  de  vous  recommander  leur  affaire,  en  la- 
quelle M,  le  marquis  de  Salins  les  aidera  fort  : ce 
porteur  est  l’un  de  leurs  religieux. 

Je  suis  grandement  aise  de  savoiéque  madame  de 
Saint-George  demeurera,  sachant  combien  elle  a de 
pouvoir  et  de  youlojr  poürlc  bien  de ‘l'esprit  de  notre 
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maîtresse,  et  par  conséquent  pour  le  contentement 
plus  désirable  de  son  altesse  et  de  monseigneur  notre- 
prince,  et  le  bonheur  de  cet  État.  La  connoissance 
que  j’ai  des  qualités  de  cette  dame,  m’a  toujours  fait 
souhaiter  qu  elle  demeurât,  et  loue  Dieu  de  tout  mon 
cœur  que  cela  soit.  Saluez-la  chèrement  de  ma  part, 
et  l’assurez  de  mon  service  très  humble,  et  de  même 
toutes  les  dames  qui  me  font  l’honneur  de  m’aimer  : 
mais,  comme  vous  saurez  bien  faire,  mettez  à part 
la  signora  dona  Genovefa  ma  très  chère  fille;  je  ne 
saurois  lui  écrire,  ni  quasi  plus  à. personne:  ce  sera 
au  premier  jour,  et  à notre  très  cher  frère  le  père 
dom  Juste,  duquel  j’ai  reçu  la  boîte  et  la  lettre  du 
père  Justin. 

Les  deux  danles  qui  vous  ont  écrit  de  France  sont 
mesdemoiselles  de  Crevant,  qui  s’appelle  Anne  de 
Bragelonne,  et  de  Verson,  qui  s’appelle  Marie  dé 
Bragelonne. 

Nous  avons  achevé  l’annuel  de  M.  de  Charmoisy 
ce  matin;  et  la  bonne  madame  de  Charmoisy  se 
sent  grandement  obligée  à votre  amitié,  et  pour  le 
soin  que  vous  avez  de  son  Henri.  * 

Monseigneur  de  Turin  me  recommande  le  pcre 
Sommier  pour  la  prébende  de  l’abbaye  d’Aulps; 
niais  c’est  là,  et  non  ici  où  il  faut  faire  l’office  : vous 
le  ferez,  s’il  vous  plaît,  envers  monseigneur  le  prince 
cardinal,  et  puis  en  rendrez  compte  à monseigneur 
l’archevêque.  1 ■ • - - '*  ’■  • 

Las  et  recru  de  tant  écrire,  je  prie  Dieu  qu’il  vous 
comble  de  contentement,  et  suis  votre,1  etc. 
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LE  MÊME,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  ABBESSE 
DE  PORT-ROYAL. 

1 

Une  grande  perfection  ne  s’acquiert  pas  en  up  jour.  Le  saint  s'a- 
bandonne à la  Providence  pour  le  temporel;  il  ne  veut  pas  re- 
tourner à Paris,  malgré  l’espérance  qu’il  avoit  d’en  être  évêque. 
Sa  compassion  pour  les  âmes.  . 

16  décembre  1619. 

Je  commence  par  où  vous  finissez,  ma  très  chère 
et  très  ve'ritablement  bien-aimée  fille;  car  votre  der- 
nière lettre  entre  celles  qui  j’ai  reçues  finit  ainsi  : 
Je  crois  que  vous  me  connoissez  bien.  Or  il  est  vrai, 
certes  je  vous  connois  bien  , et  que  vous  avez  tou- 
jours dedans  le  cœur  une  invariable  résolution  de 
vivre  toute  à Dieu,  mais  aussi  que  cette  grande  ac- 
tivité naturelle  vous  fait  sentir  une  grande  vicissi- 
tude de  saillies. 

O ma  fille,  non , je  vous  prie,  ne  croyez  pas  que 
l’œuvre  que  nous  avons  entrepris  de  faire  en  vous 
puisse  être  sitôt  faite. 

Les  cerisiers  portent  bientôt  leurs  fruits,  parceque 
leurs  fruits  ne  sont  que  des  cerises  de  peu  de  durée; 
mais  les  palmiers,  princes  des  arbres,  ne  portent 
leurs  dattes  que  cent  ans  après  qu’on  les  a plantés, 
ce  dit-on.  Une  médiocre  vie  se  peut  acquérir  en  un 
animais  la  perfection  à laquelle  nous  prétendons, 
ô Dieu!  ma  chère  fille,  elle  ne  peut  venir  qu’en  plu- 
sieurs années,  parlant  de  la  voie  ordinaire. 
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Dites  bien  encore  ceci  à cette  fille  que  je  vous  ai 
tant  recommandée,  qu’en  vérité  je  ne  la  puis  oublier 
ni  jour  ni  nuit,  mon  ame  réclamant  incessamment 
la  grâce  de  Dieu  sur  elle,  et  dites-lui  hardiment  que 
non  je  ne  m’étonnerai  jamais  de  ses  foiblesses  et 
imperfections.  Ne  serois-je  pas  un  déloyal  arrogant, 
si  je  ne  la  regardois  en  douceur  parmi  les  efforts 
qu’elle  a faits  de  s’affermir  en  la  douceur,  en  l’hu- 
milité, en  la  simplicité?  Qu’elle  continue  fidèlement 
ses  poursuites,  et  je  continuerai  sans  cesse  de  sou- 
pirer et  respirer  pour  son  bien  et  avancement.  Le 
bon  père  me  remercie  si  bonnement  de  la  dilection 
que  je  porte  à cette  chère  fille,  sans  considérer  que 
c’est  une  affection  qui  m’est  si  précieuse  et  tellement 
naturalisée  en  mon  ame,  que  personne  ne  m’en  doit 
savoir  non  plus  de  gré  que  de  quoi  je  me  souhaite 
du  bien  à moi-même. 

Mais  ditcs-lui , à cette  chère  fille,  qu’en  l’exercice 
du  matin  elle  mette  sou  cœur  en  posture  d'humilité, 
de  douceur,  et  de  tranquillité,  et  qu’elle  s’y  remette 
après  dîner,  pendant  grâces,  et  à vêpres,  et  le  soir; 
et  que  parmi  la  journée  elle  se  souvienne  que  je  le 
lui  ai  dit. 

Dites-lui  que  je  demeure  ici  en  mon  diocèse,  tan- 
dis qu’il  plaît  à Dieu;  et  que  comme  rien  ne  m’en 
peut  tirer  que  quelque  particulière  occasion  que  je 
croirai  être  à la  gloire  de  notre  Seigneur;  aussi  cela 
se  présentant  je  n’aurai  non  plus  de  difficulté  de 
me  déprendre  maintenant  des  faveurs  que  je  reçois, 
qu’auparavant  qu’elles  me  fussent  données.  Je  suis 
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et  serai,  et  veux  être  à jamais  à la  merci  de  la  pro- 
vidence de  Dieu , sans  que  je  veuille  que  ma  volonté' 
y tienne  autre  rang  que  de  suivante.  Vous  savez  tou- 
jours tout,  mais  ménagez-le. 

On  m’invite  d’aller  derechef  à P.  en  une  agréable 
condition.  J’ai  dit:  Je  n’irai  point  là,  ni  ne  demeu- 
rerai ici,  sinon  ensuite  du  bon  plaisir  ccleste.  Ce 
pays  est  ma  patrie,  selon  ma  naissance  naturelle: 
selon  ma  naissance  spirituelle,  c’est  l’Eglise.  Par-tout 
où  je  penserai  mieux  servir  celle-ci  j’y  serai  volon- 
tiers, sans  m’attacher  à celle-là. 

Non , ma  fille,  ne  laissez  pas  l’oraison,  que  pour 
des  occasions  qu’il  est  presque  impossible  de  re- 
couvrer. Il  n’y  a point  de  mal,  ains  du  bien,  à trai- 
ter avec  notre  bon  ange. 

• Mais  disons  un  mot  de  nos  chères  filles.  Hélas!  la 
pauvre  N.  perdra-t-elle  ainsi  le  fruit  de  sa  vocation? 
O mon  Dieu,  ne  le  permettez  pas.  Sa  pauvre  sœur 
est  en  grand  danger,  à ce  qu’on  m’écrit;  et  je  vous 
assure  que  mon  ame  en  est  toute  affligée;  et  vou- 
drois,  si  je  pouvois,  beaucoup  faire  pour  retenir  ces  ' 
deux  sœurs  pour  Dieu,  qui  les  veut,  pourvu  qu’elles 
ne  résistent.  , 

Je  n’écris  point  pour  le  présent  à notre  chère  sœur 
Catherine  de  Gênes.  Je  crois  que  l’assemblée  de  L. 
n’aura  rien  pu  contre  elle  puisque  vous  ne  m’en 
dites  rien.  O non  ; car  Dieu  protégera  cette  chère 
ame,  et  ne  permettra  pas  qu’une  si  rude  tempête 
la  vienne  accabler.  Qu’elle  reprenne  cet  esprit,  et 
qu’elle  vive  joyeuse. 
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Quant  à la  G.  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  le  re- 
fus qu’on  en  a fait:  le  bian.qui  en  doit  réussir  est 
trop  grand  pour  n’avoir  point  de  difficulté  et  de  con- 
tradiction. M.  reviendra  à soi;  certes  je  ne  me  suis 
su  empêcher  de  lui  écrire  bien  amplement,  encore 
que  je  ne  le  connoisse  point,  m’étant  avis  que  je  le 
devois  pour  le  bien  des  affaires  de  notre  Seigneur. 
* Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  priez 
souvent  pour  mon  amendement,  afin  que  je  sois 
sauvé,  et  qu’un  jour  nous  tressaillions  en  la  joie  éter- 
nelle, nous  ressouvenant  des  attraits  dont  Dieu  nous 
a favorisés,  et  des  réciproques  consolations  qu’il  a 
voulu  que  nous  eussions  en  parlant  de  lui  en  ce 
monde.  O ma  fille,  il  soit  à jamais  l’unique  préten- 
tion de  nos  cœurs  ! Amen. 

48ge  LETTRE  (îiv.  vu,  iet.  i). 

I.E  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Exhortation  à adorer  notre  Seigneur,  et  à célébrer  la  fêle  du  jour 
de  sa  naissance. 

18  décembre  ibic). 

Ma  très  chère  fille,  voilà  le  tant  petit  aimable  Jé- 
sus qui  va  naître  en  notre  commémoration  ces  fêtes- 
ci  prochaines  : et  puisqu’il  naît  pour  nous  visiter  de 
la  part  de  son  père  éternel , et  que  les  pasteurs  et  les 
rois  le  viendront  réciproquement  visiter  au  berceau, 
je  crois  qu’il  est  le  père  et  l’enfant  tout  ensemble  de 
cette  sainte  Marie  de  la  visitation. 

Or  sus,  caressez-lc  bien;  faites-lui  bien  l’hospita- 
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litéavec  toutes  nos  sœurs;  chantez-lui  bien  de  beaux 
cantiques,  et  sur-toutadorez-le  bien  fortement  et 
doucement,  et  en  lui  sa  pauvreté,  son  humilité,  son 
obéissance  et  sa  douceur,  à l'imitation  de  sa  très 
sainte  mère  et  de  saint  Joseph  : et  prenez-lui  une  de 
ses  chères  larmes,  douce  rosée  du  ciel,  et  la  mettez 
sur  votre  cœur,  afin  qu’il  n’ait  jamais  de  tristesse 
que  celle  qui  réjouit  ce  doux  enfant;  et  quand  vous* 
lui  recommanderez  votre  aine,  recommandez-lui 
quant  et  quant  la  mienne,  qui  est  certes  toute  vôtre. 

Je  salue  chèrement  la  chère  troupe  de  nos  sœurs, 
que  je  regarde  comme  de  simples  bergères  veillant 
sur  leurs  troupeaux,  c’est-à-dire  sur  leurs  affections; 
qui  averties  par  l’ange  vont  faire  l’hommage  au  di- 
vin enfant,  et  pour  gage  de  leur  éternelle  servitude 
lui  offrent  le  plus  beau  de  leurs  agneaux,  qui  est 
leur  amour,  sans  réserve  ni  exception.  Votre,  etc. 

490e  LETTRE  (liv.  iv, iet.  85). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE,  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  l'exhorte  à régler  son  zèle,  en  le  rendant  doux  et  paisible, 
en  supportant  les  défauts  d’autrui,  et  en  s'éloignant  du  zèle 
araer,  inquiet , cl  empressé. 

19  décembre  1619. 

O ma  fille.  Dieu  vous  a fait  une  grande  miséri- 
corde, d’avoir  rappelé  votre  cœur  au  gracieux  sup- 
port du  prochain , et  d’avoir  saintementjeté  le  baume 
de  la  suavité  de  cœur  envers  autrui  dans  le  vin  de 
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votre  zèle.  Voyez-vous,  enfin  je  réponds,  quoique 
tard,  à la  lettre  que  vous  m’écriviez  après  mon  pas- 
sage; et  réponds  courtement,  simplement,  amou- 
reusement, comme  à ma  très  chère  fille,  que  j’ai 
aimée  presque  dès  le  berceau,  parceque  Dieu  l’avoit 
ainsi  disposé. 

Il  ne  vous  falloit  que  cela,  ma  très  chère  fille: 
votre  zèle  étoit  tout  bon  ; mais  il  avoit  ce  défaut 
d’être  un  peu  amer,  un  peu  pressant,  un  peu  poin- 
tilleux. Or  le  voilà  purifié  de  cela;  il  sera  désormais 
doux,  bénin,  gracieux,  paisible,  supportant.  Hé! 
qui  ne  voit  le  cher  petit  enfant  de  Bethléem , duquel 
le  zèle  pour  n'os  antes  est  incomparable?  car  il  vient 
pour  mourir,  afin  de  les  sauver.  Il  est  si  humble, 
si  doux,  si  aimable. 

Vivez  joyeuse  et  courageuse,  ma  chère  fille,  je 
dis  en  la  portion  supérieure  de  votre  aine;  car  l’ange, 
qui  préconise  la  naissance  de  notre  petit  Maître, 
annonce  en  chantant,  et  chante  en  annonçant  qu’il 
publie  une  joie,  une  paix,  un  bonheur  aux  hommes 
. de  bonne  volonté;  afin  que  personne  n’ignore  qu’il 
suffit,  pour  recevoir  cet  enfant,  d’être  de  bonne  vo- 
lonté, encore  que  jusqu’ici  on  n’ait  pas  été  de  bon 
effet  : car  il  est  venu  bénir  les  bonnes  volontés,  et 
petit  à petit  il  les  rendra  fructueuses  et  en  bon  effet, 
pourvu  qu’on  les  lui  laisse  gouverner,  comme  j’es- 
père que  nous  ferons  les  nôtres,  ma  très  chère  fille. 
Ainsi  soit-il. 

Je  suis  ensuite  tout  entièrement  vôtre. 

3.  ,.  * if, 
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491e  LETTRE  (iiv.  m,  ict.  5i). 

LE  MÊME,  A UîJE  DEMOISELLE. 

Le  saint  l’engage  à suivre  l'inspiration  de  Dien,  qui  l’invitoit  à se 
consacrer  à lui. 


Mademoiselle,  vous  me  le  fîtes  promettre,  et  je 
le  fais  soigneusement.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne 
sa  sainte  force,  afin  que  vous  rompiez  généreuse- 
ment tous  les  liens  qui  empêchent  votre  cœur  de 
suivre  ses  célestes. attraits.  Mon  Dieu,  il  faut  dire  la 
vérité;  c’est  pitié  de  voir  une  aimable  âvette  embar- 
rassée parmi  les  viles  toiles  des  araignées.  Mais  si  un 
vent  favorable  rompt  cette  chétive  trame  et  ces  fâ- 
cheux filets,  pourquoi  est-ce  que  cette  chère  avette 
ne  prend  cette  occasion  pour  se  démêler  et  dépren- 
dre de  ces  pièges , et  pour  aller  faire  son  doux  miel? 

Vous  voyex,  ma  très  chère  fille,  mes  pensées  fai- 
tes voir  les  vôtres  à ce  Sauveur  qui  vous  semond.  Je 
ne  puis  11’aimer  pas  votre  ame  que  je  connois  être  . 
bonne,  et  ne  puis  ne  lui  souhaiter  le  très  désirable 
amour  de  la  généreuse  perfection,  me  ressouvenant 
des  larmes  que  vos  yeux  répandirent,  lorsque  vous 
disant  adieu , je  vous  desirois  à Dieu  ; et  que  pour 
être  plus  à Dieu,  vous  disiez  adieu  à tout  ce  qui  n’est 
pas  pour  Dieu.  Je  vous  assure  cependant,  ma  très 
chère  fille , <^ue  je  suis  grandement  votre  serviteur 
en  Dieu. 
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492e  LETTRE  (üv. vi, iet. 62), 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A PARIS. 

Le  saint  lui  témoigne  son  dégoût  pour  le  séjour  de  la  cour  et 
la  condition  de  courtisan.  Il  place  bien  au-dessus  de  tout  cela 
la  vie  chrétienne  et  religieuse. 

29  décembre  1619. 

Je  vous  assure,  ma  très  bonne  et  très  chère  mère, 
que  la  vue  des  grandeurs  de  ce  monde  me  fait  pa- 
roître  plus  grande  la  grandeur  des  vertus  chrétiennes, 
et  me  fait  estimer  davantage  leur  mépris.  Quelle  dif- 
férence, ma  très  chère  mère,  entre  cette  assemblée 
de  divers  prétendants  ( Car  la  cour  est  cela  et  n’est 
que  cela),  et  l’assemblée  des  âmes  religieuses,  qui 
n’ont  point  de  prétention  qu’au  ciel!  Oh!  si  nous  sa- 
vions en  quoi  consiste  le  vrai  bien  ! 

Ne  croyez  pas,  ma  très  chère  mère,  qu’aucune  fa- 
veur de  la  cour  me  puisse  engager.  O Dieu  ! que  c’est 
chose  bien  plus  désirable  d’être  pauvre  en  la  mai- 
son de  Dieu,  que  d’habiter  dans  les  grands  palais 
des  rois  (t)!  Je  fais  ici  le  noviciat  de  la  cour;  mais 
jamais  je  n’y  ferai  profession,  Dieu  aidant.  La  veille 
de  Noël,  je  prêchai  devant  la  reine  aux  Capucins, 
où  elle  fit  sa  communion:  mais  je  vous  assure  que 
je  ne  prêchai  ni  mieux,  ni  de  meilleur  cœur  devant 
tous  ces  princes  et  princesses,  que  je  fais  en  notre 
pauvre  petite  Visitation  d’Annecy. 

(1)  Eleffi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei,  ni  a gis  quàra  habitare  in 
tabernaculis  peccatorum.  Ps.  lxxxiji,  v.  i i. 

^ * 16. 
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O Dieu!  ma  très  chère  mère,  il  faut  bien  mettre 
son  cœur  en  Dieu , et  ne  point  jamais  l’en  ôter.  Il  est 
lui  seul  notre  paix , notre  consolation,  et  notre  gloire  : 
que  reste-t-il  sinon  que  nous  nous  unissions  de  plus 
en  plus  à ce  Sauveur,  afin  que  nous  portions  bon 
fruit  (i)?  Ne  sommes-nous  pas  bien  heureux,  ma 
très  chère  mère,  de  pouvoir  enter  nos  ceps  sur  celui 
du  Sauveur,  qui  est  ente  sur  la' Divinité?  Car  ainsi 
cette  souveraine  essence  est  la  racine  de  l’arbre,  du- 
quel nous  sommes  les  branches,  et  nos  amours  les 
fruits:  c’a  été  le  sujet  de  ce  matin. 

Courage,  ma  chèrement  unique  mère,  ne  ces- 
sons point  d’élancer  nos  cœurs  en  Dieu:  ce  sont  ces 
pommes  de  senteur  qu’il  se  plaît  à manier  : laissons- 
les-lui  donc  manier  à son  gré.  Oui , Seigneur  Jésus, 
faites  tout  à votre  gré  de  notre  cœur;  car  nous  n’y 
prenons  ni  part,  ni  portion;  ains  le  vous  donnons, 
consacrons,  et  sacrifions  pour  jamais.  Or  sus,  demeu- 
rez toujours  bien  en  paix  entre  les  bras  du  Sauveur 
qui  nous  aime  chèrement,  et  duquel  le  seul  amour 
nous  doit  servir  de  rendez-vous  général  pour  toutes 
nos  consolations:  ce  saint  amour,  ma  mère,  sur  le- 
quel le  nôtre  est  fondé,  enraciné,  crû,  nourri,  sera 
éternellement  parfait  et  perdurable. 

Je  salue  chèrement  nos  sœurs.  Je  suis  marri  que 
• \ 

(i)  Ego  sum  vilis  vera...  tnanete  in  me,  et  ego  in  vobis.  Sicut  pal- 
mes non  potest  ferre  fruetuin  à semetipso,  nisi  manserit  iu  vile;  sic 
nec  vos,  nisi  in  me  manserilis.  E(;o  sam  vilis,  voi  palmites:  qui  nia- 
net  in  me,  et  ego  in  co,  hic  fert  fructum  miillutn;  quia  siuc  ine 
niliil  polcstis  facere.  Joas.,  c.  xv,  v.  i,  4 et  5- 
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notre  sœur  N.  ait  la  fantaisie  de  changer  de  maison. 
Quand  sera-ce  que  nous  ne  voudrons  rien',  ains  lais- 
serons entièrement  le  soin  à ceux  à qui  il  appartient 
de  vouloir  pour  nous  ce  qu’il  faut?  Mais  il  n’y  a re- 
mède : la  propre  volonté  est  bridée  par  l’obéissance, 
et  toutefois  on  ne  peut  l’empêcher  de  regimber  et 
faire  des  caprices.  Il  faut  porter  cette  infirmité  : il  y 
va  bien  du  temps,  avant  que  nous  soyons  du  tout 
dépouillés  de  nous-mêmes,  et  du  prétendu  droit  de 
juger  ce  qui  nous  est  meilleur,  et  de  le  désirer.  J’ad- 
mire le  petit  enfant  de  Bethléem,  qui  savoit  tant, 
qui  pouvoit  tant,  et,  sans  dire  mot  quelconque,  se 
laissoit  manier,  et  bander,  et  attacher,  et  envelopper 
comme  on  vouloit.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  do 
votre  cœur  et  du  mien,  ma  très  chère  mère. 

-t 

493e  LETTRE  ( üv.  m,ie«.  49). 

LE  MÊME,  A UNE  PRIEURE  DES  CARMÉLITES. 

Éloge  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  dite  dans  le 
monde  madame  Acarie,  fondatrice  des  carmélites  en  France  (1). 

Janvier  ) 620. 

Ma  très  chère  fille  et  révérende  mère,  j’ai  reçu 
vos  deux  lettres  avec  un  contentement  à la  vérité  tout 
particulier,  d’avoir  vu  en  icelles  des  marques  évi- 

(1)  S.  François  de  Sales  avoit  connu  M.  de  Marillac  et  madame 
Acarie,  épouse  d’un  maître  des  comptes  de  Paris,  dans  le  voyage 
qu’il  fil  en  cette  ville  en  1G02.  Ce  fut  principalement  à l'occasion 
d’une  assemblée  de  personnes  éminentes  en  piété,  qui  se  réunissoient 
chez  cette  dame,  et  où  l’on  s’occupoit  de  l’introduction  des  carmé- 
lites en  France.  S.  François  de  Sales  fut  prié  décrire  au  pape  pour 
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dentes  que  l'affection  que  Dieu  avoit  mises  en  votre 
cœur  pour  moi,  il  y a dix-huit  ans,  étoit  non  seule- 
ment toute  vive,  mais  avoit  pris  de  saints  accrois- 
sements avec  celle  que  vous  avez  pour  la  divine 
honte,  que  l’excellente  profession  que  vous  faites  a 
rendu,  je  m’assure,  très  grande. 

C’est  une  qualité'  des  amitiés  que  le  ciel  fait  en 
nous,  de  ne  périr  jamais,  non  plus  que  la  source 
dont  elles  sont  issues  ne  tarit  jamais,  et  que  la  pré- 
sence ne  les  nourrit,  non  plus  que  l’absence  ne  le 


obtenir  un  bref  à ce  sujet.  « Les  choses  e'tant  bien  examinées,  écri- 
« vit-il  au  saint-père,  nous  avons  reconnu  avec  évidence  que  ce  des- 
« sein  ctoit  inspiré  de  Dieu,  et  qu’il  tourneroit  à sa  plus  grande 
u gloire,  et  au  salut  d’un  grand  nombre  de  personnes.  » 

Bientôt  après  M.  de  Bérulle,  depuis  cardinal,  partit  pour  l’Es- 
pagne, muni  de  l’autorisation  du  pape,  pour  en  amener  des  filles  de 
sainte  Thérèse,  et  Henri  IV  chargea  son  ambassadeur  à Madrid  de 
traiter  de  cette  affaire  en  son  nom  à la  cour  d’Espagne.  Ce  fut  ma- 
dame Acarie  qui  reçut  ces  religieuses  à leur  arrivée  en* France  ; et 
son  zèle  suffit,  non  seulement  â la  fondation  de  la  première  maison 
de  cet  ordre  à Paris,  mais  à celles  de  Pontoise,  d’Amiens,  de  Dijon, 

. de  Rouen,  et  de  Tours. 

Cette  sainte  femme  contribua  aussi  beaucoup  à la  fondation  des 
ursulines,  faite  par  madame  de  Sainte-Beuve,  épouse  d’un  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  «Vos  soins,  disoit  madame  Acarie  à ces  re- 
ligieuses destinées  à l’éducation  des  jeunes  filles,  contribueront 
« peut-être  à la  réforme  générale  des  mœurs*.  Les  enfants  sont  plus 
* sous  la  surveillance  de  leur  mère  que  sous  celle  de  leur  père.  Les 
«mères  ayant  reçu  de  bons  principes,  les  transmettront  ensuite  à 
«leurs  enfants;  et  quand  bien  même  ceux-ci  s’en  écarteroient,  ils 
«y  reviendroient  tôt  ou  tard,  pareeque  les  premières  impressions 
« qu’on  a reçues  ne  s'effacent  pas  entièrement.  » 

* M.  de  Fénelon  exprime  la  même  pensée  dans  son  Traité  fie  l'éducation 
ries  Jillcs. 


* 

* 
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fait  languir,  ni  finir;  parccque  leur  fondement  est* 
par-tout,  puisque  c’est  Dieu  auquel  j’ai  rendu  grâces 
très  humbles  de  votre  vocation,  et  de  celle  des  deux 
chères  sœurs  à un  si  saint  institut;  et  surtout  de  quoi 
il  vous  y maintient  avec  tant  de  faveur,  que  toutes 
trois  vous  y rendez  du  fruit,  et  devenez  toutes,  les 
unes  après  les  autres,  mères  en  une  si  honorable  fa- 
mille, pour  1’ètablissement  de  laquelle  en  France 
votre  véritablement  sainte  mère  avoit  tant  prié  et 
travaillé,  comme  pour  sa  finale  retraite  et  votre  ha- 
bitation en  cette  vie. 

O mon  Dieu!  ma  très  chère  fille  ma  mère,  que 


Madame  Acarie,  ayant  perdu  son  mari,  se  fit  sœur  converse  aux 
carmélites  d’Amiens,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  la  maison 
du  même  ordre,  à Pontoise,  en  1618. 

« Le  jugement  que  fit  d’elle,  après  sa  mort,  le  bienheureux  évêque 

* de  Genève,  dit  Auguste  de  Sales  dans  la  vie  de  son  oncle,  fut  tel* 
« que  c’étoit  véritablement  une  servante  du  Seigneur,  de  laquelle 

* il  avoit  regardé  l'humilité;  et,  quant  à lui,  qu’il  ne  la  regardoit 
« pas  comme  $a  pénitente,  mais  comme  un  vaisseau  d’élection  que 
*■  le  Saint-Esprit  avoit  consacré  pour  son  usage  ; et  ce  sont  ses  pa- 
« rôles  très  expresses:  O quelle  faute  je  commis  quand  je  ne  profitai 
« pas  de  sa  très  sainte  conversation  ! car  elle  m'edt  librement  décou- 
« vert  toute  mon  ame;  mais  le  très  grand  respect  que  je  lui  porlois , 
« faisoit  que  je  nosois  pas  m'enquérir  de  la  moindre  chose.  » 

Le  clergé  de  France  demanda  au  pape  Innocent  X,  en  i65i,  qu’il 
abrégeât,  en  faveur  de  la  vénérable  sœur  Marie  de  i Incarnation  y 
le  délai  de  cinquante  ans  prescrit  pour  les  béatifications;  mais  cette 
demande  ne  fut  pas  accordée;  et  le  délai  étant  expiré,  l’affaire  ne 
fut  pas  reprise.  Ce  n’est  qu’en  1782,  que  l’assemblée  du  clergé  de 
France,  les  religieuses  carmélites  et  ursulincs,  Louis  XVI,  madame 
Louise,  et  la  ebambre  des  comptes  de  Paris,  ont  renouvelé  auprès 
du  pape  Pic  VI,  la  demande  de  la  béatification  de  madame  Acarie; 
et  elle  a été  prononcée  par  ce  pape  eu  1791. 

. 'i* 
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de  bénédictions  sur  vous!  que  de  fidèles  correspon- 
dances votre  aine  doit  rendre  à la  douçeur  que  la 
divine  Providence  a exercée  en  votre  endroit!  Ose- 
rois-je  bien  parler  en  confiance  à votre  cœur?  Certes 
je  ne  pense  jamais  en  votre  bienheureuse  mère,,  que 
je  nVn  ressente  du  profit  spirituel,  avec  mille  con- 
solations de  voir  que  ses  vœux  ont  été  exaucés  en 
ses  trois  filles.  Or  j’espère  que  ses  trois  fils  aussi, 
quoiqu’il  tarde,  recevront  quelque  bonne  affluence 
de  la  miséricorde  de  celui  à qui  je  sais  qu’elle  les  avoit 
consacrés.  J’ai  eu  le  bien  de  les  avoir  tous  revus  à 
ce  dernier  voyage  que  j’ai  fait  en  France  (i),  et  le 
contentement  d’avoir  reconnu  en  leurs  âmes  de 
grandes  marques  du  soin  que  le  Saint-Esprit  a d’eux. 

Vous  me  demandez  par  votre  première  lettre,  ma 
révérende  mère,  certaines  reliques  que  je  ïn’essaie- 
•rai  de  trouver;  et  si  ma  quête  en  cela  se  rencontre 
heureuse,  je  vous  les  enverrai  : mais  préparez-vous 
aussi  de  m’envoyer  alors  une  image  d’un  portrait 
que  vous  avez,  que  j’eusse  sans  doute  fait  copier 
tandis  que  j’étois  à Paris,  si  j’eusse  su  qu’il  y en 
eût  eu  au  monde. 

Et  pour  finir,  ma  très  chère  fille,  ce  m’est  une  sa- 
tisfaction nonpareille,  que  la  supérieure  et  les  sœurs 
de  Sainte- Marie  de  la  Visitation  vous  aient  vue; 
pareeque  je  sais  que  cela  les  aura  toutes  encouragées 
à servir  bien  le  Fils  et  la  Mère  de  Dieu,  à qui  elles 
sont  consacrées.  A la  vérité,  étant  ce  quelles  me 
sont,  elle  ne  pourront  qu’avoir  en  vous  une  très 
(i)  L’année  précédente  1619. 
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cordiale  et  très  assurée  confiance  en  votre  dilection , 
en  vous  rendant  toujours,  et  à tout  votre  monastère, 
un  véritable  honneur  et  respect,  selon  la  grande  es- 
time et  amour  que  toute  la  maison  de  cette  ville  dont 
elles  sont,  a conçu  de  toutes  les  vôtres.  Et  puisque  je 
parle  avec  vous,  ce  me  semble,  cœur  à cœur,  je  puis 
ajouter,  et  selon  la  véritable  règle  que  je  leur  ai  sou- 
vent inculquée,  qu’il  falloit  que  chacun  cultivât  ht 
vigne  en  laquelle  il  étoit,  fidèlement  et  très  amou- 
reusement pour  l’amour  de  celui  qui  nous  y a en- 
voyés; mais  qu’il  ne  falloit  pour  cela  laisser  de  con- 
noître  et  reconnoître  franchement  la  plus  grande  et 
excellente  des  autres,  et  à même  mesure  leur  porter 
toute  révérence  et  vénération. 

C’est  assez  pour  cette  fois,  car  je  me  promets  de 
vous  écrire  souvent;  et,  si  vous  me  le  permettez,  de 
joindre  toujours  le  mot  de  notre  ancienne  alliance, 
vous  appelant  ma  fille,  à celui  que  le- rang  que  vous 
tenez  en  votre  ordre  vous  a acquis;  et  suis  de  tout 
mon  cœur  à jamais,  ma  révérende  mère,  votre,  etc. 

494e.  LETTRE  (Iiv.  II,  let.  ï4). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Dieu  veut  être  servi  parfaitement  -r  pour  y parvenir  il  faut  le  re- 
garder en  toutes  choses:  l'unique  moyen  d’obtenir  le  don  d’o- 
raison, c’est  d’avoir  de  l’humilité:  une  aumône  promise  pour  un 
lieu,  et  non  délivrée,  peut  changer  de, destination,  lorsque  le 
bien  est  égal  de  part  et  d'autre. 

iGao. 

O combien  de  bénédictions  Dieu  répandra-t-il  sur 
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voire  cœur,  et  que  de  consolations  sur  le  mien,  si  vous 
allez  croissanten  la  pratique  parfaite  du  divin  amour, 
ma  très  chère  fille  ! Le  Saint-Esprit  tient  quelquefois 
la  méthode  d’inspirer  par  parties  ce  qu’il  veut  faire 
du  tout,  et  ses  vocations  ont  accoutume'  d’être  gran- 
dement solides. 

Ce  bon  homme  de  l’Evangile  ayant  deux  garçons, 
dit  à l’un  d’ieeux  (1):  Va,  mon  enfant,  en  ma  vigne 
pour  y travailler.  Et  il  dit  : Je  n’en  ferai  rien.  Puis 
faisant  réflexion  et  revenant  à soi,  il  y alla,  et  tra- 
vailla très  bien.  Puis  le  père  dit  à [autre:  Mon  en- 
fant, va  travailler  en- ma  vigne.  Et  il  répondit  : Je 
m’y  en  vais.  Et  néanmoins  il  n’en  fil  rien.  Or  dit 
(notre  Seigneur)  lequel  des  deux  a fait  la  volonté  du 
père?  Sans  doute  te  premier,  ma  très  chère  fille. 

Vous  avez  le  courage  trop  bon  pour  ne  pas  faire 
parfaitement  ce  qu’il  faut  faire  pour  l’amour  de  celui 
qui  ne  veut  être  aimé  que  totalement  : marchez  donc 
bien  ainsi,  ma  très  chère  fille,  l’esprit  relevé  en  Dieu, 
et  qui  ne  regarde  que  le  visage  et  les  yeux  de  l’é- 
poux céleste,  pour  faire  toutes  choses  à son  gré;  et 
ne  doutez  point  qu’il  ne  répande  sur  vous  sa  très 
sainte  grâce,  pour  vous  donner  des  forces  égales  au 
courage  qu’il  vous  a inspiré. 

* 

(i)  Quid  vobis  videtur? Homo  quidam  habebat  duos  filins;  et  a»;- 
cedens  ad  primum,  dixit:  Fili,  vade  hodie  operare  in  vineam  meam. 
Iile  autem  respondens,  ait:  Nolo;  posteà  autem  pœnitentià  motus, 
abiit.  Accedens  autem  ad  alterum,  dixit  similiter.  At  ille  respondens* 
ait:  Eo , Domino;  et  non  ivit.  Quis  ex  duobus  fccit  voluntatem  par- 
ti**? Dirunt  ei:  Primus.  Matth.  . c.  xxi,  v.  28,  29,  3o,  et  3». 
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Le  don  sacré  de  l’oraison  est  tout  prêt  en  la  main 
droite  du  Sauveur,  soudain  que  vous  serez  vide  de 
vous- même , c’est-à-dire  de  cet  amour  de  votre  corps 
et  de  votre  volonté  propre;  c’est-à-dire,  quand  vous 
serez  bien  humble,  il  le  versera  dedans  votre  cœur. 
Ayez  patience  d’aller  le  petit  pas,  jusqu’à  ce  que 
vous  ayez  des  jambes  à courir,  ou  plutôt  des  ailes 
à voler.  Soyez  volontiers  pour  encore  une  petite  nym" 
phe  (i),  bientôt  vous  deviendrez  une  brave  avette. 

Humiliez-vous  amoureusement  devant  Dieu  et 
les  hommes;  car  Dieu  parle  aux  oreilles  abaissées. 
Ecoule,  dit-il  à son  épouse,  et  considère,  et  abaisse 
ton  oreille  ; et  oublie  ton  peuple , et  la  maison  de  ton 
Père  (2).  Ainsi  le  fils  bien-aimé  se  prosterne  sur  sa 
face  quand  il  parle  à son  père  éternel,  et  qu’il  at- 
tend la  réponse  de  son  oracle.  Dieu  remplira  votre 
vaisseau  de  son  baume,  quand  il  le  verra  vide  des 
parfums  de  ce  monde;  et  quand  vous  serez  humble, 
il  vous  exaltera.  Mais,  ma  très  chère  fille,  ne  dites 
pas  comme  le  jeune  fils  de  cet  homme , J’irai  tra- 
vailler, qu’avec  un  ferme  désir  d’y  aller. 

Or  sus , c’est  la  vérité  que  j’aî  écrite  une  seule  fois 
à N.  qu’une  aumône  vouée,  et  non  délivrée,  pou- 
voir être  en  quelque  sorte  transférée  d’un  lieu  auquel 
elle  étoit  destinée,  en  un  autre  d’égale  piété  ; mais 

(i)On  appelle  nymphes  les  abeilles  nouvellement  écloses  et  non 
développées:  quand  elles  ont  leurs  ailes,  S.  François  de  Sales  les 
appelle  avettes,  du  mot  latin  apicula. 

(a)  Audi,  filia,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam;  et  obliviscere  po- 
pulum  tuum,  et  domum  pntris  tui.  Ps.  xuv,  v.  1 1. 
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qu’étant  vouée,  délivrée,  et  exécutée,  on  ne  pouvoit 
plus  s’en  dédire,  puisqu’une  aumône  délivrée  n’est 
plus  à celui  qui  l’a  faite,  mais  de  plein  droit  et  très 
certainement  appartient  à celui  qui  l’a  reçue,  et  sur- 
tout quand  il  l’a  reçue  sans  condition , ou  avec  une 
condition  qu’il  est  prêt  de  son  côté  à exécuter. 

Mais  que  je  me  sois  plaint  de  vous,  certes  je  ne  l’ai  ja- 
mais fait,  ni  n’ai  nullement  inculqué  mon  avis,  qui 
est  l’avis  de  tous  les  théologiens.  Voilà  cependant  qui 
va  le  mieux  du  monde , que  vous  le  veuillez  suivre , 
nonobstant  ce  que  le  monde  voudroit  dire  : aussi 
vous  est-il  égal  de  donner  ou  ici,  ou  là,  puisque  le 
Dieu  du  monastère  de  N.  est  le  Dieu  du  monastère 
de  N.  et  que  toutes  les  deux  maisons  sont  également 
à la  très  sainte  Vierge,  et  à vous , ma  très  chère  fille, 
que  je  conjure  de  persévérer  à m’aimer  constam-  ■« 
ment  en  nétre  Seigneur,  comme  très  invariablement 
je  suis  à jamais  et  sans  réserve  vôtre , et  ne  cesse 
point  de  supplier  la  très  sainte  Vierge,  la  plus  aimée 
dame  du  ciel  et  de  la  terre , qu’elle  vous  aime  et  vous 
rende  toute  bien-aimée  de  son  fils , par  les  conti-  • 
nuelles  inspirations  qu’elle  vous  impétrerade  sa  Ma- 
jesté divine.  Votre,  etc. 
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4c)5®  LETTRE  (i>v. vu, let.  19). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Lettre  ‘écrite  dans  l'octave  de  l’Èpiplianic.  M.  l’évêque  de  Genève 
est  fait  roi  de  la  fève  dans  le  couvent  de  la  Visitation.  Les  sœurs 
lui  l'ont  leur  protestation  de  soumission,  et  lui  demandent 
quelques  nouvelles  lois  qu’il  leur  promet.  Il  a l’inspiration  de 
se  renouveler  dans  la  ferveur  par  une  revue  de  sa  vie,  pour  se 
préparer  à l’ctemité.  Il  blâme  l’entêtement  d’une  fille  scrupu- 
leuse. Il  parle  de  monsieur  son  frère,  qui  étoit  à la  cour,  et  que 
l'on  veut  faire  son  coadjuteur.  La  cour,  école  de  mortification. 
Le  saint  ne  respire  que  la  croix,  et  fait  estime  singulière  de  la 
pauvreté. 

8 janvier  1620. 

O ma  très  chère  mère  ! Dieu  par  sa  bonté  soit  à 
jamais  au  milieu  Je  notre  cœur,  pour  y vivre  et 
régner  selon  son  bon  plaisir.  Que  dirai-je  à ce  com- 
mencement d’anjjée?  Je  suis  roi  de  bon  jeu  en  votre 
maison  , et  nos  sœurs  en  sont  fort  contentes  , et 
m’ont  envoyé  par  écrit  une  grande  protestation  de 
leur  soumission  et  obéissance  , et  m’ont  demandé 
quelques  nouvelles  lois,  selon  lesquelles  elles  vivront: 
et  je  les  méditerai  pour  leur  en  porter,  quand  je 
pourrai  leur  faire  une  exhortation  que  je  m’essaierai 
de  faire  dans  cette  octave , le  plus  gracieusement 
que  je  saurai  ; car  j’ai  déjà  une  idée  agréable  pour 
cela. 

Sur  le  commencement  de  la  semaine  qui  vient, 
je  ferai  ma  revue  pour  un  renouvellement  extraor- 
dinaire, que  notre  Seigneur  m’invite  de  faire;  afin 
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cju  à mesure  que  ces  années  périssables  passent,  je 
nie  prépare  aux  éternelles. 

La  sœur  N.  nous  a donné  bien  de  l’exercice , et  ne 
veut  encore  pas  cesser:  car  elle  a un  moule  à part, 
auquel  elle  fait  des  péchés  mortels,  et  opiniâtre 
quelle  ne  peut  se  communier  pour  cette  occasion. 
Je  lui  fis  une  bonne  correction,  avec  autant  de  vi- 
naigre que  d’huile,  que  je  répéterai  en  changeant 
les  mots  si  souvent,  qu’elle  opérera,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu.  Tout  le  reste  va  bien , surtout  les 
jeunes  sont  gracieuses. 

Monsieur  N.  est  toujours  à la  cour,  où  il  apprend 
la  mortification  de  la  propre  volonté  excellemment, 
et  encore  plus  celle  de  l’impatience , activité,  et  sou* 
daineté  j car  il  faut  demeurer  trois  heures  et  quatre 
à attendre  les  heures  du  service;  beaucoup  plus 
certes  , que  quand  il  trouvoit  quelqu’un  à l’autel 
de  la  Visitation.  Mais  au  reste,  c;est  la  vérité  qu’il 
fait  des  merveilles:  et  non  seulement  notre  chère 
Madame , mais  son  Altesse  et  tous  les  princes  et 
■princesses,  seigneurs  et  dames  le  chérissent  et  l’es- 
timent grandement;  et  dès  maintenant,  sans  que 
j’en  aie  parlé  en  sorte  quelconque,  on  le  va  jeter 
dans  la  roadjutorerie,  si  Madame  est  de  croire,  afin 
que  son  premier  aumônier  soit  évêque. 

/ O ma  mère,  soit  que  la  providence  de  Dieu  me 
fasse  changer  de  séjour,  soit  qu’elle  me  laisse  ici  (car 
cela  m’est  tout  un),  ne  serai-je  pas  mieux  de  n’avoir 
pas  tant  de  charge,  afin  que  je  puisse  un  peu  res- 
pirer en  la  croix  de  notre  Seigneur,  et  écrire  quelque 


* 
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chose  à sa  gloire?  Mon  saint,  c’est  S.  François  avec 
l’amour  de  la  pauvreté:  mais  je  ne  sais  comme  l’ai- 
mer cette  aimable  pauvreté;  car  je  ne  la  vis  jamais 
de  Lien  près:  néanmoins  en  ayant  ouï  dire  tant  de 
bien  à notre  Seigneur,  avec  laquelle  elle  naquit,  vé- 
cut, fut  crucifiée,  et  ressuscita,  je  l’aime  et  l’honore 
infiniment.  Vive  Jésus. 


496e  LETTRE  (liv.  VH,  le*.  4). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE. 
Sur  la  naissance  du  Sauveur. 


N 


Annecy,  8 janvier  1620. 

O ma  chère  fille,  employons  bien  cette  nouvelle 
année  pour  acquérir  l’éternité.  Je  vous  vois,  ce  me 
semble,  autour  de  l’enfant  de  Bethléem,  que  lui 
baisant  ses  petits  pieds , vous  le  suppliez  qu’il  soit 
votre  roi.  Demeurez  là,  ma  très  chère  fille,  et  ap- 
prenez de  lui  qu’il  est  doux  , humble  , simple  et 
amiable. 

Que  jamais  votre  ame , comme  une  abeille  mys- 
tique , n’abandonne  ce  cher  petit  roi , et  qu’elle  fasse 
son  miel  autour  de  lui , en  lui , et  pour  lui  ; et 
qu’elle  le  prenne  sur  lui , duquel  les  lèvres  sont 
toutes  détrempées  de  grâce,  et  sur  lesquelles  bien 
plus  heureusement  que  l’on  ne  vit  sur  celles  de 
S.  Ambroise  (1),  les  saintes  avettes,  amassées  en  es- 


(1)  S.  Atubroi.se,  étant  encore  au  berceau,  dormoit  dans  la  cour 
du  palais  de  son  père:  un  essaim  d'abeilles  vint  voltiger  autour  de 
son  visage;  elles  entroient  dan»  sa  bouche  et  en  sortoient  les  unes 


256  LETTRES 

saim , font  leurs  doux  et  gracieux  ouvrages.  Ma  fille, 

je  suis  de  plus  eu  plus  parfaitement  votre,  etc. 

497®  LETTRE  (liv. VI, Iet.36). 

LE  MÊME,  A ONE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

. \ 

Le  saint  essaie  d’accommoder  un  différent  arrivé  à l’occasion 
d'une  vèture,  par  rapport  aux  ecclésiastiques  qui  dévoient  faire 
l’oflice  de  la  cérémonie  et  la  prédication.  Quand  les  parents 
d'une  fille  donnent  une  dot  raisonnable,  il  ne  faut  pas  en  tirer 
davantage.  Les  pénitences  faites  contre  l'obéissance  sont  une 
tentation,  et  ne  servent  qu’à  nourrir  l’amour-propre. 

1 1 janvier  1620. 

Ma  très  chère  fille,  je  confesse  que  je  n’entends 
rien  à toutes  ces  considérations  cérémoniales,  parce- 
<|  11c  je  n’y  ai  jamais  pense'.  Quatre  bonnes  fois ,po ur 
le  moins  j’ai  prêché  à Paris  pour  la  réception  des 
religieuses,  qu’un  simple  prêtre  a fait  l’office:  une 
fois  j’ai  fait  la  réception  qu’un  père  jésuite  a prêché; 
et  en  l’une  et  l’autre  façon  je  ne  laissois  pas  d’être 
ce  que  je  suis.  Quiconque  prêche,  il  tient  le  lieu  et 
fait  la  fonction  de  l’évêque:  c’est  pourquoi  si  le  bon 
monsieur  N.  fait  l’office,  je  ne  vois  pas  qu’un  autre 


apres  les  autres,  connue  si  elles  eussent  voulu  y faire  leur  Yniel.  Une 
domestique,  chargée  d’élever  cet  enfant,  craignant  qu’elles  ne  lui 
fissent  du  mal,  voulut  les  chasser;  mais  le  père,  témoin  de  eet  évè- 
nement, le  regardant  comme  un  signe  mystérieux,  l’empêcha  de  lé 
faire.  Enfin  ces  mouches  s’envolèrent;  ce  qui  Ht  dire  au  père  que 
cet  enfant  seroit  un  jour  quelque  chose  de  grand,  si  Dieu  le  eonser- 
voit  En  effet,  Ambroise  devint  un  grand  prélat  et  un  grand  docteur 
de. l’Église,  à laquelle  il  acquit  S.  Augustin  par  son  éloquence. 


* 
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ne  puisse  prêcher,  quel  qu’il  soit.  Ni  monsieur  1 e- 
vêque  Je  Nantes,  ni  monseigneur  l’archevêque  de 
llourges  n’en  font  nulle  difficulté  à Paris,  ni  je  ne 
l’ai  jamais  faite  ici  à Sainte-Glaire  et  à Sainte-Ca- 
therine. 

Mais  avec  cela  je  confesse  aussi  que  c’est  une  vraie 
humanité  au  hon  monsieur  N.  de  croire  qu’il  im- 
porte à sa  réputation  qu’il  fasse  pu  ne  fasse  pas  l’of- 
fice, et  même  n’ayant  pas  le  talent  de  la  prédica- 
tion, et  crois,  quant  à moi,  que  ce  soit  au  contraire  : 
mais  après  cela,  quel  remcde?  Car  de  le  divertir, 
c’est  renverser  Son  esprit.  Il  sera  donc  à propos 
que  si  notre  bon  monsieur  N.  peut  faire  que  mes- 
sieurs ses  parents  ne  le  trouvent  pas  mauvais,  ce  soit 
lui  qui  fasse  l’exhortation;  et  je  ne  puis  deviner 
quelle  raison  ils  peuvent  avoir  de  le  trouver  mau- 
vais, étant  une  chose  si  bonne  et  si  honorable;  et 
toujours  l’action  sera  plus  autorisée  par  ce  moyen, 
que  par  aucun  autre. 

Que  si  cela  ne  se  peut,  il  faudra  prier  quelque 
père  religieux  : car  que  faire  parmi  ces  imagina- 
tions? Le  jour  est  court;  et  de  disposer  monseigneur 
à autre  chose,  il  n’y  a pas  de  l’apparence.  Je  vous 
assure,  ma. fille,  qu’une  fille  de  considération  se 
faisant  carmélite,  je  fi6  l’exhortation,  et  M.  Du- 
val,  docteur  en  théologie,  fit  l’office,  qui  eût  mieux 
prêché  que  moi,  et  moi  mieux  fait  l’office  que  lui. 
O Dieu  ! à quoi  demeurons-nous  accrochés? 

Or  bien,  voilà  mon  avis.  Que  s’il  ne  peut  encore, 
il  faudra  faire  l’office  de  la  réception  avant  dîné,  et 
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l’exhortation  après  dîné.  Au  reste , ma  très  chère 
fille,  il  est  vrai,  qui  a son  cœur  et  sa  prétention  en 
Dieu,  il  ne  se  sent  point,  au  moins. en  la  partie  su- 
périeure, des  agitations  des  créatures;  et  qui  l’a  au 
ciel,  comme  dit  S.  Grégoire  à deux  évêques,  il  n’est 
point  tourmenté  des  vents  de  la  terre. 

Non  seulement  je  consens,  mais  j’approuve,  ains 
j’exhorte  de  tout  mon  cœur,  que  quand  les  parents 
riches  donnent  raisonnablement,  selon  leur  condi- 
tion et  moyens,  qu’on  ne  tracasse  point  pour  tirer 
davantage.  Comme,  par  exemple,  en  la  fille  qui  fait 
son  essai,  j’aimerois  cent  fois  mieux  doucement  avoir 
mille  écus,  que  douze  cents  avec  amertume,  long  et 
fâcheux  tracas.  L’esprit  de  Dieu  est  généreux,  suave 
et  humble  : on  gagneroit  peut-être  deux  cents  écus 
en  disputant,  mais  on  perdroit  de  réputation  à quatre 
cents;  et  on  ôte  encore  le  courage  aux  riches  de  lais- 
ser venir  leurs  filles,  quand  on  exige  si  chichement 
tout  ce  qu’on  peut.  Voilà  mon  sentiment,  voilà  ce 
que  je  fais  pratiquer  ici. 

Elle  a raison,  certes,  la  bonne  fille,  de  croire  que 
son  humeur  jeûneuse  est  une  vraie  tentation  : ce  l’a. 
été,  ce  l’est,  et  ce  le  sera,  tandis  qu’elle  continuera 
de  faire  ces  abstinences,  par  lesquelles,  il  est  vrai, 
qu’elle  affoiblit  son  corps  et  la  volupté  d’icelui  ; mais 
par  un  pauvre  échange  elle  renforce  son  amour- 
propre  avec  sa  propre  volonté  : elle  amaigrit  son  corps, 
et  surcharge  son  cœur  de  la  vénéneuse  graisse  de  sa 
propre  estime  et  de  ses  propres  appétits. 

L’abstinence  qui  se  fait  contre  l’obéissance,  ôte  le 
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péché  du  corps  pour  le  mettre  dans  le  cœur.  Qu'elle 
mette  son  attention  à retrancher  ses  propres  volon- 
tés, et  bientôt  elle  quittera  ces  fantômes  de  sainteté 
auxquels  elle  se  repose  si  superstitieusement.  Elle  a 
consacré  ses  forces  corporelles  à Dieu,  ce  n’est  plus 
à elle  à les  ruiner,  sinon  quand  Dieu  l’ordonnera; 
et  elle  n’apprendra  jamais  l’ordonnauce  de  Dieu  que 
par  l’obéissance  aux  créatures  que  le  Créateur  lui  a 
données  pour  sa  direction.  Si  faut,  ma  très  chère  fille, 
il  la  faut  faire  aider  contre  cette  tentation  par  les  avis 
de  quelque  vrai  serviteur  de  Dieu  : Car  il  faut  plus 
d’une  personne  pour  déraciner  ces  persuasions  de 
sainteté  extérieure,  et  chèrement  choisies  parla  pru- 
dence de  l’amour-propre.  Faites  donc  ainsi,  priez 
monsieur  N.  de  l’instruire  et  fortifier  contre  cette 
tentation;  et  s’il  est  par  lui  trouvé  bon,  que  ce  soit 
même  en  votre  présence. 

Est-ce  toutde  bon,  ma  très  chère  fille,  quand  vous 
dites,  Nous  sommes  prou  pauvres,  Dieu  merci?Oque 
s’il  étoit  vrai,  je  dirois  volontiers  : Que  vous  êtes  donc 
heureuses,  Dieu  merci?  Mais  je  n’ose  guère  parler 
d’une  vertu,  que  je  ne  connois  que  par  le  récit  in- 
faillible du  roi  des  pauvres,  notre  Seigneur:  car 
quant  à moi,  je  n’ai  jamais  vu  la  pauvreté  de  près. 

Tenez-vtyis  dans  le  train  de  la  communion  que 
nous  vous  dîmes,  et  dressez  votre  intention  à l’union 
de  votre  cœur  à celui  duquel  vous  recevez  le  corps 
et  le  cœur  tout  ensemble.  Puis  ne  vous  amusez  pas 
à penser  quelles  sont  les  pensées  de  votre  esprit  pour 
cela;  puisque  de  toutes  ces  pensées  il  u’y  en  a point 
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qui  soit  votre  pensée,  que  celle  que  délibérément  et 
volontairement  vous  aurez  acceptée,  qui  est  de  faire 
la  communication  pour  l'union,  et  comme  une  uniou 
de  votre  cœur  à celui  de  lepoux.  Votre,  etc. 


498e  LETTRE  (liv.  îv,  iet.  98). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

« * • 

L’obéissance  est  préférable  aux  austérités  volontaires,  et  la  mor- 
tification du  cœur  à celle  du  corps.  Le  démon  ne  craint  pas 
l’austérité,  mais  l’obéissance. 

1 1 janvier  i6ao. 

.l’ai  vu  les  suggestions  que  l’ennemi  de  votre  avan- 
cement fait  à votre  cœur,  ma  très  chère  fille';  et  vois 
d’ailleurs  la  grâce  que  le  très  saint  esprit  de  Dieu 
vous  donne,  pour  vous  maintenir  forte  et  ferme  dans 
la  poursuite  du  chemin  auquel  il  vous  a mise.  Ma 
très  chère  fille,  ce  malin  ne  se  soucie  point  que  l’on 
déchire  le  corps , pourvu  qu’on  fasse  toujours  sa 
propre  volonté:  il  ne  craint  pas  l’austérité,  ains  l’o- 
béissance. Quelle  plus  grande  austérité  y peut- il 
avoir  que  de  tenir  sa  volonté  sujette  et  continuelle- 
ment obéissante? 

Demeurez  en  paix  : vous  êtes  amatrice  de  ces  vo- 
lontaires pénitences,  si  toutefois  pénitences  se  doi- 
vent nommer  les  œuvres  de  l'amour-propre. 

Quand  vous  prîtes  l’habit  après  plusieurs  prières  et 
beaucoup  de  considérations,  il  fut  trouvé  bon  que 
vous  entrassiez  en  l’école  de  l’obéissance  et  de  l’ab- 
négation de  votre  propre  volonté,  plutôt  que  de  dc- 
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meurer  abandonnée  à votre  propre  jugement  et  à 
vous-même. 

Me  vous  laissez  donc  point  ébranler;  mais  demeu- 
rèz  où  notre  Seigneur  vous  a mise.  11  est  vrai  que 
vous  y avez  de  grandes  mortifications  de  cœur,  vous 
y voyant  si  imparfaite,  et  digne  d’être  souvent  cor- 
rigée et  reprise:  mais  n’est-ce  pas  ce  que  vous  devez 
chercher  que  la  mortification  du  cœur,  et  la  con- 
noissance  continuelle  de  votre  propre  abjection? 

Mais,  dites-vous,  vous  ne  pouvez  pas  faire  telle 
pénitence  que  vous  voudriez.  O!  dites-inoi,  ma  très 
chère  fille,  quelle  meilleure  pénitence  peut  faire  un 
cœur  qui  fait  faute,  que  de  subir  une  continuelle 
croix  et  abnégation  de  son  propre  amour?  Mais  je 
dis  trop:  Dieu  lui-même  vous  tiendra  de  la  même 
main  de  sa  miséricorde  avec  laquelle  il  vous  a mise 
en  cette  vocation;  et  l’ennemi  n’aura  point  de  vic- 
toire sur  vous  qui , comme  la  première  fille  de  ce 
pays-là,  devez  bien  être  éprouvée  par  la  tentation, 
et  bien  couronnée  par  la  persévérance.  Je  suis  tout 
vôtre,  ma  très  chère  fille. 


2C)2 
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499e  LETTRE  (iiv. in, iet. 57). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION..  . 

Manière  de  combattre  l'amour-propre.  C’est  une  tentation  dan- 
gereuse pour  une  religieuse  de  préférer  des  dévotions  particu- 
lières à celles  qui  sont  de  règle.  Comment  une  telle  religieuse 
doit  être  traitée  par  sa  supérieure.  Le  bien  et  le  mal  ne  dé- 
pendent pas  du  sentiment,  mais  du  consentement. 

1 4 janvier  1620. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  (1),  ma  très  chère  fille,  • 
et  répondis  à v^s  deux  lettres  précédentes.  O ma  fille 
véritablement  toute  bien-aimée  de  mon  cœur,  faites 
bien  ainsi;  ne  permettez  pas  à votre  esprit  de  con- 
sidérer scs  misères  : laissez  faire  à Dieu , il  en  fera 
quelque  chose  de  bon.  Ne  faites  guère  de  réflexions 
sur  ce  que  votre  nature  mêlera  avec  vos  actions  : ces 
saillies  de  l’amour-propre  doivent  être  négligées;  pour 
les  désavouer  deux  ou  trois  fois  le  jour,  on  eu  est  • 
quitte.  Il  ne  faut  pas  les  rejeter  à force  de  bras,  il 
suffit  de  dire  un  petit  non. 

Vous  avez  raison;  une  fille,  qui  est  à Dieu,  ne  doit 
penser  à la  réputation;  cela  est  impertinent.  Quant 
à moi,  dit  David  ,je  suis  abject  et  méprisé:  je  n’ai  point 
pour  cela  oublié  vos  justifications  (2).  Que  Dieu  fasse  , 
et  de  notre  vie,  et  de  notre  estime,  et  de  notre  hon- 
neur à son  gré,  puisque  tout  est  à lui.  Si  notre  ab- 

(1)  C’est  la  lettre  cîu  1 1 janvier  procèdent,  page  2 56. 

(a)  Adolescentulus  stim  ego  et  eontemptus,  justificationes  tuas 
non  suui  oblitus.  Ps.  cxvut,  v. 
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jection  sert  à sa  gloire,  ne  devons-nous  pas  être  glo- 
rieux d’être  abjects?  Je  me  glorifie,  disoit  l’apôtre, 
en  mes  infirmités,  afin  que  la  vertu  de  Jésus- Christ 
habile  en  moi  (i).  Quelle  vertu  de  Jésus-Clirist ! l’hu- 
milité, l’acquiescement  à l’abjection. 

J’écris  à cette  pauvre  chère  fille.  Je  ne  vis  jamais 
une  tentation  plus  manifeste  et  connoissable,  que 
celle-là  : elle  est  presque  sans  fard  et  sans  prétexte. 

Rompre  des  vœux,  pour  jeûner;  présumer  d’être 
bonne  pour  la  solitude , sans  être  bonne  pour  la  con- 
grégation ; vouloir  vivre  à soi-même,  pour  mieux 
vivre  à Dieu;  vouloir  avoir  l’entière  jouissance  de  sa 
propre  volonté,  pour  mieux  suivre  la  volonté  de 
Dieu:  quelles  chimères! Qu’une  inclination,  ou  plu- 
tôt fantaisie  et  imagination,  chagrine,  bigearre,  dé- 
piteuse, dure,  aigre,  amère,  têtue,  puisse  être  une 
inspiration:  quelle  contradiction!  Cesser  de  louer 
Dieu,  et  se  taire  de  dépit  ès  offices  que  la  sainte 
Église  ordonne,  pareequ’on  ne  le  peut  louer  en  un 
coin  selon  son  intention:  quelle  extravagance!  Or 
sus,  j’espère  que  Dieu  retirera  de  la  gloire  de  tout 
ceci,  puisque  cette  pauvre  chère  fille  se  soumet  en 
tout  à ce  qu’on  lui  commandera,  et  qu’elle  révère 
votre  présence. 

Commandez-lui  souvent,  et  lui  imposez  des  mor- 
tifications opposées  à ses  inclinations,  elle  obéira: 
et  bien  qu’il  semblera  que  ce  soit  par  force, ce  sera 
pourtant  utilement,  et  selon  la  grâce  de  Dieu.  Hélas! 

(i)  Gloriabor  in  infirmitatibus  meis,  ut  inhabitet  in  me  virtus 
Christ  i.  14.  Cor.  , c.  xu,  • 

» «w  • 

. f 
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ma  chère  fille,  il  est  vrai,  vous  ne  devez  nullement 
faire  différence  entre  votre  ame  et  la  mienne  en  la 
confiance  que  vous  devez  avoir  avec  moi:  et  prenez 
bien  courage  à faire  les  actes  d’union  et  d’acquies- 
cement à la  volonté  de  Dieu,  par  la  partie  et  pointe 
supérieure  de  l’esprit,  sans  vous  étonner  nullement 
de  quoi  vous  n’avez  point  les  sentiments  de  dévotion 
pendant  vos  langueurs,  puisque  les  consentements 
et  au  bien  et  au  mal  peuvent  être  sans  les  sentiments, 
et  les  sentiments  sans  les  consentements. 

* On  ne  doit  pas  être  variable  à vouloir  changer, 
sans  grande  raison,  de  confesseur;  mais  on  ne  doit 
pas  aussi  être  tout-à-fait  invariable,  y pouvant  sur- 
venir des  causes  légitimes  de  changement;  et  les 
évêques  ne  se  doiven  t pas  lier  si  bien  les  mains , qu’ils 
ne  puissent  les  changer  quand  il  sera  expédient,  et 
sur-tout  quand  les  sœurs,  d’un  commun  consente- 
ment, le  requerront,  comme  aussi  de  père  spirituel. 
Je  n’ai  nul  loisir.  Vive  JéSus,  en  tout  et  par-tout,  et 
sur-tout  au  milieu  de  nos  cœurs!  Amen, 


5ooe  LETTRE  (liv.VI,  let.  87  ), 
LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE. 


Le  saint  écrit  à une  religieuse  qui  avoit  la  tentation  de  sortir  de 
son  ordre  pour  passer  dans  un  autre  plus  austère,  par  esprit 
d’inconstance;  il  l’en  détourne  de  toutes  ses  forces,  et  lui  donne 
des  avis  conformes  à sou  état. 

14  janvier  1630. 

• t 

• Ma  très  chère  fille,  la  cogitation  de  sortir  a toutes 

■ • ‘ i ( 

* 
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les  véritables  marques  de  tentation  qu’on  sauroit  trou- 
ver: maist)ieu  soit  loué  de  quoi  en  cet  assaut  le 
donjon  n’est  pas  encore  rendu , ni  (comme  je  pense) 
prêt  à se  rendre.  O Dieu!  ma  très  chère  fille,  gar- 
dez-vous bien  de  vouloir  sortir.  Il  n’y  a point  d’en- 
tre-deux  entre  votre  sortie  et  votre  perte  : car  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  ne  sortiriez  jamais  que  pour  vivre 
à vous-même,  de  vous-même,  par  vous-même,  et  en 
vous-même?  et  ce  d’autant  plus  dangereusement, 
que  ce  serait  sous  prétexte  d’union  avec  Dieu,  qui 
toutefois  n’en  veut  point  avoir  ni  n’en  aura  jamais 
point  avec  les  solitaires  retirés,  particuliers  et  sin- 
guliers,qui  quittent  leur  vocation,  leurs  vœux,  leurs 
congrégations  par  amertume  de  cœur,  par  chagrin , 
avec  esprit  et  par  dégoût  de  la  société,  de  l’obéis- 
sance des  régies  et  saintes  observances. 

O!  ne  voyez-vous  pas  S.  Siméon  Stylite  (i)  si 
prompt  à quitter  sa  colonne,  sur  l’avis  des  anciens? 
et  vous,  ma  très  chère  fille,  vous  ne  quitterez  pas 
vos  abstinences,  sur  l’avis  de  tant  de  gens  de  bien 
qui  n’ont  nul  intérêt  de  vous  les  faire  quitter  que  pou  r 


(i)  Simeon  Stylite  fut  berger  jusqu’à  l'âge  de  treize  ans:  il  entra 
alors  dans  un  monastère,  d'où  il  sortit  quelque  temps  après  pour 
s’enfermer  dans  une  cabane.  Après  y être  resté  trois  ans,  il  alla  se 
placer  sur  une  colonne  haute  de  trente-six  coudées,  sur  une  mon* 
tagne  près  d’Antioche,  où  il  fit  la  pénitence  la  plus  austère  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  461,  à soixante-neuf  ans.  11  y a des  choses  si  sur* 
prenantes  dans  l’histoire  de  ce  saint,  que  quelques  écrivains  les  ont 
révoquées  en  doute;  mais  ils  11e  faisoient  pas  attention  que  Théo* 
doret  et  plusieurs  autres  écrivains,  ecclésiastiques  respectables,  les 
ont  écrites  en  partie  comme  témoins  oculaires. 
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vous  faire  rendre  quitte  et  exempte  de  votre  propre 
amour?  Or  sus,  ma  très  chère  fille,  chantez  meshui 
le  cantique  de  l’amour  : O que  c'est  une  chose  douce 
et  bonne,  de  voir  des  sœurs  habiter  ensemble  (i)i 
Traitez  rudement  votre  tentation;  dites-lui:  Tu  ne 
tentçras  pas  le  Seigneur  ton  Dieu...  Fa  en  arrière, 
Satan...  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  à icelui 
seul  tu  serviras  (2). 

Je  vous  laisse  à penser,  ma  très  chère  fille:  faire 
les  génuflexions  au  saint  Sacrement  comme  par  de-  " 
pit,  ensuite  de  la  tentation;  quelle  plus  grande  mar- 
que de  tentation  peut-on  avoir?  La  force  des  inspi- 
rations est  humble,  douce,  tranquille  et  sainte.  Et 
comme  donc  peut  être  inspiration  votre  inclination, 
qui  est  si  dëpiteuse,  dure,  chagrine  et  tempétueuse? 
Retirez-vous  de  là,  ma  très  chère  fille;  traitez  cette 
tentation  comme  on  traite  celles  de  blasphème,  de 
trahison,  d’hérésie,  de  désespoir:  ne  devisez  point 
avec  elle,  ne  capitulez  point,  ne  l’écoutez  point:  tra- 
vcrsez-la  le  plus  que  vous  pourrez,  par  des  fréquent 
renouvellements  de  vos  voçux,  par  de  fréquentes 
soumissions  à la  supérieure.  Invoquez  souvent  vo- 
tre bon  ange,  et  j’espère,  ma  très  chère  sœur,  que 
vous  trouverez  la  paix  et  la  suavité  de  l’amour  du 
prochain.  Ainsi  soit-il.  Je  vous  écris  sans  loisir:  mais 


(1)  Ecce  quàm  honum  et  quàm  jucundum  habitare  fratres  in 
unum.  Ps.  cxxxn,  ».  1. 

(2)  Non  tentabis  Dominura  Deum  tuum...  Vade,  Satana;  scrip- 
tum  est  enim:  Dominnm  Dcum  tuum  adorabis,  et  illi  soli  servies. 
MvrrH.,  c.  tv.  v.  7 et  to. 
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laites  ce  que  je  vous  dis.  Chantez  au  chœur  toujours 
plus  constamment,  à mesure  que  la  tentation  dira: 
Taisez-vous,  à la  façon  de  ce  saint  aveugle.  La  paix 
du  Saint-Esprit  soit  avec  vous. 


5oic  LETTRE  (Uv.v,iel. 59>. 

LE  MÊME,  A UN  ONCLE  (i). 


Le  saint  le  console  sur  la  mort  de  sa  fille,  qui  avoit  été  tuée  d’un 
coup  de  tonnerre. 

# Annecy,  16  janvier  iGîo. 

Monsieur  mon  oncle,  il  me  semble  que  je  vois 
votre  esprit  doublement  affligé  pour  le  trépas  de  ma- 
demoiselle ma  cousine,  et  pour  la  façon  d’icelui: 
car  moi-même,  à la  vérité,  ai  eu  ce  double  senti- 
ment. Mais  pourtant,  bien  quç  la  douleur  ne  puisse 
pas  être  sitôt  tout-à-fait  apaisée , nous  devons  néan- 
moins l’adoucir  le  plus  qu’il  nous  sera  possible  par 
toutes  sortes  de  bonnes  et  véritables  considérations. 

Or,  qu’elle  soit  trépassée,  c’est  un  accident  si 
commun,  si  général  et  si  inévitable,  que  ce  serait 
ne  connoître  pas  ce  que  vous  êtes,  et  la  fermeté  de 
votre  consolation  en  cela.  Et  quant  au  reste,  ce  sont 
les  précédentes  dispositions  au  trépas,  et  non  les 
circonstances  d’icelui,  qui  sont  en  effet  considéra- 
bles. Cette  chère  fille  étoit  bonne  et  vertueuse,  et, 
comme  je  m’assure,  elle  hantoit  les  saints  sacrements, 
et  par  conséquent  étoit  toujours  bien  disposée,  au 
moins  suffisamment  pour  se  conserver  en  la  grâce  de 

(l)  Le  nuétiie  à qui  il  écrit  la  lettre  du  12  octobre  161 1. 
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Dieu;  c’est  pourquoi  son  trépas  n’a  pu  être  que  bon  , 
non  plus  que  celui  de  S.  Siméon  Stylite , que  la  fou- 
dre et  le  feu  du  ciel  tua  sur  la  colonne. 

Il  faut  entrer  dans  cette  admirable  providence  de 
Dieu,  et  s’accoiser  en  ses  ordonnances,  avec  une 
sainte  confiance  qu’elle  aura  en  soin  de  cette  bonne 
ame , qu’elle  aura  peut-être  purifiée  en  ce  feu , pour 
lui  éviter  celui  du  purgatoire. 

En  somme,  il  faut  donner  passage  aux  afflictions 
dedans  nos  cœurs;  mais  il  ne  leur  faut  pas  permet- 
tre d’y  séjourner.  Dieu,  votre  bon  ange,  et  la  figesse 
que  votre  longue  expérience  vous  a acquise,  vous 
suggéreront  mieux  tout  ceci  que  je  11e  saurois  dire: 
mais  je  le  dis  pour  vous  témoigner  qu’après  avoir 
contribué  mes  prières  à votre  consolation  et  conser- 
vation , je  voudrois  bien  y dédier  tout  ce  qui  seroit 
en  mon  pouvoir;  puisque,  ayant  le  bien  et  l’honneur 
de  vous  être  si  proche,  j’ai  encore  le  devoir  avec  une 
très  sincère  volonté,  monsieur  mon  oncle,  d’être  à 
jamais  votre,  etc. 

f>02*  LETTRE  (Kv.I,let,5«). 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  PIÉMONT  (1). 

Le  saint  la  félicite  sur  la  grâce  de  son  baptême  et  de  son  arrivée 
en  Piémont. 

Annecy,  3»  janvier  i6ao. 

Madame,  puisque  grâces  à Dieu,  vous  vbilà  enfin 
arrivée  au  lieu  auquel  vous  deviez  achever  le  voyage 
(i)  Marie-Christine  de  France,  fdle  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
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de  votre  bienheureuse  venue  en  ces  états,  il  m’a 
semblé  que  je  puis  meshui  présenter  de  mes  lettres 
à votre  altesse,  tandis  qu’elles  ne  lui  seront  point  dé- 
sagréables. Et  j’espère  que  celle-ci  aura  ce  bonheur, 
comme  écrite  seulement  pour  contribuer,  en  la  fa- 
çon que  je  puis,  mon  sentiment  à la  joie  publique 
et  générale  que  toutes  les  provinces  de  la  sujétion  de 
votre  altesse  reçurent  en  ce  jour  anniversaire,  qui 
vous  représente  celui  auquel  par  votre  naissance 
Dieu  vous  donna  à la  France,  et  treize  ans  après 
par  votre  mariage  il  vous  donna  à cet  état,  dans  le- 
quel chacun  bénira  et  louera  à l’cnvi  cet  agréable 
jour. 

Mais«moi,  madame,  comme  le  plus  obligé  du 
monde,  je  le  bénis  et  bénirai  incomparablement 
par  les  plus  ardents  souhaits  que  mon  ame  puisse 
faire;  que  ce  jour  soit  à jamais  compté  entre  les  jours 
que  Dieu  a ‘créés  pour  sa  gloire;  que  ce  soit  un  jour 
d’élite  entre  les  jours  qui  sont  destinés  aux  humains 
pour  les  acheminer  à l’éternité. 

Que  le  jour  auquel,  madame,  vous  fûtes  faite  chré- 
tienne, fasse  jour  à la  consolation  de  toute  la  chré- 
tienté; et  fasse  ce  même  jour,  auquel  vous  avez  été 
faite  notre  très  honorée  dame  et  princesse,  reluire 
la  sérénissime  maison  de  Savoie  en  une  heureuse 
et  toujours  auguste  postérité  de  votre  altesse. 

Ce  sont  les  vœux,  madame,  que  je  fais,  prosterné 
en  esprit  devant  la  divine  bonté,  à laquelle,  selon  le 

Mediciï,  née  le  18  février  1606,  et  mariée  à l’â^e  de  treize  ans.  le 
18  février  1619.  au  prince  de  Piémont,  Victor- Amédée, 
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rang  qu’il  vous  a plu  me  donner  au  service  de  votre 
altesse,  j’offre  et  consacre  tous  les  jours  votre  pré- 
cieuse vie,  afin  que  par  sa  divine  providence  il  lui 
plaise  de  la  multiplier  une  longue  suite  d’années,  la 
sanctifier  par  une  sainte  fertilité  d’actions  chrétien- 
nement royales,  et  qu’à  la  fin  elle  la  glorifie  par  la 
couronne  de  l’immortalité.  Je  fais  en  toute  humilité 
la  révérence  à votre  altesse,  de  laquelle,  madame, 
je  suis  très  humble,  etc. 


5o3e  LETTRE. 


LE  MÊME,  A M.  LE  BARON  DE  LA  TOURNELLE,  CON- 
SEILLER D’ÉTAT  DE  SON  ALTESSE  LE  DUC  DE  SA- 

VOIE,  ET  SON  AMBASSADEUR  EN  SUISSE. 

Le  saint  lui  témoigne  le  regret  de  n’avoir  pu  faire  avoir  une 
chapelle  à son  fils,  et  lui  en  dit  les  raisons,  etc. 

» Annecy,  2 féérter  1620. 

Monsieur,  je  loue  Dieu  et  vous  remercie  humble- 
ment de  la  part  et  douceur  que  vous  avez  donnée  à 
votre  curé,  qui,  je  m’assure,  l’emploiera  à rendre 
meilleur  service  à l’Église,  et  ne  puis  que  recevoir 
à beaucoup  de  faveur  la  mémoire  qu’il  vous  plaît 
d’avoir  de  la  ferme  et  réciproque  amitié  de  nos  pères, 
laquelle  de  ma  part  je  cultiverai  fort  affectionnémcn  t 
en  toutes  les  occasions  esquelles  mon  pouvoir  s’éten- 
dra de  vous  rendre  service. 

Que  si  la  chapelle  dont  vous  m’écrivez  étoit  en  ma 
main , très  volontiers  je  la  coulribuerois  à votre  con- 
tentement pour  la  retraite  de  monsieur  votre  fils, 
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religieux  eu  Suisse  ; mais  monsieur  le  doyen  la  pos- 
sédera encore  toute  l’année  de  son  noviciat,  après 
laquelle  il  en  veut  disposer  en  faveur  d’un  parent 
qui  lui  est  si  proche,  età  vous,  monsieur,  que  quand 
il  me  l’a  eu  nommé  et  dit  ses  raisons , il  m’a  ôté  tout- 
à-fait  le  courage  d’intercéder  pour  tout  autre,  et 
même  que  M.  de  Monthon,  de  la  nomination  du- 
quel est  ladite  chapelle  , préférera  aussi  celui-là  à 
quiconque  pourroit  veny-,  puisqu’il  lui  est  aussi 
proche  qu’à  vous,  monsieur,  qui  sous  la  faveur  de 
S.  A.  ne  tarderez  pas,  comme  j’espère  beaucoup, 
sans  avoir  des  aussi  bonnes  commodités  pour  mon- 
sieur votre  fils;  et  moi  je  désirerai  toujours  le  moyen 
de  m’y  pouvoir  employer. 

Cependant,  monsieur,  cette  même  amitié  an- 
cienne qu’il  vous  a plu  de  me  marquer,  m’oblige  à 
vous  communiquer  l’honneur  que  S.  A.  a fait  ces 
jours  passés  à mon  frère,  qui  est  auprès  de  Madame, 
l’ayant  nommé  mon  coadjuteur  et  successeur  en  cet 
évêché , avec  une  gratification  d’autant  plus  hono- 
rable, que  c’a  été  sans  que  je  l’aie  jamais  ni  deman- 
dé, ni"  fait  démander:  de  sorte,  monsieur,  qu’à  mon 
manquement  vous  aurez  un  autre  évêque,  qui  étant 
mon  frère,  sera  ensuite,  comme  moi,  votre  très 
humble,  etc. 
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5o4‘  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  ABBÈSSE 
DE  PORT-ROYAL. 

Compliment  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  père  (1).  il  la  loue 
sur  son  exactitude  à observer  sa  règle.  Il  lui  propose  des  re- 
mèdes aux  pensées  de  vanité.  Le  secret  doit  être  inviolable 
dans  les  personnes  qui  gouvernent  et  dirigent  les  autres.  Re- 
mèdes aux  distractions  durant  l'oraison. 

Annecy,  4 février  i6ao. 

O!  ma  très  chère  fille,  que  vous  puis-je  dire  sur  ce 
trépas!  Notre  bonne  mère  (2)  de  la  Visitation  m’en 
a donné  l’avis  ; mais  en  même  temps  elle  m’écrit 
qu’elle  avoit  vu  madame  votre  mère  et  ma  très  chère 
fille  votre  sœur  Catherine  de  Gènes,  braves,  réso- 
lues et  vaillantes,  et  que  M.  du  Belley  avpit  reçu  de 
vos  lettres,  par  lesquelles  vous  lui  témoigniez  votre 
assurance  en  cette  occasion. 

Je  n’en  doutois  pas,  ma  très  chère  fille,  que  Dieu 
n’eût  soin  de  votre  cœur  en  ces  occurrences,  et  que 
s’il  le  blessoit  d’une  tnain,  il  n’appliquât  son  baume  de 
l’autre  ; il frappe  et  guérit  (3)  ; il  mortifie  et  vivifie  (4); 

(1)  Voyez  la  lettre  «lu  14  mai  suivant,  écrite  h la  même  abbesse, 
où  le  saint  parle  expressément  de  cette  mort,  arrivée  le  29  dé- 
cembre 1619. 

(2)  La  mère  de  Chantai. 

(3)  Ipse  vulnerat  et  medetur;  percutit  et  mamis  ejus  sanabunt. 
Job,  c.  xv,  v.  18. 

(4)  Dominus  inortiHcat  et  vivibeat;  deducit  ad  inferos  et  rediu.it. 
I.  Reg.  , c.  11,  v.  (1. 
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et  tandis  que  nous  pouvons  lever  les  yeux  et  regar- 
der dans  la  providence  céleste,  l’ennui  ne  nous  sau- 
roit  accabler.  .Mais  c’est  donc  assez,  nia  très  clière 
fille,  Dieu  et  votre  bon  ange  vous  ayant  consolée, 
je  n’y  mets  plus  la  main  ; votre  amertume  très  amère 
est  en  paix  (l).  Qu’est-il  besoin  d’en  plus  parler?  A 
mesure  que  Dieu  tire  à soi,  pièce  après  pièce,  les 
trésors  que  notre  cœur  avoit  ici-bas,  c’est-à-dire  ce  que 
nous  y affectionnions,  il  y tire  notre  cœur  même  ; d 
puisque  je  n’ai  plus  de  père  en  terre , dit  S.  François, 
je  dirai  plus  librement,  notre  père  qui  est  ès  deux. 
Ferme , ma  très  chère  fille , tout  est  à nous , et  nous 
sommes  à Dieu. 

J’ai  célébré  pour  cette  aine,  et  célèbre  tous  les 
jours  avec  mémoire  particulière  d’icelle  devant  Dieu. 
Mais,  xna  fille,  et  nos  sœurs  Catherine  de  Sienne, 
Anne  et  Marie,  que  font-elles,  les  pauvres  filles? 
Elles  sont  constantes,  n’est-ce  pas?  car  elles  sont  nos 
sœurs.  De  M.  d’Andillyet  de  M.  Arnauld  mon  fils, 
il  n’en  faut  pas  douter.  Certes,  quand  je  me  sou- 
viens comme  M.  d’Andilly  me  parla  de  son  petit 
François,  j’en  suis  encore  consolé.  La  paix  de  Dieu 
soit  toujours  au  milieu  de  nos  cœurs.  Amen. 

(2)  Je  réponds  désormais  à vos  deux  dernières 
lettres  du  19  novembre  et  du  décembre.  11  est 
vrai , je  suis  merveilleusement  accablé  d’affaires  ; 

mais  vos  lettres,  ma  fille,  ne  sont  pas  des  affaires; 

«> 

(1)  Ecce  in  [tare  amaritudo  mea  nmarissima.  Is.,  c.  xxxnn, 
v.  17. 

(a)  Ici  commence  ce  «jui  est  dans  mon  exemplaire. 

3.  i* 
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cé  sont  des  rafraîchissements  et  allégements  pour 

mon  ame  : cela  soit  dit  pour  une  bonne  fois. 

C’est  beaucoup  qu’extérieurement  vous  soyez  plus 
observatrice  de  la  régie.  Dieu  forma  premièrement 
l’extérieur  de  l'homme , puis  il  inspira  te  spiracle  de 
vie  au  dedans , et  cet  extérieur  fut  fait  en  homme  vi- 
vant (1).  Les  humiliations , dit  notre  Seigneur,  pré- 
cédent et  introduisent  bien  souvent  l’humilité;  con- 
tinuez en  cet  extérieur  qui  est  plus  aisé,  et  petit  à 
petit  l’intérieur  s’accommodera. 

O Dieu , ma  fille  ! je  vois  vos  entortillements  dans 
ces  pensées  de  vanité  ; la  fertilité  jointe  à la  subtilité 
de  votre  esprit , prête  la  main  à ces  suggestions  : 
mais  de  quoi  vous  mettez-vous  en  pein e?  Les  oiseaux 
venaient  becqueter  sur  le  sacrifice  dÂ  braham  : que  fai- 
soit-il?  avec  un  rameau  qu’il passoil  souvent  sur  l’holo- 
causte , il  leschassoil  (2).  Ma  fille,  une  petite  simple 
prononciation  de  quelque  parole  de  la  croix  chassera 
'toutes  ces  pensées,  du  moins  leur  ôtera  toute  nui- 
sance. O Seigneur,  pardonnez  à cette  fille  du  vieil 
Adam,  car  elle  ne  sait  ce  qu’elle  fait.  O femme,  voilà 
ton  père  sur  la  croix , il  faut  chanter  tout  doucement , 

(1)  Formavit  Doutions  Deus  hominem  de  limo  terne,  etinspiravit 
in  facieni  ejus  spiraculum  vitæ,  et  factus  est  hoino  in  animam  vi- 
vement. Ger.,  c.  11,  v.  7. 

(a)  Respondens  Dominus;  Sume,  inquit,  mihi  vaecam  triennorn , 
et  capram  irimam,  et  arictem  annorum  trium,  turtnrem  quoque  et 
columbam.  Qui  tollens  universa  hæc , divisit  ea  per  medium,  et 
utrasque  partes  contra  se  altrinsccùs  posuit,  aves  autem  non  di- 
visit ; descenderuntque  volucres  super  cadavera,  et  abigebat  ea* 
Abram.  Gks.  , c.  iv,  v.  9 , i o et  i i . 
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Déposait  potentes  de  sede,  et  exaltavit  hu  mi  les  (1).  Je 
dis  qu’il  faut  faire  ces  rejets  tout  doucement,  sim- 
plement, et  comme  si  on  les  disoit  par  amour,  et 
non  pour  la  nécessité  du  combat. 

Accoutumez-vous  à parler  un  peu  tout  bellement, 
et  à aller,  je  veux  dire,  marcher  tout  bellement,  à 
faire  tout  ce  que  vous  ferez , doucement  et  belle- 
ment, et  vous  verrez  que  dans  trois  ou  quatre  ans 
vous  aurez  rangé  tout-à-fait  cette  si  subite  soudai- 
neté. Mais  souvenez -vous  bien  de  faire  ainsi  tout 
bellement,  et  parlez  tout  bellement  ès  occasions  où 
la  soudaineté  ne  vous  pressera  point,  et  où  il  n’^aura  * 
nulle  apparence  de  la  crainte;  comme  par  exem- 
ple, à vous  mettre  au  lit,  à vous  lever,  à vous  as- 
seoir, à manger;  quand  vous  parlerez  avec  notre 
sœur  Marie  ou  Anne,  ou  avec  notre  sœur  Isabelle; 
en  somme,  eu  tout  et  par-tout,  ne  vous  en  dispensez 
point.  . 

Orje  sais  bien  que  parmi  tout  cela  vous  ferez  mille 
échappées  le  jour,  et  que  toujours  ce  naturel  si  actif 
fera  dès  saillies;  mais  il  ne  m’en  chaut  pas,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  votre  volonté,  votre  délibération  , 
et  que  toujours  vous  apercevant  de  ces  mouvements, 
vous  tâchiez  de  les  apaiser. 

Prenez  bien  garde  à ce  qui  peut  offenser  le  pro- 
chain , et  à ne  rien  découvrir  de  secret  qui  lui  puisse 
' nuire  ; et  s’il  vous  arrive,  tâchez  à réparer  le  tort  tant 
que  vous  pourrez  sur-le-champ.  Ces  menues  envies 

(1)  Il  a arraché  les  grands  de  leurs  trônes,  et  il  a élevé  les  petits. 
Luc.  c.  1,  v.  5ï.  M 

iH. 
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. ne  sont  rien,  ains  elles  sont  utiles,  puisqu’elles  vous 
font  voir  clairement  votre  amour-propre,  et  que  vous 
faites  l’acte  contraire. 

Mais,  ma  fille,  cet  amour  de  la  propre  excellence, 
n’est-il  pas  gracieux  en  cette  fille,  que  je  vous  ai  tant 
recommandée,  et  qui  en  vérité  m’est  chère  comme 
mon  ame.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  gentil  que  cette  pe- 
tite aversion , laquelle  produit  d’être  appelée  fille  de 
cette  pauvre  mère  ; mais  demandez-lui , je  vous  prie, 
si  elle  a encore  point  de  sentiments  de  quoi  je  l’ap- 
pelle ma  fille,  et  si  elle  voudroit  point  que  je  l’ap- 
. pelasse  ma  mère.  O vrai  Dieu  ! qu’il  lui  a coûté  d’ef- 
forts "pour  me  dire  cette  petite  niaiserie  ! certes,  ma 
fille,  je  ne  sais  pas  combien  il  lui  coûte,  mais  je  ne 
voudrois  pour  rien  du  monde  qu’elle  ne  me  l’eût  dit, 
puisqu’en  cela  elle  a pratiqué  une  si  profonde  rési- 
gnation et  confiance  envers  moi. 

Elle  est  derechef  encore  plus  agréable,  quand  elle 
me  défend  de  dire  ceci  à cette  pauvre  mère.  O ma  • 

fille,  dites-lui  que  ces  menues  communications  de 
son  ame  à la  mienne , entrent  en  un  lieu , d’où  elles 
ne  sortent  jamais  qu’avec  congé  de  celle  qui  les  y 
met.  Au  reste,  ma  très  chère  fille,  je  ne  sais  pas  ce 
que  cette  fille  m’a  fait,  mais  je  trouve  ses  misères 
qu’elle  me  décrit  si  naïvement,  si  bien  remarquées, 
que  rien  plus.  Or  dites-lui  qu’elle  m’écrive  toujours 
simplement,  et  qu’encore  qu’étant  là  auprès  d’elle, 
elle  ne  m’eût  jamais  montré  des  lettres  qu’elle  e'eri- 
voit  à ses  sœurs,  maintenant  si  j’y  étois,  elle  n’en 

feroit  nulle  difficulté;  car  elle  me  connoît  bien  mieux 

% 

* 
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qu’elle  ne  faisoit  pas,  et  sait  bien  que  je  ne  suis  pas 
d’humeur  méprisante. 

Pour  l’oraison , ma  très  chère  fille , je  trouve  bon 
que  vous  lisiez  un  peu  dans  votre  Théotiine(i),  afin 
d’arrêter  votre  esprit,  et  que  de  temps  en  temps,  à 
mesure  que  vous  apercevrez  que  vous  êtes  en  dis- 
traction , vous  disiez  tout  bellement  des  paroles  con- 
traires à notre  Seigneur.  Mais  voyez-vous,  ne  vous 
étonnez  p&s  de  ces  distractions:  si  j’étois  sainte,  si 
je  parlois  au  pape,  et  semblables;  car  pour  être  fort 
vaines,  elles  n’en  sont  que  plus  parfaitement  dis- 
tractions; et  n’y  faut  nul  autre  remède  que  de  rame- 
ner doucement  le  cœur  à son  objet. 

Je  vous  ai  répondu  à tout,  ma  très  chere  fille. 
O Dieu  ! saluez  un  peu  bien  tendrement  de  ma  part 
la  pauvre  chère  sœur  aînée  : mon  cœur  regarde  le 
sien  avec  compassion.  Je  sais  qu’il  est  tellement  en 
notre  Seigneur,  que  non  pas  même  ce  rude  coup 
n’a  su  lui  ôter  la  paix  intérieure  : mais  son  ennui  et 
ses  appréhensions  auront  été  grandes.  Cette  sœur 
m’est  chère  tout  extraordinairement:  Dieu  soit  à ja- 
mais notre  tout.  Amen.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre 
d’une  façon  que  la  seule  Providence  vous  peut  faire 
concevoir.  La  grâce,  paix,  et  consolation  du  Saint- 
Esprit  soit  avec  nous.  Amen. 

(Mon  frère  est  toujours  auprès  de  Madame.  Ose- 
rois-je  saluer  le  petit  frère  Simon  et  la  chère  pe- 
tite sœur?  Mais,  ma  fille  Marie-Angélique,  certes 
je  la  salue  de  tout  mon  cœur,  et  le  bon  M.  Mau- 

(i)  C’est  le  Traite  de  V Amour  de  Dieu. 
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ceau  (i);  et  quand  vous  la  verrez , votre  grande  amie 
et  nta  chère  sœur  de  la  Croix.  Dieu  soit  au  milieu 
de  votre  cœur.  Amen.  ) 

5o5e  LETTRE  (U». iv, iet.95). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  la  console  dans  sa  maladie.  L’ordre  de  la  Visitation,  asile 
des  infirmes.  Il  në  faut  pas  se  décourager  à causerie  scs  imper- 
fections. 

7 février  i6ao. 

Ce  papier  va  trouver  vos  yeux,  pour  saluer  par 
leur  entremise  votre  cœur  très  aimé  du  mien,  ma 
très  chère  fille.  O ce  pauvre  cœur!  je  le  vois  tout 
alangouri  en  la  lettre  que  vous  m’écrivîtes  le  12  dé- 
cembre, que  je  reçus  fôrt  tard;  mais  je  parle  mal 
sans  y penser,  ma  très  chère  fille:  ce  n’est  pas  votre 
cœur  qui  est  alangouri,  c’est  votre  corps;  età  cause 
de  la  liaison  qui  est  entre  eu*,  il  semble  au  cœur 
qu’il  a le  mal  du  tforps.  Mon  Dieu  ! ma  fille,  ne  vous 
tenez  nullement  chargée,  de  souffrir  ce  qu’il  faut 
que  vous  souffriez;  c’est  pour  la  très  sainte  volonté 
de  Dieu,  qui  a donné  ce  poids  et  cette  mesure  à vo- 
tre état  corporel;  mais  l’amour  sait  tout  et  fait  tout; 
il  me  rend,  ce  me  semble,  médecin. 

Je  suis  grand  partisan  des  infirmes,  et  ai  toujours 
peur  que  les  incommodités  que  l’on  en  reçoit  n’ex- 
citent un  esprit  de  prudence  dans  les  maisons,  par 

(1)  Confesseur  de  Port-Royal,  et  en  particulier  de  la  mère  Angé- 
lique. m 
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lequel  on  tâche  de  s’eu  décharger  saus  congé  de  l’es- 
prit de  charité,  sous  lequel  notre  congrégation  a été 
fondée,  et  pour  lequel  on  a fait  exprès  la  distinction 
des  sœurs  qu’on  y veut.  Je  favorise  donc  le  parti  de 
votre  infirme,  et  pourvu  qu’elle  soit  humble,  et  se 
reconnoisse  obligée  à la  charité,  il  la  faudra  rece- 
' voir,  la  pauvre  fille;  ce  sera  un  saint  exercice  conti- 
nuel pour  la  dileetiou  des  sœurs. 

O ma  très  chère  fille,  demeurez  en  paix;  ne  vous 
amusez  point  à vos  imperfections,  mais  tenez  les 
yeux  hauts  et  élevés  en  l’infinie  bonté  de  celui  qui, 
pour  nous  contenir  dans  son  humilité,  nous  laisse 
vivre  dans  nos  infirmités.  Ayez  toute  votre  confiance 
en  sa  bonté,  et  il  aura  un  soin  de  votre  ame,  et  de 
tout  ce  qui  la  regarde,  que  jamais  vous  ne  sauriez 
penser. 

Je  servirai  en  ce  que  je  pourrai  monsieur  N.,  mais 
il  faut  avouer  qu’en  matière  de  négociation  etaffaires 
sur-tout  mondaines,  je  suis  plus  pauvre  prêtre  quç 
je  ue  fus  jamais;  ayant,  grâce  à Pieu,  appris  à la 
cour  à être  plus  simple  et  moins  mondain, 

Demeurez  en  paix , ma  trèsjflhcre  fille,  et  vivez 
tout  en  Dieu.  Je  salue  très  corffiilement  nos  chères 
sœurs,  et  suis  infiniment  vôtre,  ma  très  chère  fille. 
Notre  mère  a bieft  de  la  besogne  taillée  en  France, 
pour  la  multitude  des  maisons  qu’on  demande.  Vive 
Jésus,  et  son  nom  soit  béni  ès  siècles  des  siècles. 
Amen.  Vous  êtes  ma  très  chère  fille,  et  Dieu  veut 
que  j’aie  de  la  consolation  â le  dire. 
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5 06e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  ANDRÉ  FRÉMIOT,  ARCHEVÊQUE  DE 
BOURGES,  PRIMAT  D’AQUITAINE , FRÈRE  DE  La 
MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  témoigne  son  amitié,  et  lui  donne  quelques  nouvelles 
de  la  mère  de  Chantal. 

Annecy,  8 fe'vrier  l6so. 

Monsieur,  enfin  il  se  faut  consoler;  rien  n’e$t  si 
agréable  ni  si  salutaire  en  cette  vie  mortelle  que  tle 
bien  aimer  Dieu , et  pour  Dieu  le  prochain  : je  le  vois 
certes,  et  je  seus  que  vous  m’aimez  cordialement, 
et  que  vous  y avez  bien  du  plaisir.  Et  croyez  aussi , 
je  vous  prie,  que  de  mon  côté  j’ai  un  contentement 
nonpareil  en  l’extrême  affection  que  notre  Seigneur 
m’a  donnée  pour  vous.  Et  puis  voilà  la  très  chère 
sœur  qui  de  même  ne  respire  presque  que  la  bien- 
veillance de  son  beau-frère,  et  aime  filialement  ce 
chétif  père  spirituel,  de  qui  Dieu  lui  a donné  une  si 
entière  et  parfaite  amitié,  qu’elle  ne  se  peut  exprimer. 
Et  s’il  faut  que  je  fl^is  le  dise,  mon  cher  frère,  (et 
ne  voulez-vous  pas  ce  titre  cordial?)  que  cette  pauvre 
me  fait  un  peu  de  pitié  (i),  comme  la  voyant  là  ès 
champs  un  peu  trop  tristement  solitaire.  Mais  c’est 
son  calice,  ne  faut-il  pas  qu’elle  le  boive?  et  puis  je 


(1)  Pendant  que  les  religieuses  do  la  Visitation  demeuroieiit  au 
faubourg  Saint-Michel,  dlçs  eurent  beaucoup  à souffrir,  même  du 
côté  du  nécessaire.  Souvent  elles  n’avoient  de  la  nourriture  qu'à 
demi  ; les  habits,  le  linge  et  les  meubles,  leur  manquoient  ; plusieurs 
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m’imagine  que  vous  lui  écrivez  souvent,  et  allégez 
son  tendre  cœur  par  la  communication  des  senti- 
ments du  vôtre. 

Mais  n’attendez  pas,  mon  cher  frère,  que  je  vous 
fasse  le  remerciement  que  je  devrois  de  votre  boîte 
toute  pleine  de  parfums  sacrés:  seulement  je  vous 
assure  que  j’estime  plus  ce  présent  que  l’or  et  la  to- 
paze, car  il  vient  de  votre  dilection,  et  ne  rend  que 
dévotion. 

Je  me  ressouviens  fort  bien  que^’allai  (1)  visiter 
une  demoiselle,  grande  amie  de  madame  l’abbesse 
de  Baume,  et  elle  sera  bien  donc  la  mienne,  puis- 
qu’elle est  la  vôtre;  car  les  cœurs  qui  sont  unis  à un 
cœur,  ne  peuvent  qu’ils  ne  soient  unis  ensemble  (2). 

Mon  frère  ne  se  peut  déprendre  de  la  cour,  où  le 
service  et  les  faveurs  de  Madame  (3)  l’attachent: 
mais  je  puis  bien  répondre  pour  lui,  qu’il  est  gran- 
dement votre  serviteur  très  humble. 

Il  faut  que  je  m’arrête,  puisque  le  porteur  me 
presse.  Vivez  toujours  uniquement  en  Dieu , mon 
très  cher  et  très  véritablement  toujours  plus  cher 
frère,  et  aimez  continuellement  mon  ame,  laquelle 


étaient  réduites  à s’asseoir  à terre  et  h souffrir  le  froid  le  plus  rigou- 
reux, faute  d’avoir  de  bois  et  de  couvertures  la  nuit;  plusieurs  cou- 
choient  dans  les  greniers  sur  un  tas  de  fagots  ; il  arrivoit  quelque- 
fois qu’en  se  levant  elles  étaient  couvertes  de  neige. 

(t)  En  1608,  pendant  un  voyage  de  Bourgogne  et  de  Franche- 
Comté.  • 

(2)  Quæ  suut  eadem  uni  tertio,  sunt  eadem  inter  se.  Axiome  de 

•philosophie.  t • 

(3)  I.a  princesse  de  Pie'mont. 
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souhaite  mille  et  mille  consolations  et  prospérités 
' saintes  à la  vôtre,  vous  chérit,  et  vous  honore  inva- 
riablement. 

3V|onsieur  mon  très  cher  frère,  c’est  la  véritable 
profession  de  votre  très  humble,  etc. 

• I 

507e  LETTRE  (îîv.v, iet.43). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Consolations  à une  dame  au  sujet  de  la  maladie  de  son  mari.  Que 

l'humilité  et  la  patience  sont  nécessaires  dans  les  afflictions. 

17  février  1620. 

A vous,  ma  très  chère  fille,  il  ne  faut  poipt  de  cé- 
rémonie: car  Dieu  ayant  rendu  pion  cœur  si  forte- 
ment serré  au  vôtre,  il  n’y  a point  d’entre-deux,  ce 
me  semble.  C’est  pour  dire  que  je  ne  vous  écris  que 
ces  deux  mots,  réservant  le  loisir  pour  écrire  à d’au- 
tres à qui  il  faut  faire  réponse. 

Mais  que  sont-ils  ces  deux  mots?  humilité,et  pa- 
tience. Oui,  ma  très  chère  fille,  et  toujours  certes 
plus  chère  fille,  vous  êtes  environnée  de  croix,  tan- 
dis que  le  cher  mari  a du  mal  : or  l’amour  sacré 
vous  apprendra  qu’à  l’imitation  du  grand  amant,  il 
faut  être  en  la  croix  avec  humilité,  comme  indigne  < 
d’endurer  quelque  chose  pour  celui  qui  a tant  en- 
duré pour  nous;  et  avec  patience,  pour  ne  pas  vou- 
loir descendre  de  la  croix  qu’après  la  mort,  si  ainsi 
il  plaît  au  père  éternel.’ 

O ma  très  chère  fille,  recommandex-moi  à ce  di- 
vin amant  crucifié  et  crucifiant,  afin  qu’il  crucifie 
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mon  aipour  et  toutes  mes  passions,  en  sorte  que  je 
n'aime  plus  que  celui  qui,  pour  l’amour  de  notre 
amour,  a voulu  être  douloureusement,  mais  amou- 
. reusement  crucifié. 

Mon  frère  de  Boisy , votre  hôte,  s’en  va  être  évê- 
que pour  me  succéder,  Madame  l’ayant  ainsi  désiré, 
et  son  altesse  sérénissime  voulu,  sans  que  jamais  ni 
directement,  ni  indirectement  je  l’aie  recherché. 
Cela  me  fait  espérer  un  peu  de  repos,  pour  écrire 
encore  je  ne  sais  quoi  du  divin  amant  et  de  son 
amour,  et  pour  me  préparer  à l’éternité. 

Ma  très  chère  fille,  je  suis  incomparablement  vo- 
tre serviteur  très  humble,  et  de  monsieur  votre  mari, 
et  de  M.  C*,  mais  sur-tout  de  votre  chère  ame  que 
Dieu  bénisse.  Amen. 

5o8e  LETTRE  (Kv.  iv,  iet.  no). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  lui  mande  qu'il  accepte  une  pauvre  fille  pour  être  reli- 
gieuse, à sa  recommandation.  Il  l’exhorte  à mettre  sa  coufiance 
en  Dieu. 

17  février  1630. 

* Cette  fille  me  sera  chère,  venant  de  la  main  de  la 
providence  de  Dieu,  et  sur-tout  par  votre  recom- 
mandation, ma  très  chère  fille,  qui  m’est  de  très 
grande  estime  .en  toute  façon.  Plaise  à cette  même 
bonté  céleste  de  répandre  ses  grâces  sur  nous,  afin 
que  nous  suivions  tous  les  sacrés  attraits  de  la  sainte 
vocation.  Je  n’ai  point  encore  parlé  de  monsieur  N.; 
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mats  à vue  de  pays  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire,  ma 
très  chère  fille,  que  vous  teniez  la  tête  hautement 
relevée  en  Dieu,  et  les  yeux  dans  l’éternité  bien- 
heureuse qui  vous  attend.  « 

Qu’est-ce  qui  peut  nuire  aux  enfants  du  Père 
éternel,  qui  ont  confiance  en  sa  débonnaireté?  En 
toi,  Seigneur,  fai  mis  mon  espérance  (1)  : disons  bien 
ceci,  ma  très  chère  fille,  mais  disons -le  souvent, 
disons-le  ardemment,  disons-le  hardiment,  et  ce  qui 
s’ensuit  nous  arrivera  : Je  ne  serai  point  confondu  (2). 

Non,  ma  fille,  ni  pour  cette  vie,  ni  pour  la  fu- 
ture, jamais  nous  ne  serons  confondus:  espérons 
en  Dieu;  faites  bien  et  continuez  vos  exercices;  ai- 
mez les  pauvres7  et  demeurez  en  paix:  pour  moi 
je  chéris  votre  cœur  de  plus  en  plus,  je  le  bénis  de 
plus  en  plus,  et  suis  en  vérité  de  plus  en  plus,  vo- 
tre, etc. 

5c>9*  LETTRE(Hv.vi,iet.44). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

L; 

Les  religieuses  ne  doivent  aller  au  parloir  que  s’il  y a nécessité. 
La  multiplicité  de  leurs  pratiques  se  réduit  à l’unique  exercice 
de  la  charité.  Conduite  que  doit  tenir  une  maîtresse  des  novices 
à l'égard  d’une  fille  qui  craint  de  s’assujettir  aux  exercices  de- 
là maison. 

23  février  lôaq. 

Or  sus,  je  vous  dis,  ma  très 'chère  fille,  que  si 
j’ai  dit  en  quelque  entretien,  Douze  heures  dans  la 

(1)  In  te,  Domine,  speravi.  Ps.  xxx,  v. 

(2)  Non  confundar  in  æternum. 
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maison  pour  une  «au  parloir,  j’ai  dit  ce  qui  seroit  dé- 
sirable, s’il  étoit  praticable.  On  dit  souvent  de  telles 
propositions  qui  se  doivent  entendre  commodément, 
c’est-à-dire  quand  les  choses  se  peuvent  bonnement 
faire,  selon  les  lieux,  les  personnes,  et  les  affaires 
que  l’on  a.  Demeurez  donc  en  paix,  et  faites  valoir 
ce  document  sagement,  prudemment,  non  dure- 
ment, ni  rigoureusement,  ni  ric-à-ric. 

Le  directoire  de  noviciat  propose  quantité  d’exer- 
cices , il  est  vrai  : et  il  est  encore  bon  et  convenable 
pour  le  commencement,  de  tenir  les  esprits  rangés 
et  occupés:  mais  quand,  par  le  progrès  du  temps, 
les  âmes  se  sont  un  peu  exercées  en  celte  multipli- 
cité d’.ictes  intérieurs,  et  qu’elles  sont  façonnées, 
dérompues  et  de'sengourdies,  alors  les  exercices  s’u- 
nissent à un  exercice  de  plus  grande  simplicité,  ou 
à l’amour  de  complaisance,  ou  à l’amour  dç  bien- 
veillance, ou  à l’amour  de  confiance,  ou  de  l’union 
et  réunion  du  cœur  à la  volonté  de  Dieu,  de  sorte 
que  cette  multiplicité  se  convertit  en  unité. 

Et  de  plus,  s’il  se  trouve  quelque  ame,  voire 
même  au  noviciat,  qui  craigne  trop  d’assujettir  son  es- 
prit aux  exercices  marqués , pourvu  que  cette  crainte 
ne  procède  pas  de  ctiprice,  outrecuidance,  dédain, 
ou  chagrin , c’est  à la  prudente  maîtresse  de  les  con- 
duire par  une  autre  voie  ; bien  que  pour  l’ordinaire 
celle-ci  soit  utile,  ainsi  que  l’expérience  le  fait  voir. 
Vivez  toute  à Dieu,  en  paix,  en  douceur,  coura- 
geusement et  saintement,  ma  très  chère  fille.  Je  suis 
en  lui  parfaitement  vôtre  tout  à-fait. 
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5 10e  LETTRE  (tiv.  iv,  iet.  10/,). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A PARIS. 

Louis  XIII,  ayant  dessein  d'attacbcr  le  saint  a la  France,  lui  fit 
proposer,  dans  son  dernier  voyage  en  ce  royaume,  par  le  car- 
dinal de  Retz,  archevêque  de  Paris,  la  coadjotorerie  de  cette 
ville  avec  une  pension  considérable.  C'est  à ce  sujet  que  le  saint 
marque  sa  soumission  à la  conduite  de  la  Providence,  et  une 
grande  indifférence  pour  les  biens  et  les  honneurs  de  la  terre. 

ï6  février  1610.  ■ 

O ma  mère,  soit  que  la  providence  de  Dieu  me 
fasse  changer  de  séjour,  soit  qu’elle  me  laisse  ici 
( car  cela  m’est  tout  un  ),  ne  sera-ce  pas  mieux  de 
n’avoir  pas  tant  de  charge,  afin  que  je  puisse  un  peu 
respirer  en  la  croix  de  notre  Seigneur,  et  écrire  quel- 
que chose  en  sa  gloire?  Cependant  nous  écouterons 
ce  que  Dieu  ordonnera  à la  plus  grande  gloire  du- 
quel je  veux  tout  réduire , et  sans  laquelle  je  ne  veux 
rien  faire,  moyennant  sa  grâce  : car  vous  savez,  ma 
très  chère  mère,  quelle  fidélité  notre  cœur  lui  a 
vouée.  C’est  pourquoi  sans  réserve  je  la  veux  laisser 
régenter  au-dessns  de  mes  affections,  ès  occasions 
où  je  verrai  ce  qu’elle  requiert  de  moi. 

Certes,  je  me  tâte  par-tout  pour  voir  si  la  vieil- 
lesse ne  me  porte  point  à l’humeur  avare,  et  je  trouve 
au  contraire  qu’elle  m’affranchit  de  souci , et  me  fait 
négliger  de  tout  mon  cœur  et  de  toute  mon  ame 
toute  chicheté,  prévoyance  mondaine,  et  défiance 
d’avoir  besoin  ; et  plus  je  vais  avant , plus  je  trouve 
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le  monde  haïssable,  et  les  prétentions  des  mondains 
vaines , et  ce  qui  est  encore  pis,  plus  injustes. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  mon  ame,  sinon  qu’elle 
sent  de  plus  en  plus  le  désir  très  ardent  de  n’estimer 
rien  que  la  dilection  de  notre  Seigneur  crucifié  ; et 
que  je  me  sens  tellement  invincible  aux  événements 
de  ce  monde , que  rien  ne  me  touche  presque.  O ma 
mère,  Dieu  comble  de  bénédictions  votre  cœur,  que 
je  chéris  comme  mon  cœur  propre.  Je  suis  sans  fin 
vôtre  en  celui  qui  sera  par  sa  miséricorde,  s’il  lui 
plaît,  et  sans  fin  tout  nôtre. 

5 1 ie  LETTRE  (iiv.üi,iet:67). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Haute  estime  du  saint  pour  les  maximes  de  l’Évangile  et  de  la 
doctrine  de  la  croix.  La  prudence  humaine  est  uue  chimère. 

Avant  le  6 mars  1620. 

Que  vous  dirai-je?  Rien  autre  chose,  ma  très 
chèTe  mère , sinon  qu’il  me  semble  que  mon  ame 
est  un  peu  plus  solidement  établie  en  l’espérance 
qu’elle  a eue , de  pouvoir  un  jour  jouir  des  fruits  de 
la  mort  et  résurrection  de  notre  Seigneur;  lequel , 
comme  il  m’est  avis,  parmi  les  jours  de  la  semaine 
sainte,  et  jusqu’à  présent,  non  seulement  m’a  .fait 
voir  plus  clairement,  mais  avec  une  certitude  et  con- 
solation intellective,  et  toute  en  la  pointe  de  l’esprit,* 
les  sacrés  axiomes  et  les  maximes  évangéliques  plus 
clairement  et  suavement,  dis-je,  que  jamais;  et- je 
ne  puis  assez  admirer  comme  ayant  toujours  eu  uue 
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si  grande  estime  de  ces  maximes  et  de  la  doctrine  de 
la  croix,  j’ai  si  peu  pris  soin  pour  les  pratiquer. 

O ma  très  chère  mère,  si  je  revenois  au  monde 
avec  mes  sentiments  présents,  je  ne  crois  pas  que 
toute  la  prudence  de  la  chair  et  des  enfants  de  ce 
siècle  me  pût  ébranler  en  la  certitude  que  j’ai  que 
cette  prudence  est  une  vraie  chimère , et  une  véri- 
table niaiserie. 


Or  sus,  j’ai  dit  ces  quatre  mots  pour  obéir  à votre 
cœur,  que  je  chéris  incomparablement  et 'comme  le 
mien  propre.  Je  vous  écrirai  une  autre  fois  d’autres 
choses. 


La  coadjutorerie  s’en  va  être  tout  arrêtée  et  ac- 
complie avec  tant  de  faveur,  que  rien  plus,  et  ne  se 
peut  croire  combien  mon  frère  témoigne  d’esprit  et 
de  vertu  auprès  de  Madame  et  de  ces  grands  princes; 
de  sorte  que  je  commence  d’être  connu  et  aimé,  par- 
ccque  je  suis  son  frère. 

La  petite  sœur  est  allée  conduire  sa  fille  à Vanchy  : 
madame  de  la  Flechère  est  toujours  bonne  fort  soli- 
dement, et  toujours  accablée  d’affaires  et  de  mau- 
vaise santé.  Ce  bon  père  vous  dira  tout  le  reste.  Ma 
très  chère  mère , Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur. 
Amen. 
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5 I 2e  LETTRE  (üv.I,let.56). 

LE  MÊME,  A SON  ALTESSE  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

Le  saint  le  remercie  d'avoir  nommé  son  frère  Jean-François  de 

Sales,  pour  son  coadjuteur  et  successeur  dans  l’évêché. 

• 

6 mars  1620. 

Monseigneur,  les  faveurs  les  moins  méritées  sont 
à la  vérité  les  moins  honorables,  mais  elles  sont  aussi 
les  plus  obligeantes;  et  quant!  elles  viennent  d’un 
haut  lieu  et  d’une  maison  souveraine,  elles  sont  es- 
timées parfaites,  et  ôtent  à ceux  qui  les  reçoivent  le 
pouvoir  d’en  faire  de  dignes  actions  de  grâces. 

Pour  cela,  monseigneur,  je  ne  destine  pas  ces 
lignes  au  très  humble  remerciement  que  je  devrois 
faire  à votre  altesse  pour  la  grâce  qu’il  lui  a plu 
d’exercer  envers  mon  frère  et  moi,  le  nommant  à 
ma  succession  en  cetévéché;  mais  je  lui  en  fais  seu- 
lement très  humblement  la  révérence,  pour  témoi- 
gnage qu’en  cette  nouvelle  obligation  je  renouvelle 
et  confirme  l’hommage  et  la  fidèle  obéissance  que 
je  dois  à la  bonté  de  votre  altesse; 

La  suppliant  en  toute  humilité  de  continuer, 
comme  elle  a commencé,  de  me  protéger  toujours 
avec  mes  frères , sous  la  douceur  de  sa  débonnaireté, 
puisque  nous  ne  respirons  jamais  si  chèrement  et  cor- 
dialement autre  chose  quelconque  de  ce  monde,  que 
l’immuable  devoir,  par  lequel  nous  sommes  si  heu- 
reux que  d’être  et  vivre  en  la  sujétion  de  votre  altesse 
à laquelle  souhaitant  incessamment  le  cojnble  de 
.1.  p 19 
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toute  sainte  prospérité,  je  suis,  monseigneur,  très 
liumble,  très  fidèle,  etc. 

5x3*  LETTRE  (üv.  i,  le*.  5g). 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  PIÉMONT. 

« saint  la  remercie  par  cette  lettre  d’avoir  contribué  à la  nomina- 
tion tic  son  frère  à la  coadjutorcrie  de  Genève. 

20  mars  1620. 

Madame,  si  vous  mesurez  vos  faveurs  à ce  (jue 
Dieu  a voulu  que  vous  fussiez , il  n’y  en  aura  jamais 
de  trop  grandes  : mais  si  elles  sont  balancées  avec  le 
mérite  de  ceuxqui  les  reçoivent,  celle  dont  il  vous  a 
plu  gratifier  mon  frère  et  moi,  en  la  nomination  faite 
par  son  altesse,  sera  sans  doute  des  plus  excessives; 
et  faudra  avouer,  madame,  qu’elle  n’a  nul  fonde- 
ment qu’en  la  grandeur  de  votre  bonté;  sinon  que 
parmi  plusieurs  grâces  de  Dieu  vous  avez  encore 
celle-là  de  connoître  les  cœurs,  et  que  dedans  les 
nôtres  votre  altesse  ait  regardé  l’incomparable  pas- 
sion que  Dieu  même  y a mise,  pour  nous  rendre 
infiniment  dédiés  à votre  service,  et  nous  faire  rési- 
gner à jamais  à l’obéissance  de  vos  commande- 
ments: car  en  ce  cas,  madame,  s’il  vous  a semblé 
bon  de  mettre  en  considération  notre  très  humble 
soumission,  votre  altesse  aura  bien  eu  quelque  sujet 
de  nous  départir  ce  bienfait,  duquel  je  lui  rends  très 
humbles  grâces;  et  lui  en  faisant  révérence  avec  un 
extrême  respect,  je  prie  la  divine  majesté  qu’elle 
comble  la  royale  personne  de  votre  altesse  de  l’a- 
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bondance  de  sps  bénédictions,  qui  suis,  madame, 
votre  très  humble,  etc. 

5i4e  LETTRE  ou  BILLET. 

LE  MÊME,  A M.  MONTENET,  PROCUREUR  FISCAL 
A SALINS. 

Marques  d'amitié  et  de  considération  particulière. 

Annecy,  ai  mars  l6îO. 

Monsieur,  cette  bonne  sœur  Jeanne  m’a  souvent 
dit  que  vous  conserviez  toujours  quelque  souvenance 
de  moi,  continuant  à me  faire  ainsi  que  vous  me 
promîtes  la  dernière  fois  que  j’eus  le  bien  de  vous 
voir.  Et  j’ai  un  si  ^rand  plaisir  de  savoir  cela,  que 
je  n’ai  pas  voulu  laisser  partir  cette  sœur  Jeanne 
sans  lui  donner  ce  billet,  par' lequel  je  vous  remer- 
cie de  tout  mon  cœur,  et  vous  assure  que  récipro- 
quement je  vous  honore  passionnément,  et  voudrais 
bien  être  si  heureux  que  de  vous  rendre  quelque  ser- 
vice. Mais  cependant  je  vous  souhaite  toute  sainte  bé- 
nédiction, et  à mademoiselle  Montenet  votre  femme, 
que  je  salue  cordialement;  et  suis,  monsieur,  votre 
très  humble,  etc. 
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5i5'  LETTRE. 

LE  MÊME , A LA  MÈRE  FAVRE. 

Embarras  du  saint  évêque  pour  trouver  des  sujets  propres  à for- 
mer les  nouveau*  établissements  de  l’ordre  de  la  Visitation. 

27  mars  1620. 

Ma  très  chère  fille,  ce  garçon  est  venu  en  un 
temps  auquel  je  n’ai  potfr  tout  su  le  dépêcher  que 
ce  matin  27  du  mois,  accablé  je  vous  assure  d’af- 
faires si  pressantes,  que  je  n’ai  pu  m’en  échapper.  Je 
vous  supplie  de  donner  sûre  adresse  aux  lettres  de 
Paris,  et  de  recommandera  notre  sœur  de  Moulins 
celle  de  Bourges  qui  importe  à la  supérieure  tle  ce 
lieu-là.  Quant  à Clermont,  je  trouve  votre  réponse 
toute  bonne,  puisque  vous  avez  des  filles  pour  four- 
nir celte  maison-là.  Mais  y auroit-il  encore  outre 
cela  une  fille  pour  être  supérieure  ou  maîtresse  des 
novices?  car  je  vois  que  de  toutes  parts  on  demande 
des  maisons:  et  voilà  que  celle  de  Turin  se  va  dres- 
ser, où  il  en  faudra  bien,  tant  pour  la  qualité  du 
pays,  que  pour  satisfaire  à madame.  Or  Dieu  fera 
des  filles,  quand  il  les  devroit  tirer  des  pierres,  et 
donnera  l’esprit  de  gouvernement  à mesure  qu’il 
voudra  multiplier  les  maisons.  Ma  très  chère  fille, 
je  suis  uniquement  vôtre.  J’ai  grand  désir  de  savoir 
ce  que  monseigneur  l’archevêque  fera  pour  l’exécu- 
tion du  bref  apostolique,  et  espère  que  l’humilité 
*et  douceur  ne  vous  manqueront  pas  en  toutes  oc- 
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eurrences.  Je  salue  chèrement  nos  sœurs,  et  très 
uniquement  votre  cœur,  ma  très  chère  fille.  Amen. 

5i6e  LETTRE  (üt.  ni,  let.  8). 

LE  MÊME,  A UN  GENTILHOMME. 

Le  saint  le  console  au  sujet  de  son  mariage,  qui  avoit  indisposé 
mal  à propos  contre  lui  sa  famille,  qui,  par  la  même  raison, 
débitait  des  mauvais  discours  contre  l’homme  de  Dieu.  L'a- 
mour conjugal  est  une  marque  assurée  de  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  un  mariage. 

8 avril  i6ao. 

Monsieur  mon  très  cher  frère,  ne  prenez  pas 
garde  à ce  que  j’ai  tant  tardé  de  vous  écrire:  car  vous 
auriez  grand  tort  si  vous  pensiez  que  pour  cela  j’ai 
jamais  cessé  de  vous  chérir  et  honorer  tendrement 
et  très  partialement,  et  d’autant  plus  certes,  que  je 
vous  savois  être  en  peine  sous  la  persécution  que 
l’on  faisoit  à votre  personne  et  à mon  nom:  mais 
j’afVois  quelque  défiance  que  mes  lettres  n’eussent 
été  ni  utiles,  ni  à propos,  si  l’on  eût  su  que  vous  les 
eussiez  reçues.  Or  laissons  cette  pensée , et  pour  moi 
j’ai  toujours  espéré  que  votre  mariage  réuèsiroit  gran- 
dement heureux  en  son  progrès,  cette  entrée  ayant 
été  si  fâcheuse  : car  c’est  une  des  ordinaires  méthodes 
dont  la  providence  de  Dieu  use,  de  faire  paître  les 
épines  avant  les  roses. 

On  m’écrit  que  votre  amitié  nuptiale  est  si  entière 
et  si  parfaite,  que  rien  plus;  et  n’est-ce  pas  là  la  vé- 
ritaîde  et  certaine  marque  de  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  un  mariage?Et  ce  que  Dieu  bénit  qu’importe-t-il 
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que  les  hommes  le  censurent?  Continuez  seulement 
en  cette  bénédiction,  et  nourrissez  soigneusement 
ce  bonheur  par  une  persévérante  fidélité  au  service 
de  la  divine  majesté;  et  que  tout  le  monde  parle 
tant  qu’il  voudra.  Mais  on  me  dit  que  tous  ces  mes- 
sieurs les  parents  commencent  fort  à s’apaiser,  et  je 
le  crois  aisément:  car  enfin  ils  ouvriront  les  yeux,  et 
verront  que  la  volonté  de  Dieu  doit  être  adorée  en 
tout  ce  qu’elle  fait,  et  quelle  a fait  cette  liaison  de 
sa  sainte  main.  Je  finis  donc,  vous  assurant  que  je 
suis  sans  fin,  monsieur  mon  très  cher  frère,  etc. 

5i7e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  NEMOURS. 

Il  la  prie  de  s’intéresser  auprès  de  M.  le  duc  son  époux,  pour  faire 
expédier  des  dépêches  pour  la  continuation  des  bienfaits  de  sa 
grandeur  à la  veuve  et  au  lils  de  feu  M.  Charmoisy,  et  pour 
deux  autres  grâces  en  faveur  de  deux  de  ses  enfants. 

Annecy,  1 1 avril  i6îo. 

Madame,  je  pense  que  votre  grandeur  aura  bonne 
souvenance  que  donnant  avis  à Monsieur  de  la  mort 
du  feu  sieur  Charmoisy,  je  le  suppliai  très  humble- 
ment de  continuer  sa  grâce  et  ses  bienfaits  à la  veuve 
et  au  fils  du  défunt;  ce  que  sa  grandeur  m’accorda 
avec  une  très  grande  démonstration  de  sa  volonté  et 
inclination  à cela,  et  votre  grandeur,  madame,  ajouta 
sa  toute-puissante  faveur  à ma  recommandation. 
Maintenant  donc  renouvelant  ma  supplication  je  re- 
cours derechef  à celte  même  gratification  qu’il  plut 
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à votre  grandeur  de  témoigner,  afin  qu’il  lui  plaise 
d’en  commander  les  dépêches,  «comme  aussi  ceux 
de  deux  autres  grâces  que  je  demandai  à Monsieur 
pour  deux  autres  de  mesamis;puisque,  si  je  ne  me 
trompe,  l’une  est  de  justice  pour  réparation  d’un  tort 
fait  à un  gentilhomme  nourri  et  en  vieilli  au  service 
de  Monsieur;  et  l’autre  est  de  piété  pour Tassoupisse- 
mentd’un  proccsque  les  gensdesa  grandeurontavec 
4eux  filles  pupilles;  et  je  me  garderai  fort  bien  de 
jamais  rien  demander,  ni  même  desirer  de  votre 
bonté,  madame,  ni  de  celle  de  Monsieur,  qui  ne  soit 
selon  les  lois  de  l’honneur  et  bonheur  que  j’ai  3’être 
de  votre  grandeur,  madame,  le  très  humble,  etc. 

5 18e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  BLOJJÎAY,  SUPÉRIEURE 
A LYON. 

Le  saint  rappelle  à son  souvenir  Ie9  premières  années  de  la  mère 
de  Blonay,  et  se  plait  à s’en  entretenir  aussi  bien  que  du  temps 
de  sa  mission. 

Mai  1620. 

Je  vous  peux  bien  appeler  ma  très  chère  fille,  car 
vous  m’avez  été  chère  en  vérité,  je  le  puis  dire 
ainsi,  dès  le  ventre  de  votre  mère^ou  au  moins  dès 
la  mamelle,  où  je  vous  ai  cent  fois  bénite,  et  sou- 
haité la  couronne  et  le  loyer  des  vierges  épouses  de 
Jésus-Christ;  en  ce  temps  bienheureux,  ma  chère 
fille,  où  avant  d’être  pasteur  en  chef  j’avois  la  grâce 
de  courir  chercher  les  brebis  de  mon  maître,  et  que 
j’étois  si  courtoisement  ef  si  amiablement  accueilli 
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chez  vous  (1).  Ma  vraie  fille,  il  me  fait,  je  vous  as- 
sure, grand  bien  de  m’entretenir  avec  vous  de  ces 
premières  années  de  mon  premier  service  à la  très 
sainte  Eglise.  Cela  m’anime  en  la  ferveur,  et  me  fait 
doucement  souvenir  combien  il  y a long-temps  que 
* vous  êtes  ma  fille. 

519e  LETTRE  (üv.  vi,  let.  1). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A PARIS. 

Humilité  et  désintéressement  du  saint. 

>4*nai  1630. 

Or  sus,  ma  mère,  je  suis  dans  votre  parloir,  oit 
il  m’a  fallu  venir  pour  écrire  ces  quatre  ou  cinq  let- 
tres queje  vous  envoie.  Il  faut  donc  que  je  vous  dise 
que  je  ne  puis  avoir  opinion  que  rien  se  fasse  de  ce 
côté-là,  que  vous  savez,  si  Dieu  ne  le  veut  de  sa  vo-  . 
lonté  absolue;  car  premièrement,  ce  fut  ce  que  d’a- 
bord je  dis  à monsieur  le  cardinal,  que  si  je  quittois 
ma  femme,  ce  seroit  pour  n’en  avoir  plus.  Je  vais 
doucement,  quoique  avec  grand  travail,  supportant 
les  charges  de  la  mienne,  avec  laquelle  je  suis  en- 
vieilli  : biais  avec  une  toute  nouvelle  à moi  que  fe- 
rois-je?Ea  seule  gloire  de  Dieu,  manifestée  par  mon 
supérieur  le  pape,  me  peut  ôter  de  celte  démarche. 

20  Voilà  mon  feère  évêque  : cela  ne  m’enrichit 
pas,  il  est  vrai;  mais  cela  m’allége,  et  me  donne 

(1)  Le  château  de  Blonay  est  sur  les  bords  du*lac  de  Genève/  au 
fond  du  Chablais,  théâtre  des  premières  missions  de  S.  François  de 
Sales. 
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quelque  espérance  de  me  pouvoir  retirer  de  la  presse. 
Cela  vaut  mieux  qu’unVhapeau  de  cardinal. 

3°  Mais  vos  neveux  seront  pauvres?  Ma  mère,  je 
considère  qu’ils  ne  le  sont  pas  déjà  tant,  comme  ils 
étoient  quand  ils  naquirent:  car  ils  naquirent  nus; 
et  puis  deux  ou  trois  mille  écus,  nj  quatre  même, 
11e  me  donneroient  pas  de  quoi  les  secourir  sans 
diminution  de  la  réputation  d’une  prélaturc  en  la- 
quelle il  faut  tant  d’aumônes,  d’œuvres  pics,  et  de 
frais  justes  et  requis. 

4°  Voilà  sou  altesse  qui  me  mande  avertiaque 
de  toute  nécessité  il  veut  que  j’accompagne  monsei- 
gneur le  cardinal  son  fils  à Rome  : et  en  effet,  il  sera 
à propos,  pour  le  service  même  de  l’Eglise,  que  je 
fasse  ce  voyage;  bien  qu’en  toute  vérité,  ma  mère, 
il  ne  soit  nullement  selon  mon  inclination  ; car  en 
somme,  c’est  toujours  aller,  et  j’aime  à demeurer; 
et  c’est  toujours  aller  à la  cour,  et  j’aime  la  simpli- 
cité. Mais  il  n’y  a remède;  puisqu’il  le  faut,  je  le  jp- 
rai,  et  de  bon  cœur,  et  tandis  les  pensées  de  ce  grand 
prélat  de  delà  auront  le  loisir  de  se  dissiper.  En 
somme,  je  ne  ferai  rien  pour  ce  parti-là  que  je  ne 
sois  grandement  assuré  que  Dieu  leveuille.  N’en  par- 
lons donc  plus  que  selon  les  occurrences,  ma  mère. 

Je  suis  à jamais  sans  réserve  et  saus  comparaison', 
c’est-à-dire  au-dessus  de  toute  comparaison,  vôtre, 
et  certes,  comme  vous  savez  très  bien  vous-même, 
je  suis  vôtre  très  parfaitement. 
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5aoe  LEPTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DE  LA 
CONGRÉGATION  DE  LA  VISITATION  A LYON. 

Le  saint  déclare,  d'après  le  concile  de  Trente,  quel  est  le  temps 
déterminé  pour  le  noviciat  des  religieux  et  religieuses  ; que  les 
supérieurs  peuvent  néanmoins  le  prolonger,  niais  pour  de 
bonnes  raisons,  et  non  par  caprice. 

Annecy,  14  mai  1610. 

Croyez-moi , nia  très  chère  fille,  ne  faites  point 
la  discrète  avec  moi  pour  ne  m’oser  pas  écrire  tous 
les  jours  quand  vous  voudrez;  car  jamais  je  ne  ver- 
rai de  vos  lettres  qu’avec  très  grande  consolation 
pour  moi.  Or  je  réponds  à la  vôtre  dernière. 

Je  trouverai  fort  bon  que  vous  veniez  un  peu  à 
l’avantage  ici,  pour  plusieurs  raisons,  et  que  vous 
passiez  à Grenoble,  puisque  même  ainsi  faisant  vous 
*#  gagnerez  le  passage  de  Chambéri  quand  vous  irez 
à Turin;  d’autant  qu’y  ayant  été  en  venant,  et  vu 
monsieur  votre  père,  vous  n’aurez  pas  suj  et  de  vous  dé- 
tourner  pour  y repasser;  ains  irez  le  droit  chemin  et 
avancerez  d’une  journée.  Mais  de  vous  dire  bien  pré- 
cisément quand  vous  irezàTurin,je  ne  le  puis  encore; 
mon  frère  m’écrivoit  dernièrement  que  ce  seroit  en- 
viron la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet. 

Le  concile  de  Trente  préfige  absolument  une  an- 
née de  noviciat;  en  sorte  que  nul  ne  peut  en  établir 
deux,  ni  même  un  seul  mois  davantage,  sans  spécial 
privilège  du  pape,  bien  qu’ès  cas  particuliers  les  su- 
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péricurs , ains  la  supérieure  et  les  sœurs,  peuvent 
différer  la  profession  quand  il  y a cause  légitime, 
comme  quand  avec  un  peu  de  loisir  la  novice  pourra 
se  rendre  plus  capable,  ainsi  qu’il  est  dit  ès  consti- 
tutions; mais  cette  vérité  il  la  faut  doucement  ména- 
ger, et  ne  point  l’alléguer  par  manière  de  résistance, 
mais  plutôt  la  lui  faire  «lire  par  quclqua  homme 
qui  la  sache  dire  avec  dextérité. 

Si  d’Auvergne  (t)  on  poursuivoit  pour  vous  avoir 
un  mois  au  commencement  de  la  fondation,  je  pense 
que  cela  seroit  bon  et  à propos  pour  la  consolation 
des  sœurs  qui  iront. 

Cependant,  ma  très  chère  fille,  me  voyez  bien 
marri  d’être  réduit  à l’impossible  pour  aller  prêcher 
à Lyon , son  altesse  voulant  très  absolument  que  j’ac- 
compagne monseigneur  le  prince  cardinal  à Rome, 
. qui  fera  le  voyage  cet  automne.  En  ce  regret  néan- 
moins j'ai  ce  contentement  de  devoir  servir  un  si 
bon  prince,  de  pouvoir  servir  votre  petite  congréga- 
tion , et  de  vous  voir  allant  et  revenant. 

Je  salue  votre  ame  de  tout  mon  c«eur,  ma  très 
chère  et  très  aimable  fille,  et  lui  souhaite  incessam- 
ment les  saintes  bénédictions  jlu  Ciel;  et  à ma  sœur 
toute  chère  Marie-Aimée  (de  Blonay),  Anne  F.  F. 
HiéroYiyme,  et  toutes  nos  sœurs,  que  je  chéris  très  par» 
# faitement,  et  la  malade,  et  tout  à part  notre  M.  Brin. 

(i)  On  parloit  alors  de  la  fondation  du  monastère  de  la  Visitation 
Sainte-Marie,  à Montferrand  en  Auvergne. 
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LE  MÊME,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  ABBESSE 
DE  PORT-ROYAL. 

Les  supérieurs  doivent  avoir  une  grande  charité  et  une  grande 
condescendance  pour  les  âmes  imparfaites  qui  ont  bonne  vo- 
lonté , et  jjont  le  mal  vient  d’une  trop  grande  vivacité  ; moyens 
de  les  tempérer  et  de  les  encourager. 

■ 4 mai  1620. 

Pour  tout  ce  que  vous  m'écrive*  en  trois  de  vos 
lettres,  ma  très  chère  fille,  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
une  très  parfaite  confiance  que  la  fille  que  je  vous 
ai  tant  recommandée,  et  qu’en  vérité  j’aime  comme 
mon  ante  propre,  réussisse  une  grande  servante  de 
Dieu;  car  elle  ne  fait  point  de  faute  à dessein,  ni 
pour  aucune  volonté  qu’elle  ait  de  nourrir  ses  incli- 
nations revêches,  vaines,  et  un  peu  mutines. 

Or  cela  étant  il  n’y  a rien  à craindre;  sa  promp- 
titude naturelle  est  la  cause  de  tout  son  mal;  car  elle 
anime  sa  vivacité,  et  sa  vivacité  anime  sa  prompti- 
tude. Partant  vous  lui  direz  de  ma  part  que  son  soin 
principal  soit  à tenir  son  esprit  dans  la  modestie , 
douceur,  et  tranquillité,  et  que  pour  cela  même  elle 
alentisse  toutes  ses  actions  extérieures;  son  port,  son 
pas,  sa  contenance,  ses  mains;  et  s’il  lui  plaît  en- 
core, un  peu  sa  langue  et  son  langage,  et  qu’elle  ne 
trouve  point  étrange  si  cela  ne  se  fait  point  en  un 
instant:  pour  mettre  un  jeune  cheval  au  pas,  et  l’as- 
surer sous  la  selle  et  la  bride,  on  emploie  des  années 
entières. 
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Mais  voyez-vous,  ma  très  chère  fille,  vous  lui  êtes 
un  peu  trop  sévère  à la  pauvre  fille;  il  ne  lui  faut 
point  tant  faire  de  reproches,  puisqu’elle  est  fille  de 
lions  désirs:  dites-lui  que,  pour  toute  broncharde 
qu’elle  pourroit  être,  jamais  elle  ne  s’étonne,  ni  ne 
se  dépite  contre  soi-même;  qu’elle  regarde  plutôt 
notre  Seigneur  qui  du  haut  du  Ciel  la  regarde, 
comme  un  père  fait  son  enfant,  qui  encore  tout 
foible  a peine  d’assurer  ses  pas,  et  lui  dit:  Tout 
bellement,  mon  enfant;  et  s’il  tombe  l’encourage, 
disant:  Il  a sauté,  il  est  bien  sage;  ne  pleurez  point; 
puis  s’approche  et  lui  tend  la  main.  Si  cette  fille  est 
un  enfant  en  humilité,  et  qu’elle  sache  bien  qu’elle 
est  enfant,  elle  ne  s’étonnera  point  d’être  tombée; 
car  elle  ne  tombera  pas  aussi  d’en  haut. 

O Dieu!  ma  très  chère  fille,  si  vous  saviez  com- 
bien mon  cœur  aime  cette  fille,  et  de  quels  yeux  je 
la  regarde  dès  ici  à tous  moments,  vous  auriez  un 
grand  soin  d’elle,  encore  pour  l’amour  de  moi,  outre 
ce  que  vous  lui  êtes;  car  vous  m’aimez  d’un  amour 
qui  est  assez  fort  pour  vous  faire  aimer  tout  ce  que 
j’aime. 

Quand  le  grand  apôtre  recommande  à Philémon 
® le  pauvre  garçon  Onésime,  et  lui  dit  mille  paroles 

si  douces  qu’elles  ravissent  d’amour:  Si  tu  m’aimes, 
dit-il , si  tu  m’as  reçu  dans  ton  cœur,  reçois  aussi  mes 
entrailles^ ),  appelant  ainsi  le  pauvre  cher  Onésime, 

(t)  Obseero  te  pro  raeo  filio,  quem  genui  in  vinculia,  Onesimo, 
qui  tibi  aliquando  inutilis  fuit,  nunc  autcin  et  tuihi  et  tibiutilis, 
quem  retnisi  tibi.  Tu  auletu  ilium  ut  mea  viscera  suscipv;  quem  ego 
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qui  avoit  fait  un  mauvais  trait  à Philémon,  pour  le- 
quel Philémon  étoit  courrouce'.  O ma  chère  Philé- 
mone,  ma  fille  veux -je  dire,  si  vous  m’aimez,  si 
vous  m’avez  reçu  dedans  votre  cœur,  reccvez-y  aussi 
ma  chère  fille  Onésime,  et  la  supportez,  c’est-à-dire 
recevez  mes  entrailles;  car  cette  fille  est  en  vérité 
cela  pour  notre  Seigneur  : et  si  quelquefois  elle  vous 
donne  la  peine,  supportez-la  suavement  à maxon- 
side'raliou;  mais  surtout  à la  considération  de  celui 
qui  l’a  tant  aimée,  que  pour  l’aller  prendre  dans  son 
néant,  où  elle  étoit,  il  s’est  abaissé  jusques  à la  mort, 
et  la  mort  de  la  croix. 

Et  quant  à vous,  ma  très  chère  fille,  comme  n’ai- 
merez-vous pas  Dieu,  qui  vous  aime  tant?  Quel  té- 
moignage de  son  amour,  ma  fille,  en  cet  heureux 
-trépas  de  ce  bon  père,  auquel  vous  avez  tant  sou- 
haité une  telle  fin?  Certes,  j’en  suis  ravi.  Mille  bé- 
nédictions sur  votre  cœur,  ma  chère  fille,  et  sur 
toutes  nos  chères  sœurs,  et  sur  tout  ce  qui  est  à vous, 
en  vous,  et  pour  vous:  et  j’y  aurai  donc  ma  bonne 

volucram  inecum  detinere,  ut  pro  te  milii  mîni&traret  in  vinculis 
Kvangelii  : sine  consilio  autem  tuo  niliil  volui  faccre,  uti  ne  velut  ex 
ucccssitatc  bonnm  tuum  esset,  sed  volunLarium.  Forsitan  enim  ideô 
tiisi'cssii  ad  horam  à te,  ut  æternuni  ilium  reciperes ; jam  non  ut 
servit  in , sed  pro  aervo  chatissimum  frai  rem  , maxime  mihi;  cjuanto 
autcin' magis  tibi,  et  in  rame,  et  in  Domino?  Si  eivè  habes  tue  so- 
riuui,  susripc  ilium  sicut  me:  si  autem  aiirpiid  nocuit  tibi,  a ut  de- 
brt , hoc  mihi  imputa.  Ego  Paul  us  scripsi  meâ  manu  : ego  reddain, 
ut  non  dicnm  tibi,  quod  et  te  insum  mihi  debes  : ifa,  frater.  Ego  le 
fruar  in  Domino  : refice  viscera  mea  in  Domino.  Conhdcns  in  obe- 
dirniià  tuà  scripsi  tibi,  srieiis  qunniam  et  super  id  quoddico  faciès. 
EmT.  ai»  Phii.fm,  v.  u»  et  scq. 
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part,  puisque  je  suis  infiniment  à vous  en  Jésus- 
Clirist,  et  pour  Jésus-Christ. 

522*  LETTRE  (iiv.  ni,  iet.  34). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE 
DE  LA  VISITATION,  A GRENOBLE. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  peuvent  recevoir  chez  elles  de  pe- 
tites filles:  a quelles  conditions,  Rang  et  fonctions  de  leurs  as- 
sociées, etc.  Du  grand  office  et  du  petit.  Il  n’y  a pas  de  bien 
sans  charge  eu  ce  monde. 

16  mai  1620. 

Ma  très  chère  fille,  la  fille  de  laquelle  vous  m’é- 
crit'cz  étant  de  telle  conséquence,  pourvu  quelle 
eût  environ  douze  ans,  pourra  être  fort  bien  reçue. 
11  est  vrai  que  ces  jeunes  gens  donnent  de  la  peine; 
mais  que  fera-t-on  là?  Je  ne  trouve  point  de  bien 
sans  charge  en  ce  monde.  11  faut  tellement  admet- 
tre nos  volontés,  que,  ou  elles  ne  prétendent  point 
de  commodité,  ou,  si  elles  en  prétendent  et  désirent, 
elles  s’accommodent  aussi  doucement  aux  incom- 
modités, qui  sont  indubitablement  attachées  aux 
commodités.  Nous  n’avons  point  de  vin  sans  lie  en 
ca  monde.  Il  faut  donc  balancer:  est-il  mieux  qu’en 
notre  jardin  il  y ait  des  épines  pour  y avoir  des  roses, 
ou  de  n’avoir  point  de  roses  pour  11’avoir  point  d’é- 
pines? Si  cette  fille  apporte  plus  de  bien  que  de  mal, 
il  sera  bon  de  la  recevoir;  si  elle  apporte  plus  de 
mal  que  de  bien,  il  11e  la  faut  pas  recevoir. 

Et  à propos  de  petites  filles,  la  sœur  N.  (Jeanne- 
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Marie,  fille  de  madame  la  concierge),  qui  a été  re- 
çue si  jeune,  est  malade  d’une  maladie  douloureuse, 
et,  comme  dit  M.  N.  (Grandis)  (i),  mortelle;  car  elle 
est  pulmonique.  Je  la  fus  voir  l’autre  jour'avec  une 
incroyable  consolation,  de  voir  une  si  douce  indif- 
férence à la  mort  et  à la  vie,  une  patience  si  suave, 
et  un  visage  riant  parmi  une  fièvre  ardente,  et  beau- 
coup de  peines,  ne  demandant  pour  toute  conso- 
lation que  de  pouvoir  faire  la  profession  avant  que 
de  mourir. 

Or  si  vous  recevez  celle  que  vous  dites,  il  est  vrai 
qu’il  ne  la  faut  pas  lier  aux  exercices;  car  cela  la 
pourrait  rebuter  en  cette  si  tendre  jeunesse,  qui  ne 
peut  encore  savourer  ce  que  c’est  de  l’esprit  pour 
l’ordinaire. 

. Pour  l’hnbit,  il  ne  le  lui  faut  pas;  je  ne  pense  pas 
qu’il  le  lui  faille  donner  avant  l’âge,  mais  oui  bien 
lui  en  procurer  un  fort  simple,  et  une  petite  écharpe 
qu’elle  tienne  sur  sa  tête  ; en  sorte  qu’elle  ressemble 
on  quelque  sorte  à une  religieuse,  et  sera  bon  qu’il 
soit  ou  noir  ou  tanné  (2),  sans  ornement,  comme 
j’ai  vu  à Saint-Paul  de  Milan,  où  il  y avoit  environ 
cent  cinquante  religieuses,  et  vingt  ou  vingt- cinq 
novices,  et  bien  autant  de  prétendantes,  qui  y étoiçnt 
en  pension  et  attente;  et  celles-ci  étoient  toutes  vê- 
tues dune  même  couleur  bleue,  et  des  voiles  de 
même,  et  tout  leur  appareil  égal.  J’en  dis  de  même 
pour  la  petite  Lambert;  et  ce  sera  comme  une  pe- 
tite préparation  à l’habit,  lequel  ès  filles  bien  dis— 
(1)  Ce  M.  Grandis  est  un  médecin  — fl)  Brun. 
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posées  on  peut  bien  donner  quelques  mois  avant  le 
temps,  mais  non  pas  la  qualité  de  novice,  comme 
on  a fait  à la  sœur  Jeanne-Marie:  et  toutefois  il  me 
semble  qu’il  ne  le  faille  pas  faire , sinon  pour  des  oc- 
casions pressantes.  Un  petit  habit  tanné  ou  blanc, 
ou  de  la  couleur  que  vous  jugerez  plus  propre,  avec 
un  peu  de  fornie  approchant  de  celle  de  la  religion, 
qui  montrerait Qu’elles  sont  en  prétention  et  atten- 
dant l’âge,  les  pourrait  contenter. 

Que  les  filles  aillent  à Lyon,  ou  ailleurs,  il  n’im- 
porte nullement;  et  ne  vous  en  mettez  point  en  peine. 
Quand  vous  serez  en  notre  monastère  (i),  ses  com- 
modités feront  leur  attraction  comme  les  autres,  et 
les  filles  y viendront  comme  les  colombes  aux  co- 
lombiers qui  sont  blancs.  Cependant,  ma  très  chère 
fille,  qui  ne  cherche  que  la  gloire  de  Dieu  la  trouve 
dans  la  pauvreté  comme  dans  les  commodités..  Ces 
bonnes  filles  n’aiment  pas  la  pauvreté  nécessiteuse, 
et  nous  certes  n’en  sommes  pas  non  plus  ravis  d’a- 
mour. Laissez  donc  doucement  et  paisiblement  al- 
ler à Lyon  qui  voudra;  Dieu  vous  garde  mieux  que 
tout  cela. 

Vous  m’excuserez,  ma  très  chère  fille,  j’espère 
que  Dieu  nous  assistera,  afin  que  le  grand  office  ne 
soit  jamais  introduit  en  cette  congrégation,  et  le 
pape  même  (2)  en  donna  quelque  i nstruction  ; et  non- 


(1)  Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Grenoble  habitaient  alors 
une  maison  qui  ne  leur  appartenoit  point,  en  attendant  qu’elles 
eussent  un  monastère. 

(2)  C’est-à-dire  le  pape  a marqué  son  intention  là-dessus. 

3.  , 20 
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obstant  cela  (i),  il  est  boa  qu’il  y ait  des  sœurs  as- 
sociées, pour  faire  la  charité  à tout  plein  de  person- 
nes qui  ne  sauroient  dire  l’office,  ou  pour  avoir  la 
vue  trop  foible  et  basse , ou  pour  avoir  manquement 
d’estomac  (2),  ou  pour  quelque  autre  infirmité. 

C’est  pourquoi  l’on  n’a  pas  marqué  les  exercices 
qu’il  leur  faut  donner  en  lieu  de  l’office  au  chœur; 
car  selon  leur  infirmité  il  les  faut  pourvoir.  Si  elles 
ont  faute  de  vue,  on  leur  peut  donner  des  chapelets: 
si  c’est  infirmité  d’estomac  et  non  de  vue,  elles  pour- 
ront dire  les  Heures;  et  la  supérieure  pourra  dispo- 
ser d’elles  à quelque  office  non  incompatible  avec 
leur  infirmité.  Depuis  peu  j’ai  lu  la  première  con- 
stitution , où  il  est  assez  clairement  dit  que  les  sœurs 
associées,  comme  les  domestiques,  diront  des  Pater 
et  Ave  en  lieu  de  l’office  ; c’est  en  la  page  1 1 8 et  119. 
C’est  pourquoi  il  ne  sera  nul  besoin  qu’elles  disent 
les  Heures:  ains  suffira  qu’elles  fassent  ce  qui  est 
porté  en  l’article  de  cette  constitution  : et  qu’au  reste 
la  supérieure  les  emploie  selon  qu’elle  verra  qu’elles 
pourront  faire. 

Il  sera  bon  que  notre  mère  de  Lyon  (3)  passe  à 
Grenoble  pour  vous  voir  ; vous  en  recevrez  de  la  con- 
solation toutes  deux  : et  ne  vous  mettez  nullement 

(1)  C’est-à-dire,  et  nonobstant  que  vous  disiez  le  petit  office  seu- 
lement, il  est  bon  qu’il  y ait  des  sœurs  associées,  etc.  # 

(a)  Qui  les  empoche  de  chanter  au  chœur. 

(3)  C’est  la  mère  Favre  qui  alloit  être  supérieure  à Montferrand, 
ville  de  la  basse*  Auvergne,  et  laisser  à sa  place  la  mère  de  Bloiiay, 
supérieure.  » - ... 
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en  peine  <le  cette  petite  touche  que  votre  cœur  en 
ressent  ; car  cela  n’est  rien,  et  sert  beaucoup  pour 
nous  faire  humilier  doucement,  pour  nous  faire 
voir  la  misère  de  notre  nature,  et  pour  nous  faire 
desirer  parfaitement  de  vivre  selon  la  grâce,  selon 
l’Évangile,  selon  l’esprit  de  notre  Seigneur.  Parlez- 
moi  toujours  hardiment  ; car  je  proteste  devant 
Dieu  et  ses  saints  que  je  suis  vôtre,  ma  très  chère  et 
véritablement  bien-aimée  fille. 

Je  salue  nos  sœurs  tendrement , et  ces  bonnes 
dames. 

523e  LETTRE  («v.  vi,  iet.  84). 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE,  A PARIS  (1). 

Le  saint  la  félicite  de  ce  qu’elle  est  sortie  heureusement  d’une  af- 
faire qui  gênoit  beaucoup  sa  liberté;  et,  considérant  son  éloi- 
gnement pour  le  mariage,  la  position  où  elle  étoit,  sa  jeunesse, 
et  les  agréments  de  sa  personne , il  conclut  qu’il  n’y  a pas  de 
sûreté  pour  elle  dans  le  monde,  et  lui  conseille  de.  consacrer 
à Dieu  sa  liberté  dans  le  cloître,  malgré  la  répugnance  de  la 
nature,  pareeque  Dieu  n'a  pas  toujours  égard  aux  inclinations 
et  aux  avantages  naturels  pour  appeler  les  âmes  à la  vie  reli- 
gieuse, et  qu'il  y a des  circonstances  où  l’on  doit  surmonter  ses 
répugnances  pour  faire  cette  détnarebe,  et  s6  confier  en  la 
vertu  du  Très-Haut,  qui  ne  manque  jamais  de  nous  assister 
alors. 

3l  mai  1620. 

Or  sus , au  nom  de  Dieu , ma  très  chère  fille , il 
est-vrai.  Dieu  veut  que  vous  vous  serviez  de  mon 
ame  avec  uue  confiance  toute  entière,  pour  tout  ce 

(1)  La  meme  à laquelle  s’adresse  une  autre  lettre  du  10  août  i6ai. 

2Q. 
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qui  regarde  le  bien  de  la  vôtre,  laquelle  pour  cela 

il  m’a  rendue  toute  chère  et  précieuse  en  son  céleste 

amour. 

Vous  voilà  donc  hors  de  cette  fâcheuse  affaire, 
ma  très  chère  fille,  avec  une  entière  liberté,  que  la 
Providence  éternelle  vous  a donnée;  et  puisque  vous 
le  connoissez  ainsi , bénissez  du  plus  profond  de 
votre  esprit  cette  divine  douceur  : et  moi , je  l’en  bé- 
nirai avec  vous,  destinant  à cela  les  sacrifices  très 
saints  que  j’offrirai  sur  ses  autels  sacrés.  Car  plus 
grande  action  de  grâces  ne  puis-je  faire  à -la  di- 
vine majesté,  que  de  lui  présenter  celui  pour  lequel 
et  par  lequel  tout  lui  est  agréable  au  ciel  et  en  la  terre. 

Mais,  ma  fille,  que  ferons-nous  donc  de  cette  li- 
berté que  nous  avons?  Nous  la  voulons , sans  doute, 
toute  immoler  à celui  de  qui  nous  la  tenons;  car 
cette  résolution  est  invariable , que  sans  réserve  ni 
exception  quelconque,  non  pas  même  d’un  seul  mo- 
ment, nous  ne  voulons  vivre  que  pour  celui  lequel, 
pour  nous  faire  vivre  de  la  vraie  vie,  voulut  bien 
mourir  sur  la  croix. 

Mais  comment!  en  quel  état?  en  quelle  condition 
de  vie?  De  demeurer  en  l’état  auquel  vous  êtes,  ce 
serait  bien  le  plus  aisé  en  apparence,  mais  en  vérité 
le  plus  difficile.  Ce  inonde  de  Paris,  et  même  de 
toute  la  France , ne  sauroit  vous  laisser  vivre  en  paix 
en  ce  milieu.  Ils  ne  cesseroient  de  vous  pousser  vio- 
lemment hors  des  limites  de  la  résolution  que  vous 
en  auriez  prise;  et  de  se  promettre  une  résolution 
si  constante,  qu’on  ne  pût  l’ébranler  et  même  reu- 
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verser,  ce  seroit  se  promettre  un  vrai  miracle  en  cet 
âge,  en  cette  forme  de  visage,  entre  tant  de  subtils 
avocats  et  intercesseurs  que  le  monde  et  sa  prudence 
auroit  auprès  de  vous,  qui  sans  merci  ni  relâche 
quelconque  assaiiliroient  qui  d’un  côte,  qui  d'un 
autre,  votre  repos;  et  à force  d’importunités  ou  de 
déceptions  et  surprises,  à la  fin  chevirojcnt  de  leurs 
entreprises  et  de  votre  foice. 

Et  je  vois  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  de  plus 
pour  ce  point;  puisque  vous-même  en  confessez  la 
vérité,  et  connoissez  qu’il  y a de  l’impossibilité.  Reste 
donc  pour  sujet  de  notre  considération , le  mariage, 
ou  la  religion. 

Mais,  ma  très  chère  fille,  il  ne  m’a  pas  été 
besoin  d’une  clarté  extraordinaire  pour  discerner 
auquel  des  deux  je  vous  dois  conseiller  de  vous  ran- 
ger: car,  ainsi  que  vous  me  le  décrivez  clairement, 
et  que  vous  me  l’avez  déjà  fait  connofore,  tandis  que 
j’avois  le  bien  de  vous  ouïr  parler  confidemment  de 
votre  ame  à la  mienne,  le  sentiment  que  vous  avez 
contre  le  mariage  provient  de  deux  causes,  dont 
l’uhe  presque  suffiroitpour  se  résoudre  à ne  s’y 'point 
engager:  une  puissante  aversion , un  dégoût  tout  en-  • 
tier,  une  répugnance  très  forte. 

O ma  fille,  c’est  bien  assez,  il  n’en  faut  pas  parler 
davantage.  Hélas  ! ces  âmes  qui  ont  une  inclination 
toute  partiale  pour  le  mariage,  pour  heureux  qu’il 
soit,  y trouvent  tant  d’occasions  de  patience  et  de 
mortification,  qu’à  grand’peine  en  peuvent-elles  por- 
ter le  fardeau.  Et  comment  feriez-vous  y entrant 

* * *w 
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tout-à-fait  à contre-cœur.  Es  autres  conditions  j’ai 

vu  cent  fois  de  l’allégement  : en  celle-ci  jamais. 

Certes,  les  apôtres  ayant  ouï  parler  une  fois  notre 
Seigneur  de  l’indissoluble  lien  du  mariage,  lui  di- 
rent : Seigneur,  s’il  en  va  de  la  sorte,  il  n’est  donc  pas 
expédient  de  se  marier?  Et  notre  Seigneur  approu- 
vant leur  opinion , leur  répondit  : Tous  ne  compren- 
dront pas  ce  mol:  qui  le  peut  comprendre,  qu’il  le 
comprenne  (i).  Ma  chère  fille,  et  moi  après  vous 
avoir  oui  parler  et  vu  votre  lettre  sur  ce  sujet,  je 
vous  dis  : Certes,  ma  fille,  puisqu’il  est  ainsi,  il  n’est 
pas  expédient  de  vous  marier  : et  bien  que  tous  ne 
comprennent  pas,  c’est-à-dire  n’embrassent  pas, 
n’empoignent  pas  cette  parole,  n’en  entendent  pas 
le  bonheur,  ne  s’en  prévalent  pas;  si  est-ce  que, 
quant  à vdus,  ma  très  chère  fille,  vous  vous  en  pou- 
vez aisément  prévaloir,  vous  pouvez  facilement  at- 
teindre à ce  bien-là,  et  comprendre  et  savourer  ce 
conseil.  Et  faites-le  donc. 

Or  je  dis  donc  d’autant  plus  assurément  ceci , que 
je  vois  en  vous  le  mariage  plus  périlleux  qu’à  une 
autre,  à cause  de  ce  courage  prétendant  que  tous 
• me  marquez , qui  vous  ferait  incessamment  soupirer 

(i)  Acccsserunt  ad  Jesum  Pharisæi  tentantes  euro,  et  dicentes: 
Si  licet  homini  dimitterc  uxorem  quacumque  ex  causa?  Qui  respon- 
dens,  ait:...  Quicumque  diroiserit  uxorem  suaro,  nisi  ob  fornica- 
tionera,  et  aliam  duxerit , mœchatur;  et  qui  dimissam  duxerit,  moe- 
cbatur.  Dicunt  ci  discipuli  ejus:  Si  ita  est  causa  horoinis  cum  uxore, 
non  expedit  nuhére.  Qui  dixit  illis:  Non  omnes  capiunt  verbum  is- 
tud,  sed  quihùs  datum  est...  Qui  potest  capcre,  cajriat.  Matth., 
' JC#  y.'Æ  «t  seq.  V.  I P i.  . . • 
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après  les  agrandissements,  et  vous  feroit  nager  con- 
tinuellement dans  la  vanité. 

Mais  cett*  résolution  étant  prise  sans  qu’il  y ait 
sujet  d’en  avoir  aucun  scrupule,  il  est  bien  plus  dif- 
ficile de  vous  dire  ensuite  : Entrez  donc  en  religion. 
Et  néanmoins  il  faut  par  force  vous  le  dire;  puisque 
ni  les  mœurs,  ni  les  humeurs  de  la  France,  ni  les 
inclinations  de  vos  parents,  ni  votre  âge,  ni  votre 
mine  , ne  vous  sauraient  permettre  de  demeurer 
comme  vous  êtes.  Je  vous  dis  donc  ainsi , par  force  : 
Ma  fille,  entrez  en  religion  ; mais  en  vous  le  disant, 
je  sens  une  secréte  suavité  dans  cette  force,  qui  fait 
que  cette  force  n’est  point  forcée , ains  douce  et  agréa- 
ble- Iœs  anges  contraignirent  le  bon  homme  Lot, 
et  sa  femme,  et  ses  filles,  et  les  empoignèrent  par  la 
main,  et  de  force  les  tirèrent  hors  de  la  ville  (i): 
mais  Lot  ne  trouve  point  de  violence  en  cette  force, 
ains  il  dit  qu’il  commît  bien  qu’il  est  en  leurs  bonnes 
grâces.  Et  uotre  Seigneur  commande  en  sa  parabole 
à son  serviteur  : Contrains-les  d’entrer  (2);  et  pas  un 
de  ceux  qui  furent  contraints  ne  dit,  Laissez-moi,  vous 

(1)  Cùm  esset  mane,  cogebant  Vum  ( Lot  ) Angel.,  dicentes  : 
Sn>'{;e,  tollé  uxorem  tuam,  et  dans  filias  quas  habes,  ne  et  tu  pari- 
ter  pereas  in  scelere  civitatis.  Dissimulante  illo,  appréhenderont 
mamiin  ejus,  et  mamim  uxoris,  ac  duarutn  filiarurn  cjus,  cô  quùd 
parceret  Dominus  illi.  Eduxeruntque  cum,  et  posuerunt  extra  civi- 
tatem.  Gen.,  c.  xci,  v.  i5,  lO  et  1*7. 

(2)  llomo  quidam  fecit  cttnarn  magnam,  et  TÜIdèTH  multos;  et 
niisit  servos  suos  dicerfc  invitatis  tit  venirent.  Et  cœperunt  simul 
omnes  cxcusare....  Tune  iratus  pater-familias , di*it  servo  suo:  Exi 
citô  in  plateas  et  vicos  civitatis....  Exi  in  vias  et  ‘iepw,  et  compelit 
intrare  j etc.  LtCry  c.  XI  v,  y;  16  et  seq. 
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me  blessez.  Je  suis  force'  et  je  suis  contraint  de  dire 
il  ma  fille  : Entrez  en  religion  : mais  cette  contrainte 
11e  fâche  point  mon  cœur.  • 

O ma  fille,  parlons  un  peu  cœur  à cœur  ensem- 
ble : pensez-vous  que  Dieu  donne  toujours  la  voca- 
tion de  la  religion,  ou  bien  de  la  parfaite  dévotion, 
selon  les  conditions  naturelles  et  les  inclinations  des 
esprits  qu’il  appelle?  Non  certes,  ma  fille;  ne  crai- 
gnez pas  cela  : la  vie  religieuse  n’est  pas  une  vie  na-r 
turelle,  elle  est  an-dessus  de  la  nature,  et  faut  que 
la  grâce  la  donne,  et  soit  l’aine  de  cette  vie.  Il  est 
vrai  que  la  Providence  souveraine  se  sert  maintes 
fois  de  la  nature  pour  le  service  de  la  grâce  : mais  il  ‘ 
s en  faut  bien  que  ce  soit  toujours,  ni  presque  tou- 
jours. . 

Celui  qui  crioit  si  lamentablement  : Le  bien  que 
je  veux,  je  ne  te  fais  pas;  mais  le  mal  que  je  ne  veux 
pas,  est  en  mai ; c’est-à-dire  En  ma  chair  n’Iiabite pas 
le  bien ; car  le  vouloir  est  attaché  à moi;  mais  je  ne 
trouve  le  moyen  de  le  parfaire.  Hélas  ! pauvre  misé- 
rable que  je  suis,  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
mort?  La  (j  race  de  Dieu  pqr  Jésus-Christ  (t).  Ou  bien: 

Je  rends  grâces  à Dieu  par  Jésus- Christ.  Doncques 
moi-rnëme  je  sers  à la  loi  de  Dieu  en  mon  esprit  , et 

Ki)  Non  quod  volo  lionurn,  hoc  9f séd  quod  odi  maluni  illud 
facio...  Jam  non  ego  operor  illud,  sed  quod  habitat  in  me  pcccatum... 
Voile  adjacet  mihi;  pcrlircre  autrui  honum  non  invenio.,.  Infeiix 
egohomo,  qui  s nie  lihrrahit  de  corpore  raortis  hujus?  Gratia  Dei 
per  Jesum  Cliristuui  Douiinutn  noslrum.  Igilur  ego  ipse  mente  ser- 
vio  legi  Dei;  carne  auiein  legi  peccati.  I\om,$c.  vu,  v.  i5  et  seq. 

_ •* 
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de  mort  esprit;  et  à la  loi  du  péché  en  ma  chair,  et 
de  ma  chair.  Celui-là,  dis-je,  montroit  bien  que  sa 
nature  ne  servoit  guère  à la  grâce,  et  que  ses  incli- 
nations n’étoient  guère  soumises  aux  inspirations; 
et  néanmoins  c’est  un  des  plus  parfaits  serviteurs 
que  Dieu  ait  jamais  eus  en  ce  monde,  et  lequel  enfin 
fut  si  heureux  que  de  pouvoir  dire  avec  ve'rite'  : Je 
vis  moi,  mais  non  plus  moi  ; ains  Jésus-Christ  vil  en 
moi,  après  que  la  gracfe  eut  assujetti  la  nature,  et 
que  les  inspirations  eurent  subjugue'  les  inclinations. 

Ma  fille,  ces  craintes  de  trouver  des  supérieures 
indiscrètes,  et  ces  autres  appréhensions  que  vous 
m’expliquez  si  fidèlement,  tout  cela  s’évanouira  de- 
vant la  face  de  notre  Seigneur  crucifié,  que  vous 
embrasserez  cordialement  : votre  esprit,  généreux  de 
la  générosité  du  monde,  changera  de  force,  et  se  ren- 
dra généreux  du  courage  des  saints  et  des  anges. 
Vous  verrez  la  niaiserie  de  l’entendement  humain 
eu  ses  discours,  et  vous  vous  en  moquerez.  Vous 
aimerez  la  parole  de  la  croix,  que  les  païens  ont 
tenue  pour  folie,  et  les  Juifs  pour  scandale;  et  la- 
quelle à nous,  c’est-à-dire  à ceux  qui  sont  sauvés,  est 
la  sagesse  suprême,  la  force  et  vertu  de  Dieu  (t). 

Mais,  ma  fille,  voici  un  adoucissement  bien  grand 
de  ce  conseil  si  absolu  , et,  ce  me  semble,  si  rigou- 

(i)  Verbum  crucis  pcreuntibus  quidem  stuhilia  est;  iis  autem  qui 
salvi  fiunt,  id  est  nobis,  Dei  virlus  est...  Prædicamus  Cbristum  cru- 
cifixum,  Jiubeis  quidem  scandalum,  gentibus  autem  stultitiam;  ipsis 
autem  vocatis  Judu-is  at  jue  Græeis,  Cbristum  Dei  virtutem,  et  Dei 
sapicntiam.  I.  Con.,  c.  I,  v.  i8,  a3  et 
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ceux.  Vous  êtes  riche;  la  vingtième,  ou  peut  être 
centième  partie  de  vos  moyens  suffiroit  pour  vous 
rendre  fondatrice  d’un  monastère,  et  en  cette  qua- 
lité-là vous  auriez  un  gracieux  moyen  de  vivre  reli- 
gieusement hors  la  presse  du  monde,  en  attendant 
que  l’usage,  la  considération , et  l’inspiration  don- 
nassent le  dernier  courage  à votre  cœur,  et  le  dernier 
comble  à votre  résolution,  pour  être  tout-à-fait  reli- 
gieuse. Ainsi  vous  tromperiez  finement  votre  nature, 
et  attraperiez  votre  cœur  subtilement.  O vive  le  Sau- 
veur à qui  je  suis  consacré!  que  cet  avis  ne  regarde 
que  votre  ame;  et  n’a  nulle  mine,  ni  à droite,  ni  à 
gauche,  que  votre  paix  et  repos.  Et cependanUpriez  t 
Dieu,  ma  très  chère  fille;  humiliez-vous,  destinez 
votre  vie  à l'éternité,  relevez  vos  intentions,  purifiez 
vos  prétentions,  pensez  souvent  qu’un  seul  petit  pro- 
fit en  l’amour  de  Dieu  est  digne  de  grande  considé- 
ration , puisqu'il  agrandira  notre  gloire  à toute  éter- 
nité. En  somme,  votre  esprit,  et  ce  que  Dieu  a fait 
pour  vous  avoir  à lui,  et  mille  considérations  vous 
appellent  à une  non  vulgaire  générosité  chrétienne. 

Je  vous  conseille  d'avoir  confiance  en  la  bonne  mère 
de  la  Visitation  (i),  comme  à moi -même;  car  elle 
vous  serv'ira  fidèlement.  Or  je  suis,  sans  fin  ni  ré- 
serve, votre  très  humble,  etc. 

(i)  La  inère  de  Chantal,  alors  à Paris. 
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524'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  FORAX,  GENTILHOMME  ORDINAIRE 
DE  LA  CHAMBRE  DE  M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Le  saint  donne  à un  de  scs  parents  des  nouvelles  de  sa  famille. 

Annecy,  2 juin  1620. 

Monsieur  mon  très  cher  frère,  je  ravis  ce  moment 
pour  vous  saluer  très  humblement,  et  madame  nia. 
très  chère  sœur  ma  fille,  et  vous  affirmer  que  tout 
ce  qui  vous  appartient  ici  se  porte  bien,  et,  comme 
je  pense,  encore  à Turin,  où,  ainsi  que  je  vois, 
notre  commun  frère  (1)  arrêtera  encore  un  mois, 
ou  six  semaines,  afin  de  rendre  quelque  bon  service 
à Madame  (2)  après  son  sacre,  et  que  revenu  ici,  je 
puisse  aller  là  en  sa  place. 

Ce  porteur  est  toujours  lui-même:  si  l’air  de 
Paris  pouvoit  un  peu  mûrir  son  esprit,  ce  lui  se- 
roit  un  grand  bonheur.  Il  m’a  grandement  vanté 
l’honneur  qu’il  dit  avoir  de  votre  bienveillance:  ce 
seroit  bien  la  plus  avantageuse  qualité  quhl  pût 
posséder,  si  Monsieur  lui  fait  du  bien,'  et  même  il 
prétend , peut-être  s’assujettira-t-il  plus  qu’il  n’a  fait 
jusqu’à  présent  à mieux  vivre. 

Voilà  tout;  car  pressé  que  je  suis,  je  diffère  d’é- 
crire à la  bonne  mère  de  Chantal  jusqu’à  vendredi 
ou  samedi,  que  je  pourrai  prendre  plus  de  loisir. 

(1)  M.  Jean-François  de  Sales,  frère  du  saint,  et  évêque  de  Chal- 
eédoine. 

(2)  Madame  la  princesse  de  Piémont.  ' ' 
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Que  si  vous  avez  agréable  de  lui  faire  savoir,  elle 
en  sera  consolée.  Aimez-moi  toujours,  s’il  vous  plaît, 
et  vous  en  supplie  très  humblement,  monsieur  mon 
frère,  et  croyez  qu’à  jamais  je  serai  votre  très  hum- 
ble, etc. 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  salue 
en  ce  petit  bout  de  lettre  monsieur  et  mademoiselle 
Ronsolet. 

5a5e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  JEANNE-CHARLOTTE  DE  BRE- 
CHART,  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION  A MOULINS. 

• t . 

Le  saint  prélat  donne  à la  mère  de  Ërecliart,  qui  étoit  supérieure 
du  monastère  de  Sainte-Marie  à Moulins,  étant  choisie  pour 
fonder  un  aulre  monastère  de  son  ordre  à Nevers,  avis  de 
quelques  mesures  qu’il  y avoit  à prendre  pour  les  obédiences 
et  le  transport  des  soeurs. 

* Annecy,  9 juin  iGao. 

Ainsi  que  ces  bons  pères  me  venoient  dire  adieu, 
j’ai  reçu  votre  lettre,  ma  très  chère  fille,  du  2 a mai, 
à laquelle  je  réponds  vitement. 

L’obédience  de  monseigneur  de  Lyon  suffira  pour 
toutes,  puisque  vous  êtes  sous  sa  direction  et  autorité 
maintenant:  car  quant  à mon  consentement,  vous 
l’avez  déjà.  Nous  ferons  partir  nos  sœurs  au  plutôt, 
mais  non  pas  à l’aventure  sitôt  que  vous  désireriez; 
car  nous  n’en  voudrions  pas  faire  deux  troupes,  et 
il  en  faut  pour  Paris  et  Orléans  encore;  mais  vous 
serez  si  proches,  que  quand  vous  seriez  contraintes 
de  partir  avant  l’arrivée  de  celle  qu’on  y enverra 
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pour  Moulins,  vous  la  pouvez  bien  instruire,  outre 
que  ma  sœur  du  Chatelut  soutiendra  bien  pour  un 
peu. 

J’écrirai  pour  monsieur  le  général,  sitôt  que  je 
pourrai,  et  au  moins  par  la  sœur  qui  ira  là,  laquelle 
nous  voudrions  être  grandement  excellente  : mais 
il  est  malaisé  d’en  trouver  de  telles.  Je  serai  bien 
en  peine  si  monsieur  le  maréchal  de  Saint-Géran 
m’écrit,  ce  qu’il  n’a  pas  fait  jusques  à présent.  Dieu 
me  donnera  la  réponse,  s’il  lui  plaît. 

Les  régies  sont  imprimées  à Lyon  , et  crois  que 
nos  sœurs  de  Lyon  en  ont  quantité  de  copies.  Il  y 
a mille  fautes,  et  sur-tout  celle  de  la  fin , où  en  lieu 
d’ Approbation , on  a mis  Épilogue.  Encore  qu’ès  ré- 
gies de  S.  Augustin  il  y en  ait  qui  ne  sont  pas  pour 
ce  temps,  il  n’y  a point  de  danger  de’ les  lire,  tant 
pourla  révérence  du  saint,  que  pourles  bonnes  con- 
séquences qu’on  en  peut  tirer. 

S’il  est  possible,  faites-vous  porter  en  carrosse  jus- 
qu’à la  porte  de  votre  monastère  à Nevers;  et  quoi- 
qu’on vous  aille  au  rencontre,  ne  descendez  pas,  et 
vous  excusez  sur  ce  que  la  barque  sur  l’eau,  ou  le 
carrosse  sur  terre,  sont  vos  monastères  portatifs.  Je 
11c  crois  pas  qu’on  vous  y veuille  faire  de  cérémo- 
nies; mais  si  on  le  veut,  vous  ferez  la  guerre  à l’œil, 
et  l’esprit  de  conseil  vous  enseignera  ce  qui  sera  re- 
quis. 

Je  vous  enverrai  le  formulaire  de  la  réception  au 
noviciat,  par  la  première  commodité.  * . 

O ma  fille,  il  n’y  a pas  moyen  d’écrire  davantage. 
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non  pas  même  à ma  chère  grande  fille  de  Paris  (i)* 
à laquelle  néanmoins  je  dis  ici  qu’il  faut  quelle  ne 
desire  plus  la  profession  avant  l’année,  parceque 
cela  est  impossible.  Elle  sera  assez  professe,  puis- 
qu’elle sera  si  dévote  et  résignée,  comme  j’espère, 
et  que  par  son  entremise  tant  de  filles  parviendront 
à la  véritable  dévotion. 


526e  LETTRE  (Îiv.m,  1er.  16). 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE. 

Le  saint  se  plaint  du  refroidissement  de  cette  demoiselle  dans  la 
piété.  Il  l’exhorte  à revenir  à sa  première  ferveur,  et  à choisir 
un  état  vjui  tienne  le  milieu  entre  le  monde  et  la  religion.  U 
la  détourne  des  procès,  dont  il  lui  fait  sentir  les  mauvaises 
suites. 

y juin  i6ao. 

Cet  aimable  esprit  que  j’ai  vu  en  vous  quelques 
mois  durant,  tandis  que  vous  étiez  dans  cette  ville, 
ma  très  chère  fille , ne  reviendra-t-il  jamais  dans  votre 
cœur?  Certes,  quand  je  vois  comfne  il  est  sorti,  je 
suis  en  grande  perplexité,  non  de  votre  salut,  car 
j’espère  que  vous  le  ferez  toujours,  mais  de  votre 
perfection,  à laquelle  Dieu  vous  appelle,  et  n’a  ja- 
mais cessé  de  vous  appeler  dès  votre  jeunesse. 

Car  je  vous  prie,  ma  très  chère  fille,  comment 
vous  pourrois-je  conseHlerde  demeurer  au  monde, 
avec  ce  très  bon  naturel  que  véritablement  je  con- 

(1)  C’est-à-dlle  qui  étoit  venue  de  Paris  demeurer  avec  la  mère 
de  Biechart.  V oyez  la  lettre  datée  vers  le  8 août  1619. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  3 1 9 

noi$  en  vous  dans  le  fond  de  votre  cœur,  mais  ac- 
compagne' d’une  si  forte  inclination  à la  hauteur  et. 
dignité  de  vie,  et  à la  prudence  çt  sagesse  naturelle 
et  humaine,  et  de  plus  d’une  si  grande  activité,  sub- 
tilité, et  délicatesse  d’entendement,  quejecraindrois 
infiniment  de  vous  voir  dans  le  monde,  n’y  ayant 
point  de  condition  plus  dangereuse  en  cet  état-là 
que  le  bon  naturel  environné  de  telles  qualités,  aux- 
quelles si  nous  ajoutons  cette  incomparable  aversion 
à la  soumission,  il  n’y  a plus  rien  à dire,  sinon  que 
pour  aucune  considération,  quelle  qu  elle  soit,  il  ne 
faut  pas  que  vous  demeuriez  au  monde? 

Mais  d’ailleurs  comme  pourrois-je  vous  conseiller 
d’entrer  en  religion , tandis  que  non  seulement  vous 
ne  le  desirez  pas,  mais  avec  un  cœur  tout-à-fait  con- 
trariant à ce  genre  de  vie? 

H faudra  donc  chercher  une  sorte  de  vie,  qui  ne 
soit  ni  mondaine,  ni  religieuse,  et  qui  n’ait  les  dan- 
gers du  monde,  ni  les  contraintes  de  la  religion.  On 
pourra  bien,  ce  me  semble,  obtenir  que  vous  puis- 
siez avoir  l’entrée  en  quelque  maison  de  la  Visita- 
tion, pour  vous  recueillir  souvent  en  cette  façon  de 
vie,  et  que  néanmoins  vous  n’y  demeuriez  pas  atta- 
chée, ains  ayez  un  logis  proche  pour  votre  retraite, 
avec  la  seule  sujétion  de  quelques  exercices  de  dé- 
votion, propres  à votre  bonne  conduite:  car  ainsi 
vous  aurez  la  commodité  de  contenter  votre  esprit, 
qui  hait  si  étrangement  la  soumission  et  la  liaison 
à l’obéissance,  qui  a tant  de  peine  à rencontrer 
des  âmes  faites  à son  gré,  et  qui  est  si  clairvoyant 
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à trouver  les  à-dire,  et  si  douillet  à les  ressentir. 

O!  quand  je  me  mets  en  mémoire  le  temps  heu- 
reux auquel  je  vous  voyois,  à mon  gré,  si  entière- 
ment dépouillée  de  vous-même,  si  desireuse  des 
mortifications,  si  fort  affinée  à l’abnégation  de  vous- 
même  , je  ne  puis  que  je  n’espère  de  le  revoir 
encore. 

Quant  à votre  séjour,  je  vous  en  laisse  le  choix  : 
pour  le  mien,  je  crois  qu’il  ne  sera  qu’en  ce  pays-là, 
après  le  voyage  de  Rome  dont  je  serai  de  retour  à 
Pâques,  ou  environ,  si  je  le  fais.  Mais  pourtant  faites 
un  bon  choix  de  lieu,  où  vous  puissiez  être  bien  as- 
sistée. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  traiterai  avec  mon- 
sieur N.  O Dieu!  que  je  desire  ardemment  et  inva- 
riablement que  vos  affaires  se  passent  sans  procès! 
car  en  somme,  l’argent  que  vos  poursuites  mange- 
ront, vous  suffira  pour  vivre:  et  en  fin  de  cause,  qu’y 
aura-t-il  de  certain?  Que  savez-vous  ce  que  les  juges 
diront  et  détermineront  de  votre  affaire?  Et  puis, 
vous  passez  vos  meilleurs  jours  en  cette  très  mauvaise 
occupation,  et  vous  en  restera  peu  pour  être  em- 
ployé utilement  à votre  principal  objet;  et  Dieu  sait 
si  après  un  long  tracas  vous  pourrez  ramasser  votre 
esprit  dissipé,  pour  l’unir  à sa  divine  bonté. 

Ma  fille,  ceux  qui  vivent  sur  la  mer,  meurent  sur 
la  mer:  je  n’ai  guère  vu  de  gens  embarqués  dans  les 
procès,  qui  ne  meurent  dans  cet  embarras.  Or  voyez 
si  votre  ame  est  faite  pour  cela,  si  votre  temps  sera 
dignement  destiné  à cela:  je  veux  dire,  prenez 
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M.  Vincent  (i),  examinez  bien  avec  lui  toute  cette 
affaire,  et  coupez  court. 

Ne  veuillez  pas  être  riche,  ma  très  chère  fille  ; ou 
du  moins,  si  vous  ne  le  pouvez  être  que  par  ces  mi- 
sérables voies  de  procès,  soyez  pauvre  plutôt,  ma 
très  chère  fille,  que  d’être  riche  aux  dépens  de  vo- 
tre repos. 

Vous  deviez  faire  hardiment  votre  confession  gé- 
nérale, puisque  vous  ne  pouviez  accoiser  votre  con- 
science autrement,  et  qu’un  docte  et  vertueux  ec- 
clésiastique vous  le  conseilloit.  Mais  il  ne  m’est  pas 
loisible  d’écrire  davantage,  ravi  par  les  affaires, 
pressé  par  le  départ  de  ce  porteur. 

Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur.  Amen. 

5a7*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  COUSSELET,  SECRÉTAIRE  DU  ROI 
ET  DE  M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Il  lui  recommande  quelques  affaires.  U l'assure  ensuite  qu’il  ne 

tiendra  pas  à lui  qu’une  fille  à laquelle  rette  personne  s'inté- 

ressoit  ne  soit  reçue  dans  le  monastère  de  Moulins. 

Annecy,  1 1 juin  i6ao. 

Monsieur,  avec  un  extrême  sentiment  d’obliga- 
tion je  vous  rends  grâces  du  soin  que  vous  avez  eu 
des  affaires  dont  j’avais  supplié  monseigneur  de  Ne- 
mours, et  en  espère  bonne  issue,  si  sa  grandeur  en 
croit  son  conseil  de  deçà;  car  elles  sont  toutes  très 
justes,  et  selon  Dieu.  Ainsi  quanta  celles  de  mon- 

(1)  S.  Vincent  de  Paul. 
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sieur  «1e  Vallon,  il  n’y  a point  de  difficulté  qu’il  n’y 
ait  obligation  de  conscience  à faire  réparer  le  tort 
qu’on  lui  a fait  très  manifestement.  Après  donc  que 
ces  messieurs  les  officiers  auront  délibéré,  sur  l’avis 
qu’ils  en  doivent  donner,  je  ferai  une  recharge  de 
supplication  à sa  grandeur. 

Nous  sommes  parmi  le  passage  des  Espagnols, 
pendant  lequel  M.  le  marquis  de  Lans  en  avoit  donné 
la  charge  à M.  de  Monthoux  : mais  sur  les  remon- 
trances que  ces  messieurs  du  conseil  ont  faites,  il  a 
révoqué  cette  charge,  et  l’a  laissée  audit  conseil,  et 
nommément  à mon  frère  de  Torens,  qui  en  qualité 
de  chevalier  dudit  conseil,  et  officier  de  Monseigneur, 
en  a présentement  la  garde.  Voilà  nos  nouvelles. 

La  supérieure  de  Sainte-Marie  de  Moulins  ( i)  m’é- 
crivit, il  y a quelque  temps,  que  ce  n'étoit  pas  pour 
aucune  incommodité  corporelle  que  la  nièce  que  je 
lui  avois  tant  recommandée,  lui  sembloit  ne  devoir 
pas  être  retenue,  ains  pour  l’extrême  aversion  qu’elle 
avoit  à tous  les  exercices  de  religion,  laquelle  aver- 
sion elle  ne  vouloit’ nullement  surmonter,  ains  s’y 
laissoit  tout-à-fait  aller.  Depuis  elle  ne  m’en  a point 
écrit;  et  pour  moi,  j’ai  recommandé  cette  fille,  en 
sorte  qu’à  mon  avis  rien  que  l’impossibilité  ne  la 
fera  renvoyer. 

,1’éqris  à madame  de  Chantal,  qui  en  ayant  appris 
plus  de  particularités,  me  les  fera  savoir,  afin  que  si 
on  peut  trouver  quelque  remède,  on  le  fasse.  Certes, 
j’appréhenderois  plus  cent  fois  votre  déplaisir  que  le 

(i)  La  mère  de  Brecbart. 
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mien  propre;  car  je  suis  parfaitement  tout  dédie  à 
votre  bienveillance,  et  à celle  de  mademoiselle  ma 
fille,  à laquelle  je  n’écrirai  pas  pour  cette  fois,  puis- 
que j’ai  déjà  trop  retenu  ce  porteur,  qui  devoit  par- 
tir hier  matin,  si  j’eusse  pu  écrire:  mais  vous  croi- 
rez tous  deux,  je  vous  en  supplie,  que  vous  ne  sau- 
riez jamais  rencontrer  une  ame  qui  vous  honore  plus 
passionnément  et  constamment  que  moi,  qui  suis, 
monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

- A ma  fille  Florence  mille  bénédictions. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d’assurer  M.  LeFevre 
que  je  l’honore  de  tout  mon  cœur,  et  suis  son  servi- 
teur; comme  aussi  de  prier  M.  et  madame  de  Forax 
qu’ils  me  favorisent  toujours  dé  leur  bienveillance; 
car  d’écrire,  il  n’y  a plus  de  moyen. 

528e  LETTRE  (üv.  m,  iet.  3i ). 

, » : 1 : . : 1 ; •/» 

LE  MEME,  A UNE  DAME. 

j ' . - 1 1 

Moyens  pour  ne  point  offenser  Dieu  par  le  plaisir  de  la  chasse. 
..îj  m j.'  ; • ; I Anpee.y,  30  juin  1620.’ 

-LVous  voyez,  ma  très  chère  fille,  de  quélle  eoni- 
fiance  j’use  envers  vous.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de- 
puis votre  départ,  pareeque  je  n’ai  su  bonnement  le 
faire  ; et  je  ne  vous  en  fais  point  d’excuse,  parcéèftte 
vous  êtes  véritablement  et  de  plus  en  plüs'ma  plus 
que  très  chère  fille.  Dieu  soit  loué  de  qtooi  votre  ré-1 
tour  s’est  fait  bien  doucement,  et  que  vous  aviez 
trouvé  monsieur  votre  mari  tout  al ègre.' Certes  cette 
céleste  providence  du  Père  céleste  traite  avec  suavité 
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les  enfants  de  son  cœur,  et  de  temps  en  temps  mêle 
des  douceurs  favorables  parmi  les  amertumes  fruc- 
tueuses avec  lesquelles  il  les  fait  mériter. 

M.  Michel  mc.demandoit  ce  que  j’avois  écrit  à 
M.  Le  Grand  sur  le  sujet  de  la  chasse:  mais,  ma 
très  chère  fille,  ce  ne  fut  qu’un  article,  par  lequel 
je  lui  disois  qu’il  y avoit  trois  lois,  selon  lesquelles  il 
se  falloit  gouverner,  pour  ne  point  offenser  Dieu  en 
la  chasse. 

La  première,  de  ne  point  endommager  le  pro- 
chain', n’étant  pas  raisonnable  que  qui  que  ce  soit 
prenne  sa  récréation  aux  dépens  d’autrui,  et  sur- 
tout en  foulant  le  pauvre  paysan,  déjà  assez  marty- 
risé d’ailleurs,  et  duquel  nous  ne  devons  mépriser 
ni  le  travail  ni  la  condition. 

La  seconde,  de  ne  point  employer  à la  chasse  le 
temps  des  fêtes  signalées,  csquelles  on  doit  servir 
Dieu  ; et  surtout  prendre  garde  de  ne  point  laisser 
pour  cet  exercice  la  sainte  messe  ès  jours  de  com- 
mandement. 

La  troisième,  de  11c  point  y èm ployer  trop  de 
moyens  : car  toutes  les  récréations  se  rendent  blâ- 
mables, quand  on  les  fait  avec  profusion. 

Je  ne  me  souviens  pas  du  reste.  En  somme , la  dis- 
crétion doit  régner  partout. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille , Dieu  soit  à jamais  au 
milieu  de  votre  cœur,  pour  unir  toutes  vos  affections 
à son  saint  amour.  Amen. 

Ainsi  a-t-il,  je  vous  assure,  mis  en  mon  esprit  une 
très  invariable  et  tout-à-fait  entière  affection  pour  le 
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vôtre,  que  je  chéris  incessamment,  priant  Dieu  qu’il 
le  comble  de  bénédiction?  Ainsi  soit-il,  ma  très  chère 
et  toujours  plus  très  chère  fille. 

529e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADEMOISELLE  DE  TRAVES. 

Le  saint  lève  deux  scrupules  qu’avoit  la  personne  à qui  il  écrit  : 
l’un  de  la  crainte  d’avoir  fait  un  mensonge,  l’autre  de  commn- 
nier  sans  avoir  entendu  la  messe  auparavant. 

4 juillet  1620. 

C’est  la  vérité,  que  non  seulement  vous  êtes  ma 
très  chère  fille;  mais  c’est  la  vérité  aussi,  que  tous 
les  jours  vous  l’êtes  davantage  en  mon  ressentiment. 
Et  Dieu  soit  loué,  de  ce  que  non  seulement  il  a créé 
en  mon  ame  une  affection  véritablement  plus  que 
paternelle,  mais  de  ce  qu’il  a mis  dans  votre  cœur 
l’assurance  que  vous  en  devez  avoir.  Et  certes,  ma 
très  chère  fille,  quand  en  m’écrivant  vous  me  dites 
parfois,  votre  très  chère  fille  vous  chérit,  et  que 
vous  me  parlez  en  cette  qualité,  je  confesse  que  j’en 
reçois  un  contentement  admirable.  Croyez-le,  et 
dites-le  bien,  je  vous  supplie,  que  vous  êtes  très  as- 
surément ma  très  chère  fille,  et  11’en  doutez  jamais. 

Ce  que  vous  dites,  pour  sauver  un  peu  de  bien 
temporel,  ne  fut  pas  un  mensonge,  ains  seulement 
une  inadvertance;  de  sorte  que  tout  au  plus  ce  ne 
peut  être  qu’un  péché  véniel;  et  comme  vous  m’é- 
crivez, encore  y a-t-il  apparence  qu’il  n’y  en  eut  point 
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du  tout,  puisqu’il  ne  s’en  ensuivit  aucune  injustice 
contre  le  prochain. 

Ne  faites  nul  scrupule , ni  petit  ni  grand , de  com- 
munier avant  que  d’avoir  ouï  la  sainte  messe,  et 
surtout  quand  il  y aura  une  si  bonne  cause  que  celle 
que  vous  m’écrivez;  et  quand  il  n’y  en  auroit  point, 
encore  n’y  auroit-il  pas  seulement  une  véritable 
ombre  de  péché. 

Et  tenez  votre  ame  toujours  en  vos  mains,  ma  très 
chère  fille,  pour  la  bien  conserver  à celui  qui,  vous 
l’ayant  rachetée,  mérite  seul  de  la  posséder.  Qu’il 
soit  à jamais  béni.  Amen.  Certes,  je  suis  très  par- 
faitement vôtre  en  lui,  et  votre  très  humble  serviteur, 
et  à la  très  chère  sœur,  et  à toute  votre  maison. 

53oe  LETTRE  (iw.  m,  ict.  58). 

LE  MÊME,  A ONE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION- 
Le  saint  l’exhorte  à l'attention  sur  elle-même. 

9 juillet  1610. 

Ce  m’est  toujours  bien  de  la  consolation,  ma  très 
chère  fille,  de  savoir  que  votre  cœur  ne  se  départ 
point  de  ses  résolutions,  encore  que  souvent  il  se  re- 
lâche à des  immortifications;  car  j’espère  qu’à  force 
de  s’humilier  parmi  les  signes  de  son  imperfection, 
il  réparera  les  défauts  qu’elle  lui  apporte. 

Ma  très  chère  fille,  la  condition  de  vôtre  esprit  re- 
quiert que  vous  en  ayez  un  grand  soin,  à cause  de 
cette  liberté  et  promptitude  qu’il  a,  non  seulement 
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à penser  et  à vouloir,  mais  à déclarer  ses  mouve- 
ments. 

Or  sus,  vous  l’aurez,  je  m’assure,  ce  soin-là:  car 
vous  aspirez  de  plus  en  plus  à la  parfaite  union  avec 
Dieu,  et  ce  désir  vous  pressera  d’être  de  plus  en  plus 
exacte  en  l’observance  des  vertus  qui  sont  requises 
pour  le  contenter,  entre  lesquelles  la  paix,  la  dou- 
ceur, l’humilité,  et  l’attention  à soi-même  tiennent 
les  premiers  rangs  : et  je  prie  sa  divine  majesté,  ma 
très  chère  fille,  qu’elle  vous  comble  de  sa  dilection; 

et  je  suis  parfaitement  votre,  etc. 

• / 

53 ie  LETTRE  (Uv. ni, iet.40). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  BRECHART,  SUPÉRIEURE  DU 
MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION  DE  MOULINS. 

Avis  sur  des  difficultés  arrivées  pour  la  fondation  du  monastère 
de  son  ordre  à Ncvcrs.  Il  faut  vouloir  Dieu  absolument  et  inva- 
riablement; et  quapt  aux  moyens  de  le  servir,  il  les  faut  vouloir 
paisiblement  et  foiblemeut. 

26  juillet  162a. 

•Te  n’avois  garde  de  deviner  que  cette  difficulté 
dût  jamais  arriver  pour  la  fondation  de  Nevers,  ma 
très  chère  fille,  car  quelle  conséquence  y a-t-il?  Une 
fille  est  à Moulins  ; il  faut  donc  qu’elle  et  ses  moyens 
y demeurent.  Mais  ceux  qui  la  font,  sont  dignes  de 
si  grand  respect,  et  ont  tant  de  mérite  sur  votre  mai- 
son, et  sur  toute  la  congrégation,  et  ont  tant  de  bon 
zèle  et  de  piété,  qu’encore  à la  rigueur  elle  ne  soit 
pas  bien  forte,  il  faut,  ce  me  semble,  la  faire  valoir 


LETTRES 


338 

pour  une  partie,  selon  l’avis  du  révérend  père  rec- 
teur, qui,  comme  m’écrit  mademoiselle  Du  Tertre, 
estime  que  la  moitié  suffira  pour  commencer  la  fon- 
dation, et  l’autre  moitié  pour  bien  accommoder  la 
maison  de  Moulins. 

Reste  la  difficulté  de  votre  personne  et  de  celle 
de  cette  chère  fille;  car  je  vois  aussi  la  grande  affec- 
tion que  M.  le  maréchal  [de  Saint-Geran  (1)]  et  ma- 
dame la  maréchale  ont,  que  vous  vous  arrêtiez,  et 
elle  aussi,  à Moulins.  11  faut  que  je  le  confesse  que 
je  vois  que  cette  affaire  se  prend  d’un  biais,  que  j’ap- 
préhende de  dire  mon  sentimênt;  je  le  fais  néan- 
moins, et  dis  qu’il  seroit  à propos  que  vous,  qui  avez 
traité,  et  qui  êtes  connue,  menassiez  ma  sœur  P.  Hié- 
ronyme  à Nevers,  et  l’y  établissiez  le  mieux  que  vous 
pourriez  pour  le  séjour  d’un  mois  ou  deux  : et  quand 
je  dis  que  vous  y allassiez,  j’entends  aussi  parler  de 
mademoiselle  Du  Tertre  ma  fille,  laquelle  je  sais 
être  inséparable  d’avec  vous. 

Or  je  présuppose  que  ces  messieurs  prennent  con- 
fiance à la  parole  que  vous  leur  donnerez  de  reve- 
nir infailliblement,  et  de  ramener  mademoiselle  Du 
Tertre;  que  si  ils  ne  le  veulent  pas,  il  faudra  en- 
voyer ma  sœur  P.  ïliéronyme,  avec  deux  ou  trois 
qu’elle  choisirait,  et  faire  le  mieux  qu’on  pourroit, 
pourvu  qu’on  fît  le  partage  sus-écrit;  car  ma  sœur 
P.  ïliéronyme  a assez  de  courage  et  de  capacité  de 

(1)  Jean-François  de  La  Guiche,  comte  de  La  Palisse,  sienr  de 
Saint-Geran,  chevalier^des  ordres  du  roi*  maréchal  de  France  et 
gouverneur  du  Bourbonnois. 
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bien  faire,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  pour  réus- 
sir en  cette  entreprise. 

Je  vous  assure,  ma  très  chère  fille,  que  cette  dif- 
ficulté ne  m’a  point  tant  fâché,  que  pour  le  déplaisir 
que  je  sais  que  vous  en  avez  eu,  sur  le  sujet  duquel 
il  faut  que  je  vous  dise  que  vous  lisiez  un  peu  le  cha- 
pitre de  la  patience  de  Philothée  (i),  où  vous  verrez 
que  la  piqûre  des  mouches  à miel  est  plus  doulou- 
reuse que  celle  des  autres  mouches.  Les  entreprises 
que  les  amis  font  sur  notre  liberté,  sont  merveilleu- 
sement fâcheuses;  mais  enfin  il  les  faut  supporter , 
puis  porter,  et  enfin  aimer  comme  de  chères  con- 
tradictions. 

Certes,  il  ne  faut  vouloir  que  Dieu  absolument, 
invariablement,  inviolablement;  mais  les  moyens 
de  le  servir,  il  ne  les  faut  vouloir  que  doucement  et 
foiblement,  afin  que  si  on  nous  empêche  en  l’em- 
ploite  d’iceux,  nous  ne  soyons  pas  grandement  se- 
coués. 11  faut  peu  vouloir,  et  petitement  tout  ce  qui 
n’est  pas  Dieu.  Or  sus,  prenez  courage:  si  le  père 
recteur  et  moi  sommes  crus,  selon  ce  que  j’ai  dit  ci- 
dessus,  tout  n’en  ira  que  mieux.  Vous  souvenez-vous 
de  la  fondation  de  cette  maison  d’ici?  Elle  fut  faite 
comme  celle  du  monde,  de  rien  du  tout,  et  main- 
tenant on  a dépensé  près  de  seize  mille  ducatons  (2) 
ès  bâtiments,  et  jamais  fille  n’en  bailla  mille  que 
ma  sœur  Favre. 

(1)  C’esl-à-dire  de  Y Introduction  à la  vie  dévote . 

(2)  Le  ducaton  valoit  environ  sept  franc-s  delà  monnoie  actuelle 
( exactement  6 fr.  70  c.  ). 
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Nevers  sera  une  maison  bénite,  et  sa  fondation 
ferme  et  solide,  puisqu’elle  a été  agitée.  Mais  si  d’a- 
venture ces  messieurs  de  Moulins  ne  vouloient  pas 
entendre  au  parti  duquel  le  père  recteur  et  moi 
sommes  d’avis,  que  feroit-on ? O certes,  je  ne  me 
puis  pas  imaginer  cela:  mais  en  ce  cas  il  faudroit 
avoir  bien  soin  de  notre  sœur  P.  Hiéronyme  et  de  sa 
compagnie,  et  avertir  notre  mère,  qui  peut-êtje  a 
quelque  autre  fondation  par  les  mains,  où  elle  pour- 
roit  être  employée.  Si  moins,  on  nous  la  renverra, 
quand  le  temps  sera  un  peu  plus  propre. 

Et  en  tous  événements  il  faut  demeurer  en  paix 
dans  la  volonté  de  Dieu,  pour  laquelle  la  nôtre  est 
faite,  .le  salue  de  tout  mon  cœur  cette  chère  sœur 
P.  Hiéronyme,  et  la  sœur  Françoise-Jacqueline,  et 
toutes  nos  chères  sœurs. 

Eu  somme,  bienheureux  sont  ceux  qui  ne  font 
pas  leurs  volontés  en  terre;  car  Dieu  la  fera  là-haut 
au  Ciel.  Je  suis  infiniment  vôtre,  ma  très  chère  fille, 
et  vous  souhaite  mille  bénédictions.  Saluez,  je  vous 
supplié,  le  révérend  père  recteur. 
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532'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADEMOISELLE  DU  TERTRE, 

A SAINTE-MARIE,  A MOULINS. 

Le  saint  la  prje  <le  le  justifier  du  soupçon  qu’il  lui  eut  conseillé  de 
donner  son  Lien  pour  la  fondation  d’un  nouveau  monastère  de 
Sainte-Marie  à Nevcrs,  où  elle  se  vouloit  donner  à Dieu,  au 
préjudice  de  celui  de  Moulins.  Il  l'enqage  à donner  moitié  à 
l’un  et  moitié  à l’autre,  et  lui  laisse  le  choix  de  celui  quelle 
voudroit  des  deux  pour  sa  demeure. 

aç  juillet  i6ao. 

•le  crois  fort  sûrement,  ma  très  chère  fille,  que 
vous  témoignerez  partout  en  faveur  de  la  vérité,  que, 
par  mille  désirs  que  j’ai  eus  de  rendre  du  service  et 
de  la  consolation  à votre  aine,  je  ne  me  suis  jamais 
mêlé  de  savoir  quels  étoient  vos  moyens  temporels, 
ni  ne  vous  ai  jamais  incité  de  les  employer  pour  la 
maison  de  Sainte-Marie;  que  vous  avez  engagé  votre 
ame  pour  la  fondation  d’un  monastère  à Nevers  : ça 
été  tout-à-fait  sans  m’en  communiquer,  sinon  après 
que  vous  en  eûtes  contracté  la  sainte  obligation. 

Certes,  je  ne  voudrois  nullement  être  en  estime 
d’un  homme  qui  attire  l’argent  et  l’or,  non  pas  même 
pour  les  œuvres  pies;  car  je  ne  suis  pas  appelé  à cela. 
Je  ne  sais  donc  comment  on  a pu  penser  que  je  vous 
aie  adressée  à Moulins  en  considération  des  com- 
modités que  vous  avez,  et  que  ce  soit  injustice  de  les 
divertir  ailleurs.  Mais  il  me  suffit  de  vous  avoir  dit 
ces  quatre  paroles  pour  justifier  le  consentement  que 
j’avois  donné  à votre  dessein  pour  Nevcrs  : en  quoi 
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il  me  semble  que  je  n’ai  rien  commis  digne  de 

censure. 

Or  maintenant,  ma  très  chère  fille,  je  vois  les  ar- 
dents désirs  de  M.  le  maréchal  et  de  madame  la  ma- 
réchale de  Saint-Ge'ran,  et  encore  de  M.  de  Palière 
et  de  monsieur  de  la  ville  de  Moulins,  dont  le  zèle 
est  digne  de  mille  louanges,  et  le  vôtre  de  toute  sorte 
de  respect.  Si  vous  n’étiez  pas  obligée  par  vœu,  j’au* 
rois  bientôt  donné  mon  avis;  mais  la  considération 
de  votre  vœu  me  fait  adhérer  au  conseil  du  révérend 
père  recteur,  qui  porte,  comme  vous  m’écrivez,  que 
vous  fassiez  l’un,  et  ne  laissiez  pas  l’autre;  puisque, 
comme  il  est  présupposé,  il  y a suffisamment  pour 
aider  puissamment  la  fondation  de  la  maison  de  Ne- 
vers,  et  pour  appuyer  et  secourir  celle  de  Moulins, 
en  quoi  votre  conscience  demeurera  dans  son  ac- 
coisé  sur  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qui  revien- 
dra de  ce  partage,  par  le  moyen  duquel  vous  servirez 
Dieu  au  monastère  dans  lequel  vous  demeurerez,  en 
votre  propre  personne  et  par  vos  propres  actions;  et 
en  celui  où  vous  ne  serez  pas,  en  la  personne  des 
sœurs  qui  par  vos  moyens  y seront  assemblées. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  ma  très  chère 
fille:  je  demeure  au  reste  plein  d’une  sainte  satis-r 
faction,  et  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  tout  glorieux 
de  quoi  on  m’estime  si  fort  que  vous  fassiez  des  mer- 
veilles en  piété;  et  d’autant  plus  que  c’est  madame 
la  maréchale  de  Saint-Géran,  qui  est,  grâces  à Dieu, 
savante  en  ce  saint  métier:  car  je  crois  que  vous  ne 
doutez  pas  que  la  très  sincère  et  immuable  dilection 


t* 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  333 
que  notre  Seigneur  m’a  donnée  pour  votre  ame,  ne 
me  fasse  aimer,  chérir  et  sentir  très  passione'ment 
votre  établissement  et  progrès  au  saint  service  de  sa 
divine  majesté.  Continuez,  ma  très  chère  fille,  crois- 
sez tous  les  jours  en  humilité  d’un  cœur  pur,  et  re- 
commandez souvent  à cette  céleste  bonté  celui  qui 
vous  recommande  incessamment  à elle,  et  qui  est  à 
jamais,  ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 

533'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A PARIS. 

Le  saint  lui  parle  de  diverses  affaires  temporelles  et  spirituelles. 

7 août  i6ao. 

Si  celui  qui  doit  porter  ces  lettres  part,  comme  il 
dit,  demain  de  grand  matin,  certes,  ma  pauvre  très 
chère  mère , il  n’y  a pas  moyen  de  vous  envoyer  les 
constitutions,  jusqu’à  la  semaine  suivante:  car  il 
faut  que  je  les  revoie,  ayant  déjà  dès  le  commence- 
ment trouvé  des  fautes  en  l’écriture.  Or  je  votis  les 
enverrai,  ou  par  cette  commodité,  si  le  porteur  re- 
tarde un  jour  de  plus,  ou  par  la  fine  première  qui 
se  présentera,  laquelle  sera  bientôt.  Or  ce  sera  à vous 
de  voir  si  on  les  fera  imprimer  à Paris  ou  à Lyon. 

De  Rome  je  n’ai  encore  nulles  nouvelles:  dès  le 
départ  de  M.  Michel,  j’en  attends  tous  les  jours;  mais 
les  choses  iront  avec  tant  de  tardiveté , que  si  je  me 
croyois  moi-rçiême,  je  ferois  ce  que  ceux  qui  y sont, 
et  qui  entendent  les  affaires,  disent  de  nous,  et  par- 
ticulièrement de  moi;  nous  importunons  à force  de 
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demander  des  choses  que  nous  pouvons  faire  sans 
les  demander;  et  néanmoins  puisque  nous  les  de- 
mandons, il  faut  souffrir  de  ne  les  point  avoir,  que 
sous  les  conditions  ordinaires  de  ceux  qui  les  expé- 
dient. Or  sus,  puisque  toutefois  nous  sommes  en  ce 
train,  nous  ne  devons  rien  oublier  pour  obtenir,  et 
nous  n’oublierons  rien,  Dieu  aidant. 

Je  suis  bien  marri  de  quoi  notre  fille  a perdu  son 
fils,  et  11e  laisse  pas  d’espérer  qu’elle  portera  plus  heu- 
reusement ceux  que  Dieu  lui  donnera  ci-après. 

Quand  il  sera  temps  de  vous  envoyer  un  ecclé- 
siastique pour  vous  accompagner  au  retour,  vous 
m’avertirez,  et  je  vous  enverrai  ou  M.  Michel,  ou 
M.  Rolland,  qui  a une  affaire  par  delà,  laquelle  il 
pourra  peut-être  bien  faire  en  ce  temps-là,  et  vous 
servira  bien  au  voyage  pour  tout  le  temps  que  vous 
désireriez,  puisqu’il  n’est  plus  chanoine  de  Notre- 
Dame,  ayant  quitté  cette  place  pour  avoir  plus  de 
commodité  de  faire  ce  que  je  desirerois  de  lui:  mais 
il  ne.fuut  point  encore  faire  bruit  de  ceci. 

Nous  attendons  le  révérend  père  Juste  (1)  pour 
saint  Laurent,  et  nous  saurons  ce  que  loti  devra  at- 
tendre du  monastère  de  Turin,  et  en  ce  cas  qu’on 
n’y  aille,  ou  du  moins  sitôt,  on  pourra  laisser  notre 
grande  fille  (2)  à Montferrand,  on  l’employer  ail- 
leurs, s'il  se  trouve  expédient. 

Ces  deux  grandes  filles  de  Montferrand  et  d’Or- 
léans sont  un  peu  de  l’humeur  de  leur  père;  elles 
soniun  peu  penchantes  à la  condescendance,  ctcom- 

- (1)  Le  père  Juste  Guérin,  barnalnte.  — (a)  La  mère  Favre! 
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plaisantes  au  parloir;  mais  il  sera  aisé  de  les  modé- 
rer en  bonne  partie,  car  du  tout  il  n’y  a pas  moyen. 
M.  de  Chalcédoine  (i)  m’a  corrigé  de  ce  côté-là,  et 
nous  vivons  avec  plus  de  régie.  Mais  il  m’échappe 
toujours  de  faire  quelque  faute;  et  bien  que  ce  soit 
peu,  néanmoins  mes  vieilles  habitudes  m’étant  im- 
putées, on  me  compte  une  faute,  pour  trois. 

Ma  très  chère  mère,  si  vous  commissiez  qu’il  fût 
plus  utile  que  vous  demeurassiez  là  encore  quelque 
temps,  quoique  mes  sens  y répugnent,  ne  laissez  pas 
d’y  demeurer  doucement.  Car  je  me  plais  à gour- 
mander  cet  homme  extérieur,  et  j’appelle  homme 
extérieur  mon  esprit  même  en  tant  qu’il  suit  ses  in- 
clinations naturelles.  Or  je  dis  ceci,  par  ce  que  vous 
me  dites  dans  votre  dernière  lettre. 

Sitôt  que  nous  aurons  des  nouvelles  de  Dijon,  je 
vous  en  avertirai,  et  je  me  doute  que  ce  sera  pour 
une  maison,  pareeque  le  père  Arviset,  jésuite , me 
dit  à Lyon  que  cela  se  traitoit  encore. 

J’ai  reçu  votre  lettre , et  je  trouve  que  notre  mon- 
seigneui  l’archevêque  est  fort  bien  récompensé;  Diey 
veuille  que  les  habitants  de  Bourges  le  soient  au  ssii, 
et  je  l’espère,  puisque  celui  qui  succède  est  si  capa- 
ble , et  homme  de  bien  ; mais  je  ne  sais  si  c’est  le  pé- 
nitencier de  Bourges  ou  celui  de  Paris.  Je  vous  sup- 
plie, ma  chère  mère,  de  bien  chèrement  saluer  ce 
cher  archevêque,  qui  sera  toujpurs  mon  archevêque; 
nonobstant  qu’il  quitte  son  archevêché,  et  que -j’en 

(i)  Jean-François  de  Sales,  évêque  de  Chalcédoine,  qui  fut  en- 
suite  successeur  du  saint. 
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aie  un  autre  à venir.  Je  suis,  ma  très  chère  mère,  et 
suis  toujours  plus  entièrement,  plus  invariablement, 
et  plus  parfaitement  vôtre,  et  toujours  plus  incom- 
parablement. 

Je  suis  de  l’avis  de  P.  Binet,  pour  notre  soeur  de 
Gouffier,  et  néanmoins  je  voudrais  bien  regagner 
son  cœur;  car  il  me  semble  qu’elle  n’en  trouvera  pas 
un  qui  soit  plus  pour  elle  que  le  mien , et  il  n’est  pas 
bon  d’abandonner  les  amitiés  que  Dieu  seul  nous 
avoit  données;  et  je  me  souviens  toujours  que  cette 
fille  courait  un  jour  si  justement  à la  dilection  de 
Dieu  et  dépouillement  de  soi-même,  que  je  suis  tout 
étonné  de  voir  qu’elle  se  soit  revêtue  derechef  d’elle- 
même,  et  si  fortement.  Oh  ! plût  à Dieu  que  jamais 
elle  ne  fût  partie  d’ici  ; Dieu  eût  bien  trouvé  d’autres 
moyens  pour  ériger  la  maison  de  Moulins  et  de  Pa- 
ris. Toutefois  je  me  reprends,  et  dis  que  Dieu  a tout 
bien  fait,  et  a tout  bien  permis,  etj’espère  que  comme 
sans  nous  il  nous  avoit  donné  cette  fille,  sans  nous 
aussi  il  nous  la  redonnera,  si  tel  est  son  bon  plaisir; 
mais  de  l’inviter  à revenir,  il  ne  le  faut  pas  faire,  si 
Dieu  ne  nous  fait  expressément  connaître  qu’il  le 
veuille;  il  lui  faut  laisser  faire  ce  coup  purement  à 
lui,  selon  sa  divine  providence. 

Hélas!  je  pourrais  écrire  à ma  toujours  plus  chère 
fille  M.  de  Port-Koyal,  et  il  n’y  a pas  moyen,  non 
plus  que  de  vous  envoyer  les  constitutions:  ce  sera 
au  premier  jour.  Oh!  que  j’ai  le  cœur  affligé  sur  la 
nouvelle  du  trépas  de  M.  de  Termes! 
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534e  LETTRE  (liv.  VI,  let.  85 ). 

LE  MÊME,  A MADEMOISELLE  DE  FROU VILLE  (1), 

A SAINTE-MARIE,  A PARIS. 

Le  saint  la  félicite  sur  sa  fidélité  à la  grâce  ; il  lui  fait  voir  que.ee 
que  l'on  perd  en  quittant  le  monde  est  fort  peu  de  chose,  et 
que  ce  que  Dieu  nous  donne  en  échange  est  très  grand,  il  l'en- 
courage en  lui  faisant  envisager  la  protection  de  Dieu. 

Annecy,  g août  1620. 

Ce  m’est  une  douceur  nompareille,  ma  très  chère 
fille,  de  voir  l’opération  céleste  que  le  Saint-Esprit 
a faite  en  votre  cœur,  en  votre  si  forte  et  généreuse 
.résolution  de  vous  retirer  du  monde.  Oh  ! que  vous 
fîtes  sagement  suivant  la  sagesse  surnaturelle,  ma 
très  chère  fille  ; car  ainsi  étoit-il  en  l’Évangile  de  la 
fête  (2)  qu’on  célébroit,  que  Notrç-Dame  s’en  alla 
tout  hâtivement  droit  dans  les  monts  de  Juda  (3). 
Cette  promptitude  de  faire  la  volonté  de  Dieu  est 
un  grand  moyen  d’attirer  de  grandes  et  puissantes 
.grâces  pour  la  suite  et  accomplissement  de  toute 
bonne  œuvre  ; et  vous  voyez , ma  très  chère  fille , qu’a- 
près  la  rude  secousse  que  votre  cœur  sentit,  quand 
de  vive  force  il  se  déprit  de  ses  sentiments,  humeurs, 
et  inclinations,  pour  suivre  l’attrait  supérieur,  enfin 
vous  voilà  toute  consolée  et  accoise’e  dans  le  bien- 

(1) La  même  à qui  s’adresse  une  lettre  du  3i  mai  1620. 

(2)  La  Visitation  de  la  Vierge. 

(3)  Abiit  iu  montana  cum  festinatione,  in  ciritatem  Juda.  Lee, 
a.  1 ,v.  39. 
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heureux  buisson  que  vous  avez  choisi  pour  chanter 
à jamais  la  gloire  du  sauveur  et  créateur  de  votre 
ame. 

Or  relevez,  ma  très  chère  fille,  relevez  souvent 
vos  pensées  à cette  éternelle  consolation  que  vous 
aurez  au  ciel,  d’avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait  : ce 
n’est  rien , certes  (et  je  vois  bien  que  vous  le  croyez 
ainsi),  ce  n’est  tout-à-fait  rien  en  comparaison  de 
votre  devoir,  et  de  ces  immortelles  récompense» 
que  Dieu  vous  a préparées.  Car  que  sont  toutes  ces 
choses  que  nous  méprisons  et  quittons  pour  Dieu? 
En  somme  ce  ne  sont  que  des  chétifs  petits  moments 
de  libertés  mille  fois  plus  sujettes  que  l’esclavage 
même;  des  inquiétudes  perpétuelles,  et  des  préten- 
tions vaines,  inconstantes,  incapables  d’être  jamais 
assouvies,  qui  eussent  agité  nos  esprits  de  mille  sol- 
licitudes et  empressements  inutiles,  et  ce  pour  des 
misérables  jours,  si  incertains,  et  courts,  et  mauvais. 

Mais  néanmoins  il  a plu  ainsi  à Dieu , que  qui 
quitte  ces  néants  et  vains  amusements'  de  moments 
gagne  en  contre-échange  une  gloire  d’éternelle  féli- 
cité, en.  laquelle  cette  seule  considération,  d’avoir 
voulu  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  d’avoir  ga- 
gné un  seul  petit  grade  d’amour  éternel  de  plus,  nous 
abymera  de  contentement. 

En  vérité,  ma  très  chère  fille,  je  n’avois  garde  de 
vous  dire,  Foulez  aux  pieds  vos  sentiments,  vos  dé- 
fiances, vos  craintes,  vos  aversions,  si  je  n’eusse  eu 
la  confiance  en  la  bonté  de  l’époux  céleste,  qu’il 
vous  donneroit  la  force  et  le  courage  de  soutenir  le 
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parti  de  l’inspiration  et  de  la  raison  contre  celui  de 
la  nature  et  de  l’aversion. 

Mais,  ma  très  chère  fille,  il  faut  que  je  vous  dise 
que  vous  voilà  doucement  toute  morte  au  monde, 
et  le  monde  tout  mort  en  vous.  C’est  une  partie  de 
l’holocauste  ; il  en  reste  encore  deux  : l’une  est  d’é- 
corcher la  victime,  dépouillant  votre  cœur  de  soi- 
même,  coupant  et  tranchant  toutes  ces  menues  im- 
pressions que  la  nature  et  le  monde  vous  donnent  ; 
et  l’autre , de  brûler  et  réduire  en  cendres  votre 
amour-propre,  et  convertir  tout  en  flammes  d’amour 
céleste  votre  chère  ame. 

Or,  ma  fille,  certes  toute  très  chère,  cela  ne  se 
fait  pas  en  un  jour  ; et  celui  qui  vous  a fait  la  grâce 
de  faire  le  premier  coup  fera  lui -même  avec  vous 
les  autres  deux  ; et  pareeque  sa  main  est  toute  pater-  ^ 
nelle,  ou  il  le  fera  insensiblement,  ou,  s’il  vous  le 
fait  sentir,  il  vous  donnera  la  constance,  ains  la  joie 
qu’il  donna  au  saint  duquel  nous  faisons  la  fête , sur 
la  grille  (i).  C’est  pourquoi  vous  ne  devez  point  ap- 
préhender : qui  vous  a donné  la  volonté,  il  vous  don-: 
liera  [accomplissement  (2);  soyez  seulement  fidèle  en 
peu  de  choses,  et  il  vous  établira  sur  beaucoup  de 
choses  (3).  ' : , • y 

Vous  me  promettez,  ma  très  chère  fille,  que  si 


(1)  8.  Laurent,  qui  fut  brûlé  à petit  feu  sur  un  gril. 

(a)  Deus  est  qui  operatur  in  vobis  et  velle , et  perficere,  pro  bonA 
voluntate.  Pbiupp. , c.  Il,  v.  l3. 

(3)  Euge,  serve  bone  et  fid'elis;  quia  super  pauea  fuisti  tîdeli», 
super  muba  te  constituât!).  Mattb.,  c.  xxv,  v.  ai. 

a a»' 
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on  vous  le  permet,  vous  m’écriréz  toutes  les  rencon- 
tres de  votre  heureuse  retraite;  et  je  vous  promets 
qu’on  vous  le  permettra,  et  que  je  recevrai  ce  récit 
avec  un  extrême  amour.  Dieu  soit  à jamais  béni, 
loué,  et  glorifié,  ma  très  chère  fille,  et  suis  en  lui  et 
pour  lui,  très  singulièrement,  votre  très  humble,  etc. 

P.  S.  Le  bon  oncle  chartreux  sera  bien  consolé 
quand  il  saura  que  vous  êtes  ( religieuse  ). 

535e  LETTRE  (Uv. vi, iet.8o. 

LE  MÊME,  A M.  DE  FROUV1LLE,  » 

Père  de  celle  à qui  est  adressée  la  lettre  précédente. 

Le  saint  le  loue  de  la  générosité  avec  laquelle  il  a permis  à sa  fille 
tic  se  faire  religieuse. 

9 août  1630. 

Monsieur,  ayant  su  avec  combien  de  résolution 
vous  avez  consenti  à la  soudaine  et  inopinée  retraite 
de  mademoiselle  de  Frouville  votre  fille  bien-aimée, 
je  ne  me  puis  retenir  de  m’en  réjouir  de  tout  mon 
cœur  àvec  vous,  comme  d’une  action  en  laquelle 
Dieu  aura  pris  son  bon  plaisir,  et  dont  les  anges  et 
les  saints  aurdfit  glorifié  extraordinairement  la  di- 
vine Providence. 

Gar  je  sais  bien,  monsieur,  que  cette  fille  vous 
étoit  parfaitement  précieuse,  et  que  vous  n’auriez 
pu  la  donnera  la  divine  volonté  que  premièrement 
vous  ne  vous  fussiez  adandonné  tout -à -fait  vous- 
même  à son  obéissance,  qni  est  le  plus  excellent 
bonheur  que  l’on  puisse  souhaiter. 
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Or  j’augure  de  plus  que,  pour  ce  saint  sacrifice 
spirituel  que  vous  avez  si  franchement  fait  à T)ieu , 
sa  souveraine  et  intime  bonté  vous  donnera  les 
mêmes  bénédictions  qu’elle  donna  en  pareille  oc- 
casion au  grand  Abraham  (i).  Et  ce  sont  les  désirs 
que  je  fais  sur  vous  et  sur  toute  votre  maison,  qu’en 
vous  bénissant  elle  vous  bénisse,  établissant  votre 
postérité  en  sa  grâce  contre  toute  sorte  de  contradic- 
tions; et  vous  saluant  très  humblement,  avec  made- 
moiselle d’interville  votre  compagne,  je  demeure, 
monsieur,  votre,  etc. 

536'  LETTRE  (tv. m, ut.  o). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  ENCEINTE. 

Nos  âmes  contractent  aisément  les  qualités  de  nos  corps,  et  elles 
languissent  lorsque  le  corps  est  en  langueur.  Lorsqu’on  est  ma- 
lade l’on  ne  doit  exiger  de  la  part  de  Came  que  des  actes  de 
soumission  et  de  résignation  ; du  reste,  faire  ce  qu’on  peut  des 
choses  extérieures.  Pratique  pour  une  femme  devant  sa  gros- 
sesse. 

» 

39  septembre  1 6au. 

Ma  très  chère  fille,  je  ne  suis  nullement  étonné 
si  votre  courage  vous  semble  un  peu  plus  pesant  et 
engourdi;  car  vous  êtes  grosse,  et  c’est  une  vérité 
manifeste,  que  nos  arnes  contractent  ordinairement 
les  qualités  et  conditions  de  nos  corps  en  la  portion 
inférieure:  et  je  dis  ainsi,  ma  très  chère  fille,  en  la 
portion  inférieure,  pareeque  c’est  celle-là  qui  tient 
immédiatement  au  corps,  et  qui  est  sujette  à parti- 
al) Gxa.,  c.  xxii,  v.  17  et  18. 
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ciper  aux  incommodités  d’icelui  : un  corps  délicat 
étant  appesanti  par  le  faix  d’une  grossesse,  débilité 
par  le  travail  du  port  d'un  enfant,  incommodé  de 
plusieurs  douleurs,  ne  peut  pas  permettre  que  le 
cœur  soit  si  vif,  si  actif,  si  prompt  en  ses  opérations  ; 
mais  tout  cela  ne  préjudicie  nullement  aux  actes  de 
l’esprit  de  cette  partie  supérieure,  autant  agréables 
à Dieu  comme  ils  sauroient  être  parmi  toutes  les 
gaietés  du  monde;  ains  certes  plus  agréables,  comme 
faits  avec  plus  de  peine  et  conteste  : mais  ils  ne  sont 
pas  si  agréables  à la  personne  qui  les  fait,  parecque, 
n'étant  pas  en  la  partie  sensible,  ils  ne  sont  pas  aussi 
sensibles  ni  délectables  selon  nous. 

Ma  très  chère  fille,  il  ne  faut  pas  être  injuste,  ni 
exiger  de  nous  que  ce  qui  est  en  nous.  Quand  nous 
sommes  incommodés  de  corps  et  de  santé,  il  ne  nous 
faut  exiger  de  notre  esprit  que  les  actes  de  soumission 
et  d’acceptation  du  travail,  et  des  saintes  unions  de 
notre  volonté  au  bon  plaisir  de  Dieu , qui  seforment 
en  la  cime  de  l’ame  ; et  quant  aux  actions  extérieures, 
il  les  faut  ordonner  et  faire  au  mieux  que  nous  pou- 
vons, et  nous  contenter  de  les  faire,  encore  que  ce 
soit  à contre-cœur,  languidement  et  pesamment.  Et 
pour  relever  ces  langueurs,  et  pesanteurs,  et  en- 
gourdissements de  cœur,  et  les  faire  servir  à l’amour 
divin,  il  faut  en  avouer,  accepter,  et  aimer  la  sainte 
abjection  : ainsi  vous  changerez  le  plomb  de  votre 
pesanteur  en  or,  et  en  or  plus  fin  que  ne  seroit  celui 
de  vos  plus  vives  gaietés  de  cœur.  Ayez  donc  pa- 
tience avec  vous  - même.  Que  votre  portion  supé- 
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rieure  supporte  le  détraquement  de  l’inférieure  ; et 
offrez  souvent  à la  gloire  éternelle  de  notre  créateur 
la  petite  créature  à la  formation  de  laquelle  il  vous  . 
a voulu  prendre  pour  coopératrice. 

Ma  très  chère  fille , nous  avons  à Annecy  un  peintre 
capucin,  qui,  comme  vous  pouvez  penser,  ne  fait 
point  d’image  que  pour  Dieu  et  son  temple;  et  bien 
que  travaillant  il  ait  une  si  grande  attention  qu’il  ne 
peut  faire  l’oraison  à la  même  heure,  et  que  même 
cela  occupe  et  lasse  son  esprit , si  est-ce  qu’il  fait  cet 
ouvrage  de  bon  cœur,  pour  la  gloire  qui  en  doit  re- 
venir à notre  Seigneur,  et  l’espérance  qu’il  a que  ces 
tableaux  exciteront  plusieurs  fidèles  à louer  Dieu  et 
bénir  sa  bonté. 

Or,  ma  chère  fille,  votre  enfant  qui  se  forme  au 
milieu  de  vos  entrailles  sera  une  image  vivante  de 
la  divine  majesté;  mais  cependant  que  votre  ame, 
vos  forces,  votre  vigueur  naturelle  est  occupée  à cet 
œuvre,  elle  ne  peut  qu’elle  ne  se  lasse  et  fatigue,  et 
vous  ne  pouvez  pas  en  même  temps  faire  vos  exer- 
cices ordinaires  si  activement  et  gaiement  : mais  souf-  v 

frez  amoureusement  ces  lassitudes  et  pesanteurs,  en 
considération  de  l’honneur  que  Dieu  recevra  de  votre 
production  ; car  c’est  votre  image,  qui  sera  colloquée 
au  temple  éternel  de  la  céleste  Jérusalem,  et  sera  re- 
gardée éternellement  avec  plaisir  de  Dieu , des  anges, 
et  des  hommes;  et  les  saints  en  loueront  Dieu,  et 
vous  aussi  quand  vous  l’y  verrez  : et  cependant  pre- 
nez patience  de  sentir  votre  cœur  un  peu  engourdi 
et  assoupi,  et  avec  la  partie  supérieure  attachez-vous 
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à la  sainte  volonté  de  notre  Seigneur,  qui  en  a ainsi 
disposé  selon  sa  sagesse  éternelle. 

» En  somme , je  ne  sais  pas  ce  que  mon  ame  ne 
pense  pas  et  ne  desire  pas  pour  la  perfection  de  la 
vôtre,  laquelle,  puisque  Dieu  l’a  voulu  et  le  veut 
ainsi , est  certes  au  milieu  de  la  mienne.  Plaise  à sa 
divine  bonté  que  et  la  vôtre  et  la  mienne  soient  toutes 
deux  selon  son  très  saint  et  bon  plaisir,  et  qu’il  rem- 
plisse toute  votre  chère  famille  de  ses  sacrées  béné- 
dictions , et  spécialement  monsieur  votre  cher  mari , 
de  qui,  ainsi  que  de  vous,  je  suis  invariablement,  etc. 

537e  LETTRE  (Ut.  VI, let.  86). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  approuve  la  pratique  de  cette  supérieure,  qui,  consultée 
fort  souvent  par  des  femmes  mariées  sur  les  devoirs  de  l’état, 
les  renvoyoit  toutes  à l' Introduction  à la  vie  dévote. 

Ier  octobre  i6jo. 

Je  me  ressouviens,  ma  très  chère  fille,  que  vous 
m’écrivîtes  une  fois  que  messieurs  les  confesseurs 
de  ce  pays-là  vous  renvoyoient  les  femmes,  afin  de 
les  éclaircir,  par  votre  entremise,  des  difficultés  et 
scrupules  qu’elles  avoient  ès  choses  secrétes  de  leur 
vocation.  Ma  très  chère  fille,  vous  faites  bien  de  les 
renvoyer  à l 'Introduction , où  je  déclare  suffisam- 
ment tout  cela,  en  sorte  que  si  elles  le  veulent  con- 
sidérer, pour  peu  qu’on  les  aide  si  elles  sont  si  rudes 
et  si  simples  qu’elles  ne  l’entendent  pas,  elles  le 
pourront  utilement;  car  votre  vocation  et  b qualité 
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de  fille  ne  vous  permettent  pas  de  leur  rendre  service 
en  autre  façon. 

Je  vous  enverrai  la  copie  du  bref  par  lequel  notre 
congrégation  est  établie  en  titre  de  religion.  J’ai 
prêché  ce  soir  au  couvent  des  carmélites  de  certe 
ville.  O Dieu  soit  béni  , qu’étant  toutes  filles  et 
servantes  de  la  mère  de  Dieu , quoiqu’elles  soient 
grandes  et  vous  petites , voà  cœurs  soient  unis  pour 
sa  sainte  dilection  que  cette  sacrée  mère  verse  dans 
le  cœur  de  toutes  les  sœurs.  Soyez  toujours  coura- 
geuse, ma  très  chère  fille;  et  vivez  toute  en  celui 
pour  lequel  et  par  lequel  vous  êtes  créée  et  baptisée , 
et  élevée  à cette  sublime  dignité  d’épouse  de  Jésus- 
Christ.  Votre  plus  humble,  etc. 

538e  LETTRE  (iiv.  v,  iet.  36). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  la  console  sur  la  maladie  de  son  mari.  U souhaite  qu'elle 
soit  avantageuse  au  salut  de  l'un  et  de  l’autre. 

23  octobre  1620. 

Certes,  ma  très  chère  fille,  j’aimerois  volontiers 
les  maladies  de  monsieur  votre  cher  mari , si  la 
charité  me  le  permettoit,  pareequ’à  mon  avis  elles 
vous  sont  utiles  pour  la  mortification  de  vos  affec- 
tions et  sentiments.  Or  sus , laissons  cela  à discerner 
à la  céleste  et  éternelle  providence  de  notre  Seigneur, 
si  elles  sont  pour  le  bien  de  votre  ame,  ou  pour  ce- 
lui de  la  sienne,  toutes  deux  exercées  qu’elles  sont 
parce  moyen  en  la  sainte  patience.  O ma  fille,  que  le 
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inonde  appelle  souventefois  bien  ce  qui  est  mal,  et  en- 
core plus  souvent  mal  ce  qui  est  bien  (i)!  Cependant 
puisque  cette  souveraine  bonté  qui  veut  nos  travaux, 
veut  que  néanmoins  nous  lui  en  demandions  la  dé- 
livrance, je  la  supplie  de  tout  mon  cœur  qu’elle 
redonne  une  bonne  et  longue  santé  à ce  cher  mari , 
et  une  très  bonne  et  très  éternelle  sainteté  à ma  très 
chère  fille,  afin  qu’elle  marche  fortement  et  ardem- 
ment dans  le  chemin  de  la  vraie  et  vivante  dévotion. 

J’écris  à la  mère  (2)  de  la  Visitation.  En  somme, 
grâces  à Dieu , il  y a mal  de  tous  côtés  ; mais  mal 
qui  est  un  grand  bien , comme  j’espère.  A jamais  le 
bon  plaisir  de  sa  divine  Majesté  soit  notre  plaisir  et 
notre  consolation  ès  adversités  qui  nous  arriveront! 
Amen. 

V » 

53y'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  PAULE-HIÉRONYME,  SUPÉRIEURE 
A NEVERS. 

Le  saint  prescrit  à cette  supérieure  quelques  conditious  pour  la 
réception  des  filles  (3). 

1 novembre  1620. 

TEXTE. 

I * • • • * . . * * » . * 

Ce  n’est  ici  qu’une  lettre  d’attente,  ma  très  chère 
fille,  pour  seulement  vous  dire  qu’au  premier  jour 

(1)  Vos  qui  dicitis  malum  bonum,  et  bonum  malum.  Is. , c.  v,  v.  20. 

(2)  Madame  de  Chantal. 

(3)  Cette  lettre  étant  rongée  en  plusieurs  endroits  à cause  de  son 
ancienneté , et  en  d’autres  coupée  par  des  plis,  on  a cru  devoir  rem- 
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je  répondrai  par  le  menu  à toutes  celles  que  vous 
m’avez  fait  la  consolation  de  m’écrire  jusqu’alors. 
Vous  pourrez  cependant  re'pondre  à monseigneur 
l’évêque  que  ces  bonnes  filles  de  Moulins,  comme 
vous  aussi , n’êtes  là  que  pour  faire  le  service  de  la 
fondation  , et  que,  quand  le  monastère  sera  établi, 
vous  pourrez...  en  vos  maisons  de  profession,  ou 
rece...  et  que  partant  il  ne  faut  rien  demander  pour 
ces...  là  à la  maison  de  Moulins,  qui  demeure  oblig.. 
recevoir  quand  elles  retourneront...  11  semble  qu’il 
n’est  pas...  notre  sœur  M.  Aimée  de  Morville,  ainsi 
qu’elle-même  laisse  librement  les  dix  mille  francs. 

Tenez  votre  couvage  hautement  relevé,  et  sainte- 
ment humilié  en  Dieu , ma  très  chère  fille. 

Certes , ces  filles  si  ineptes  ne  doivent  point  être 
reçues  à profession  ; et  quand  on  les  connoît  telles 
avant  la  réception  à l’habit,  elles  ne  doivent  point  y 
être  admise.  Mais  je  vous  dirai  cela  en  détail. 

Vous  pourrez  employer  les  sœurs  qui  doivent  être 
domestiques,  et  qui  ne  sont  point  vêtues,  au  service 
du  dehors,  par  lequel  elles  méritent  toujours  davan- 
tage leur  réception  future  à l’habit. 

Je  vous  remercie  de  vos  beaux  bréviaires,  et  en- 
verrai les  miens  vieux  à la  première  commodité.  Ma 
très  chère  fille,  je  suis  très  parfaitement  tout-à-fait 
Vôtre,  et  comme  à ma  chère  fille...  et  comme  à ma 
sœur  Marie-Aimée. 

plir  les  lacunes  par  des  conjectures;  mais  cependant  on  présente 
cette  lettre  en  deux  parties  : dans  l’une  on  la  verra  telle  qu’elle  est, 
et  dans  l’autre  telle  qu’on  l’a  traduit*. 
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Ce  n’est  ici  qu’une  lettre  d’attente,  ma  très  chère 
fille,  pour  vous  dire  seulement  qu’au  premier  jour 
je  répondrai  en  particulier  à toutes  celles  que  vous 
m’avez  écrites  jusqu’à  présent,  et  dont  j’ai  reçu  une 
grande  consolation.  Vous  pourrez  cependant  répon- 
dre à monseigneur  l’évêque  que  ces  bonnes  filles 
de  Moulins,  aussi  bien  que  vous,  n’êtes  là  que  pour 
faire  le  bien  de  la  fondation,  et  que,  quand  le  mot 
nastère  sera  établi , il  vous  sera  libre  de  retourner  en 
vos  maisons  de  profession  ; que  par  conséquent  il  ne 
faut  rien  demander  pour  ces  filles  à la  maison  de 
Moulins,  qui  demeure  obligée  à les  receveur  quand 
elles  retourneront. 

11  me  semble  aussi  qu’il  n’est  pas  convenable  de 
presser  notre  sœur  Marie-Aimée  de  Morville  , puis- 
qu’elle laisse  d’elle-même  et  librement  les  dix  mille 
francs. 

Ne  laissez  point  abattre  votre  courage,  ma  très 
chère  fille,  mais  soutenez -le  par  une  ferme  con- 
fiance en  Dieu  et  par  la  sainte  humilité. 

A l’égard  des  filles  qui  sont  ineptes,  assurément 
elles  ne  doivent  point  être  reçues  à la  profession  ; et 
quand  on  les  connoît  telles  avant  qu’elles  soient  ad- 
mises à la  vêture,  il  ne  faut  point  les  y admettre. 
Mais  je  vous  dirai  cela  en  détail. 

Vous  pouvez  employer  au  service  du  dehors  les 
sœurs  qui  doivent  être  domestiques,  et  qui  n’ont  pas 
encore  pris  l’habit;  en  quoi  elles  mériteront  de  plus 
en  plus  qu’on  leur  accorde  cette  grâce  par  la  suite. 
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Je  vous  remercie  de  vos  beaux  bréviaires:  je  vous 
enverrai  mes  vieux  à la  première  commodité.  Ma 
très  chère  fille , je  suis  très  parfaitement  tout  à vous, 
comme  à ma  très  chère  fille  N.  et  à ma  sœur  Maric- 
Aimée. 

54oe  LE  ETRE  ('îîv.  vi,  iet..  19).  4 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

« ' 

Les  religieuses  qui  vont  faire  des  fondations  doivent  y aller  sans 
aucune  inquiétude  sur  leur  retour.  Avis  sur  l’usage  qu’elles 
peuvent  faire  des  tourières,  faute  de  sœurs  converses.  Le  sen- 
timent des  tentations  doit  être  méprisé  s’il  n’y  a point  de  con- 
sentement. Importance  de  la  clôture;  à quelles  conditions  on 
doit  recevoir  des  filles;  il  ne  faut  pas  communiquer  indiscrète- 
ment les  constitutions  aux  séculiers.  Respect  dû  aux  évêques. 
Avis  sur  la  réception  des  personnes  difformes,  riches,  et  pau- 
vres; sur  les  associées,  sur  des  choses  de  bienséance.  On  ne 
doit  pas  se  hâter  de  recevoir  des  sujets,  ni  trop  entreprendre, 
mais  agir  en  tout  avec  prudence. 

1 5 novembre  1 6ao. 

Ma  très  chère  fille,  il  n’y  a nul  mal  de  demander 
aux  novices  comment  elles  se  portent  : mais  quand 
elles  marquent  des  maux  de  nulle  conséquence,  il 
ne  faut  pas  les  attendrir,  ains  seulement  leur  dire: 
«Vous  serez  bientôt  guéries,  Dieu  aidant:»  ptiisqu’à 
la  vérité  le  sexe  est  merveilleusement  enclin  à se 
plaindre  ou -à  desirer  d’être  plaint,  et  c’est  la  vérité 
que  ces  tendretés  prennent  leur  source  de  paresse  et 
amour-propre.  O mon  Dieu!  que  S.  Bernard  dit 
une  chose  étrange  et  remarquable  des  religieux  ma- 
lades! Mais  je  la  vous  dirai  un  jour.  Vous  avez  donc 
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fait  grandement  bien  pour  la  fille  N.,  trop  amie  de 

soi-même,  de  l’exercer  et  occuper  extérieurement.  * 

Ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  que  vous  autres  qui 
fondez  des  maisons  fassiez  ces  pensées,  si  vous  re- 
viendrez ou  non,  avant  qu’il  en  soit  temps.  Or  il 
n’en  est  pas  temps  au  commencement  de  votre  be- 
sogne. Ecoute , ma  fille,  et  considère,  et  abaisse  ton 
oreille,  et  oublie  ta  maison;  et  le  roi  te  désirera , car 
il  est  ton  Dieu  (1)  ; c’est-à-dire  il  te  fera  reine,  car  il 
est  bon.  Faites  bien  ainsi  : bandez  tout-à-fait  votre 
esprit  avec  fidélité  et  douceur  à une  magnanimité 
et  force  particulière. 

Servez-vous  à ce  commencement  des  sœurs  do- 
mestiques de  dehors  (2),  et  cependant  elle  demeu- 
reront en  leur  habit  modestement  séculier.  Nous  n’a- 
vons point  encore  pensé  s’il  faudra  les  garder  une 
année  ici  ; mais  nous  y penserons  bientôt. 

Vous  avez  bien  fait  touchant  ce  sentiment , puis- 
qu’il n’y  avoit  nul  consentement  ni  arrêt  volontaire: 
cela  doit  être  négligé  et  méprisé,  sinon  qu’il  y eût 
quelque  violence  tout-à-fait  extraordinaire. 

Je  trouve  bon  l’avis  donné  à notre  sœur  de  Lyon, 
sur  la  réception  d’une  fille  tout-à-fait  bonne,  et  nul- 
lement fantasque,  ni  bigearre,  mais<!’un  esprit  tout- 
à-fait  grossier.  Il  ne  faut  pas  remplir  la  maison  de 
telles  filles  ; mais  prenez  celle-là,  car  il  se  trouve  si 

(1)  Audi,  filia , et  vide,  et  inclina  anrem  tuam  ; et  obliviscerc  po- 
pulutn  tuum,  et  domum  patris  tu i : et  concupiscet  rex  decorem 
tuuin  ; quoniarn  ipse  est  Deos  Unis.  Ps.  xi.iv,  v.  11. 

(a)  C'est-à-dire  les  toorières. 
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ppu  de  personnes  en  ce  sexe  sans  fantaisie  et  malice 
et  bigearrerie , que  quand  on  en  trouve  on  les  doit 
recueillir. 

Je  dis  ceci  pour  ma  très  chère  fille  N.,  que  j’aime 
cordialement.  Si  quelquefois  elle  est  difficile  à traiter 
en  ses  incommodités  corporelles,  petit  à petit  cela 
passera  : l’esprit  humain  fait  tant  de  détours  sans  que 
nous  y pensions,  qu’il  ne  se  peut  qu’il  ne  fasse  des 
mines;  celui  pourtant  qui  en  fait  le  moins  est  le 
meilleur. 

Il  n’y  a nul  danger,  ains  il  est  expédient  de  faire 
dextrement  bien  concevoir  au  père  spirituel  l’impor- 
tance de  la  constitution  de  la  clôture,  toute  tirée  du 
saint  concile  de  Trente  ; et  de  même  à monseigneur 
l’évêque.  Il  ne  faut  pas  donner  promesse  à point  de 
filles  de  les  recevoir,  sinon  en  cette  façon  : «Nous 
vous  recevons  en  ce  qui  nous  regarde,  mais  il  faut 
que  monseigneur  l’évêque  le  trouve  bon  ; » et  faut 
toujours  conférer  avec  le  père  spirituel,  car  il  saura 
toujours  bien  les  défauts,  s’il  y en  a. 

Il  faut  éviter  de  prêter  vos  constitutions,  en  disant 
qu’à  la  première  impression  beaucoup  de  fautes  se 
sont  glissées , pour  la  hâte  de  ceux  qui  les  ont  tran- 
scrites, que  l’on  corrige,  et  que  bientôt  on  les  fera  im- 
primer, et  qu’alors  vous  les  communiquerez  volon-, 
tiers.  Mais  les  personnes  étant  discrètes  et  de  con- 
dition, en  les  avertissant  de  ce  défaut,  qui  à la  vé- 
rité est  grand,  vous  pourfez,  selon  votre  prudence, 
les  prêter. 

Il  ne  vous  faut  pas  laisser  peindre,  si  monseigneur 
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l’évêque  ne  le  demande,  on  votre  père  spirituel,  an* 
quel  vous  pourrez  obéir  en  cela,  comme  ès  autres 
choses  indifférentes,  c’est-à-dirc  qui  ne  sont  pas 
contre  votre  institut.  J’en  dis  de  même  des  autres 
sœurs,  auxquelles  il  faut  pourtant  bien  donner  des 
remèdes  contre  la  vanité , de  laquelle  toutefois  il  n’y 
a pas  grand  sujet  d’être  peint  sur  de  la  toile,  puis- 
qu’il n’y  en  doit  point  avoir  d’être  peints  en  notre 
personne  à l’image  de  Dieu. 

Il  faut  à la  vérité  bien  révérer  l’évêque  établi  su- 
périeur en  l’Église  par  le  sacrement  de  son  ordre, 
c’est-à-dire  par  le  Saint-Esprit,  comme  dit  S.  Paul,” 
et  par  la  règle  propre,  et  par  les  constitutions:  et 
Dieu  bénira  votre  obéissance,  qui  est  l’ancienne 
obéissance  des  religieux  anciens. 

11  ne  faut  pas  dire  au  confileor : et  beatum  Augus- 
tinwn;  pareeque  votre  congrégation  est  sous  le  titre 
de  Sainte-Marie  de  la  Visitation , quoique  sous  la 
règle  de  S.  Augustin. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  donner  les  constitutions 
aux  prétendantes,  qu’en  les  leur  expliquant. 

La  philosophie  des  bains  de  cette  bonne  fille  est 
gracieuse.  En  somme , il  n’y  a rien  qu’un  esprit  foible 
ne  glose:  on  ne  peut  remédier  à telles  niaiseries  qu’a- 
vec la  patience  d’inculquer  la  vérité. 

Pour  ces  filles  indisposées  à être  de  la  congréga- 
tion, il  faudra  suivre  le  conseil  des  sages  et  spiri- 
tuels , après  un  peu  d’essai  de  correction.  En  somme, 
ce  sont  des  choses  que  le  Saint-Esprit,  le  conseil  et 
l’œil  vous  feront  discerner. 
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La  fille  au  bras  court  (i)  doit  être  reçue,  si  elle 
n’a  pas  la  cervelle  courte;  car  ces  difformités  exté- 
rieures ne  sont  rien  devant  Dieu. 

Selon  votre  sentiment  et  le  mien  il  ne  faut  pas 
recevoir  les  riches  au  chœur  parcef|u’elles  sont  ri- 
ches, mais  parcequ’elles  ont  le  talent  d’y  servir:  et 
si  elles  ne  l’ont  pas,  qu’elles  soient  des  associées,  si 
elles  sont  foibles,  ou  vieilles,  ou  maladives  ; si  elles 
sont  fortes,  on  les  pourra  employer  au  service  de  la 
maison , ou  du  moins  à coopérer  aux  domestiques  (2). 
Si  quelque  considération  les  fait  mettre  parmi  les  as- 
• sodées,  comme  seroit  leur  délicatesse,  ou  la  bonté 
de  leur  esprit,  cela  les  tiendroit  habiles  à servir  des 
supérieures,  ou  aux  autres  offices,  hors  celui  d’as- 
sistantes. 

Et  les  pauvres  ne  doivent  être  rejetées,  puisque 
notre  Seigneur  a tant  aimé  la  pauvreté,  que  de  tous 
les  apôtres  la  plupart  étoient  pauvres  de  condition  : 
mais  pourtant  il  faut  avoir  quelque  égard  aux  charges 
de  la  maison,  autant  que  la  sainte  prudence  et  la 
grandissime  confiance  en  Dieu  le  dicteront.  En  votre 
chapelle  vos  fenêtres  doivent  être  voilées,  afin  qu’on 
ne  vous  puisse  pas  voir  distinctement;  mais  avec  cela 
il  faut  ouïr  le  sermon  le  voile  de  vos  faces  levé. 

On  peut  recevoir  associées  les  femmes  et  filles  qui 
ne  savent  pas  lire;  car  tout  ce  qui  est  dit  de  la  lec- 
ture s’entend  de  celles  qui  savent  lire. 

Vous  aurez  les  indulgences  de  tout  l’ordre  de 

(1)  Cest-A-dire  la  manchote. 

(3)  Aux  sœurs  converses.  1 

3.  33 
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S.  Augustin  ; car  le  bref  de  votre  institution  vous  les 

donne,  vous  permettant  de  les  avoir  imprimées. 

Ne  recevez  pas  légèrement  des  filles  ; mais,  selon 
que  la  prudence  vous  enseignera,  ou  de  différer,  ou 
de  hâter,  faites-le  ; et  si  elles  s’en  vont  ailleurs,  Dieu 
les  veuille  conduire,  et  en  soit  loué. 

N’entreprenez  que  doucement,  selon  la  petitesse 
des  moyens  que  vous  verrez  vous  pouvoir  arriver, 
et  pour  les  choses  nécessaires.  Dieu  ne  vous  aban- 
donnera point. 

Notre  sœur  m’écrit  une  lettre  toute  sainte,  et  dit 
qu  elle  donnera  tout-à-fait  les  dix  mille  francs  à Ne- 
vers  sans  contredit. 

Or  sus,  ma  très  chère  sœur,  tenez  vos  yeux  sur 
Dieu  et  sur  son  éternité  de  récompense,  et  sur  le 
cœur  de  la  très  sainte  Vierge,  et  marchez  toujours 
humblement  et  courageusement  ; et  à jamais  sans 
réserve  je  suis  tout  vôtre,  et  votre  père,  et  votre  ser- 
viteur. Vive  Jésus.  Saluez  monseigneur  l’évêque, 
votre  père  spirituel,  et  le  père  Lallemant. 

541e  LETTRE  (Uv.vLiet.71). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  écrit  à cette  dame  sur  la  mort  de  son  frère,  qui,  ayant 
voulu  lui  faire  une  confession  générale,  n’en  aroit  pas  eu  le 
temps;  il  conclut  qu’il  est  important  de  se  bien  préparer  à la 
mort  : l’état  religieux  est  propre  à nous  procurer  cet  avantage. 

Vers  le  17  novembre  1610. 

Il  est  vrai,  ma  très  chère  mère,  que  feu  monsieur 
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le  marquis  votre  frère  avoit  désigné  de  me  faire  une 
entière  confession  générale  de  toute  sa  vie,  pour 
prendre  de  moi  les  avis  convenables  pour  eu  em* 
ployer  le  reste  plus  ardemment  au  service  de  Dieu  : 
mais  je  ne  revins  pas  assez  tôt  pour  lui  rendre  cet 
office,  puisque  Dieu  l’appela  avant  mon  départ  de 
Paris,  avec  la  grâce  qu'il  lui  fit  de  bien  recevoir  ses» 
divins  sacrements. 

O ma  très  chère  mère,  que  c’est  une  diligence ■ 
bienheureuse  que  celle  que  l’on  prend  de  se  bien 
disposer  au  départ  de  cette  vie,  puisque  le  temps' 
en  est  incertain!  Et  quand  l’état  religieux  n’apporte- 
roit  aucun  autre  bien  que  celui-là  d’une  continuelle 
préparation  au  trépas,  ce  ne  seroit  pas  une  petite 
grâce. 

Aimez  toujours  bien  ma  pauvre  ame,  ma  très1 
chère  mère , car  elle  est  certes  toute  vôtre  ; priez  sou- 
vent pour  elle,  afin  que  la  miséricorde  divine  la  re- 
çoive en  sa  protection  parmi  tant  de  hasards  et  de 
détroits  où  cette  vocation  pastorale  l’a  fait  passer. 

Je  pensois  que  quand  son  altesse  donna  son  placet 
et  ses  faveurs  à mon  frère  pour  le  faire  être  mon 
coadjuteur,  comme  il  est  maintenant  (devant  être 
consacré  évêque  de  Chalcédoine  à cet  effet  dans  un 
mois  à Turin  où  il  est),  j’aurois  le  moyen  de  tirer 
quelque  petit  bout  de  vie  qui  me  reste,  pour  me 
mettre  en  équipage,  et  me  disposer  à la  sortie  de' ce 
monde;  mais  je  vois  que  pour  le  présent  je  ne  puis 
l’espérer,  d’autant  que  son  altesse  et  madame  veu- 
lent que  ou  mondit  frère  ou  moi  soyons  auprès  de 
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leurs  personnes,  afin  que  l’un  étant  ici,  l’autre  soit , 
là.  Voyez  donc,  ma  chère  mère,  si  j’ai  besoin  de  vos 
supplicationsdevant  notre  Seigneur  : car  si  la  charge 
épiscopale  est  périlleuse , la  résidence  à la  cour  ne 
l’est  guère  moins. 

Cependant  vous  voyez  comme  je  répands  devant 
votre  cœur  maternel  mes  pensées  fort  naïvement, 
et  faut  que  j’ajoute  que  cette  coadjutorerie  a été 
donnée  à mon  frère,  sans  que  je  l’aie  demandé,  ni 
fait  demander,  d’une  façon  ni  d’une  autre;  ce  qui  ne 
m’est  pas  une  petite  consolation,  pareeque,  n’y  ayant 
rien  du  mien  que  le  consentement,  j’espère  que  no- 
tre Seigneur  l’aura  plus  agréable. 

Or  sus,  madame  ma  très  chère  mère,  Dieu  soit 
à jamais  au  milieu  de  votre  cœur  et  du  mien,  du- 
quel je  suis  sans  fin  votre,  etc. 

542e  LETTRE  (îiv.i, ut.  35). 

LE  MÊME,  A SON  FRÈRE,  ÉVÊQUE  DE  CHALCÉDOINE, 
COADJUTEUR  DE  L’ÉVÊCHÉ  DE  GENÈVE. 

Le  saint  ayant  ouvert  et  lu,  sans  y prendre  garde,  une  lettre  écrite 
à son  frère,  l’évêque  de  Chalcédoine,  par  un  de  leurs  amis 
communs,  qui  setoit  fait  calviniste,  et  étoit  passé  en  Angle- 
terre, lui  renvoie  cette  lettre,  et  déplore  le  malheur  de  cet 
homme.  , 

Annecy,  ai  novembre  iGao. 

Voilà  une  lettre  que  j’ai  ouverte  sans  m’aperce- 
voir qu’elle  n’étoit  pas  pour  moi.  O Dieu  ! mon  très 
cher  frère,  que  de  douleur  à mon  ame  quand  je  l’ai 
lue  ! Certes  il  est  fort  véritable  que  de  ma  vie  je  n’ai 
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eu  si  fâcheux  étonnement.  Est-il  possible  que  cet  es- 
prit se  soit  ainsi  perdu?  Il  me  disoit  tant  que  jamais 
il  ne  serait  autre  chose  qu’enfant  de  l’église  romaine, 
quoiqu’il  crût  que  le  pape  excédât  les  bornes  de  la 
justice,  pour  étendre  celles  de  son  autorité;  et  ce- 
pendant, après  avoir  tant  crié  qu’il  ne  falloit  pas  que 
le  suprême  pasteur,  officier  de  l’Église,  entreprit  de 
délivrer  les  sujets  de  l’obéissailce  du  suprême  prÿice 
de  la  république,  pour  aucun  mal  qu’il  fît,  lui- 
même,  pour  ces  abus  prétendus,  se  va  rendre  re- 
belle à ce  suprême  pasteur,  ou,  pour  parler  selon 
son  langage,  à tous  les  pasteurs  de  l’Eglise,  en  la- 
quelle il  a été  baptisé  et  nourri. 

Lui  qui  ne  trouvoit  pas  assez  de  clarté,  disoit-il, 
ès  passages  de  l’Écriture  pour  l’autorité  de  S.  Pierre 
sur  le  reste  des  chrétiens,  comme  s’est-il  allé  ranger 
sous  l'autorité  ecclésiastique  d’un  roi(i),  duquel  l’É- 
criture n’a  jamais- autorisé  la  puissance  que  pour  les 
choses  civiles? 

S’il  trouvoit  que  le  pape  excédoit  les  bornes  de 
son  pouvoir , entreprenant  quelque  chose  sur  le  tem- 
porel des  princes , comme  ne  trouvera-t-il  pas  que 
le  roi  sous  lequel  il  est  allé  vivre  (a)  excède  les  li- 
mites de  son  autorité,  entreprenant  sur  le  spirituel? 

Est-il  possible  que  ce  qui  ramena  et  maintint 


(i)Les  rois  d’Angleterre,  depuis  Édouard,  fils  d’Henri  VIH,  pren- 
nent le  titre  de  chef  dé  l’Église  anglicane. 

(a)  Jacques  Ier,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  auparavant  Jacques  VI, 
roi  trÉcosse,  qui  succéda  à Élisabeth  sa  cousine,  étoit  fils  d’Henri 
Étuart,  comte  de  Darnley,  et  de  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse. 
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S.  Augustin  en  l’Église  n’ait  pu  retenir  cet  esprit? 
dEstiil  possible  que  la  révérence  de  l’antiquité',  et  l’ab- 
jection de  la  nouveauté,  n’aient  point  eu. le  pouvoir 
jde  l’arrêter? 

Est-il  possible  qu’il  ait  cru  que  toute  l’Église  ait 
tant  erré,  et  que  les  huguenots  ou  les  Anglois  calvi- 
nistes aient  si  heureusement  rencontré  par-tout  la 
véjité,  et  qu’ils  n’aient  point  erré  en  l’intelligence 
de  l’Écriture?  D’où  peut  être  venue  cette  si  universelle 
çonnoissance  du  sens  de  l’Écriture  dans  ces  têtes-là, 
‘ès  matières  de  nos  controverses,  que  par-tout  ils  aient 
-raison,  et  nous  tort  par-tout,  eu  sorte  qu’il  nous  faille 
quitter  pour  adhérer  à eux? 

Hélas  ! mon  cher frère,  vous  vous  apercevrez  bien- 
tôt du  trouble  que  j’ai  en  mon  esprit,  quand  vous 
verrez  que  je  vous  dis  tout  . ceci.  La  modestie  avec 
-laquelle  il  traite,  en  vous  écrivant,  l’amitié  qu’il  vous 
demande  avec  tant  d’affection,  et  même  avec  sou- 
mission, m’a  fait  une  grande  plaie  de  condoléance 
en  mon  ame,  qui  ne  peut  s’accoiser  de  <voir  périr 
celle  de  cet  ami. 

J’étois  à la  veille  de  lui  faire  faire  place  ici,  et 
monsieur  N.  avoit  charge  de  traiter  . avec  lui. pour 
cela  ; et  maintenan  t le  voilà  séparé  du  reste  d u monde 
parla  mer,  et  de  l’Église  par  le  chisme  et  l’erreur! 
Dieu  néanmoins  tirera  sa  gloire  de  ce  péché. 

. J’ai  une  inclination  particulière  à cette  grande 
île  et  à son  roi,  et  en  recommande  incessamment  la 
conversion  à la  divine  Majesté;  mais  avec  confiance 
que  je  serai  exaucé  avec,  tant  d aines  qui  soupirent 
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pour  cet  effet;  et  désormais  encore  prierai-je  plus  ar- 
demment, ce  me  semble,  pour  la  considération  de 
cette  ame-là.  ; 

O mon  très  cher  frère,  bienheureux  sont  les  vrais 
enfants  de  la  sainte  Eglise , en  laquelle  sont  trépassés 
tous  les  enfants  de  Dieu!  Je  vous  assure  que  mon 
cœur  a une  continuelle  palpitation  extraordinaire 
pour  cette  chute,  et  un  nouveau  courage  de  servir 
mieux  l’Egliseidu  Dieu  vivant,  et  le  Dieu  vivant  de 
l’Église. 

Il  faut  cependant  tenir  secréte  cette  misérable 
nouvelle,  qui  ne  peut  être  que  trop  tôt  répandue 
pour  tant  de  parents  et  amis  de  celui  qui  vous  la 
donne.  Que  si  vous  lui  écrivez,  selon  qu’il  semble 
vous  inviter,  par  la  voie  de  M.  Gabaléon,  assurez-le 
que  toutes  les  eaux  d’Angleterre  n’éteindront  jamais 
les  flammes  de  ma  dilection , tandis  qu’il  me  pourra 
rester  quelque  espérance  de  sou  retour  à l’Eglise,  et 
à la  voie  de  son  salut  éternel. 

Mon  frère,  quand  vous  serez  consacré,  faites-le- 
moi  savoir,  et  me  recommandez  à la  miséricorde  de 
notre  Seigneur  qui  soit  à jamais  l’unique  espérance 
et  amour  de  nos  âmes.  . n .. 

■ - ■ . i • • ’l  • ‘.  “ : : 
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LE  MÊME,' A UNE  DAME  MARIÉE. 
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Consolations  sur  la  maladie  de  son  epoux. 

3.4  novembre  1630. 

Or  sus , ma  très  chère  fille,  vous  voilà  toujours 
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auprès  de  la  croix  parmi  les  tribulations,  en  la  ma- 
ladie de  monsieur  votre  inari.  Oh!  que  ces  pierres 
qui  semblent  si  dures  sont  précieuses!  tous  les  pa- 
lais de  la  Jérusalem  céleste,  si  brillants,  si  beaux,  si 
aimables,  sont  faits  de  ces  matériaux,  au  moins  au 
qnartier  des  hommes;  car  en  celui  des  anges  les  bâ- 
timents sont  d'autre  sorte  : mais  aussi  ne  sont-ils  pas 
si  excellents;  et,  si  l’envie  pouvoit  régner  au  royaume 
de  l’ainour  éternel,  les  anges  envieraient  aux  hommes 
deux  excellences,  qui  consistenten  deux  souffrances, 
Tune  est  celle  que  notre  Seigneur  a endurée  en  la 
croix  pour  nous,  et  non  pour  eux,  du  moins  si  en- 
tièrement, l’autre  est  celle  que  les  hommes  endurent 
pour  notre  Seigneur:  la  souffrance  de  Dieu  pour 
l’homme,  la  souffrance  de  l’homme  pour  Dieu. 

Ma  chère  fille,  si  vous  ne  faites  pas  de  grandes 
oraisons  parmi  vos  infirmités,  et  celles  de  monsieur 
votre  mari,  faites  que  votre  infirmité  soit  une  orai- 
son elle-même,  en  l’offrant  à celui  qui  a tant  aimé 
nos  infirmités,  qu’au  jour  de  ses  noces  et  de  la  réjouis- 
sance de  son  cœur,  comme  dit  l’amante  sacrée,  il 
s’en  couronna  et  glorifia  (i). 

Faites  ainsi:  ne  vous  assujettissez  pas  au  même 
confesseur,  tandis  que  pour  regagner  temps  il  sera 
requis  d’aller  au  premier  rencontré. 

Je  suis  marri  que  madame  de  N.  soit  ainsi  in- 
commodée: mais  puisqu’elle  aime  Dieu , tout  lui  re- 

(i)  Egredirnini , filiæ  Sioo,  et  videte  regem  Salumoneni  in  diade- 
mate  quo  coronavit  ilium  mater  sua  in  die  desponsationis  illius,  in 
die  laititi.T  cordis  rjus.  Citer. , c.  lit,  v.  il. 


Digilizedby  Google 


\ 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  36l 

viendra  à bonheur.  Il  faut  laisser  à notre  Seigneur 
la  très  aimable  disposition  par  laquelle  il  nous  fait 
souvent  plus  de  bien  par  les  travaux  et  afflictions, 
que  par  le  bonheur  et  consolation. 

Ma  très  chère  fille,  ne  me  dites  pas  tant  de  votre 
cœur,  car  je  l’aime  tant,  que  je  ne  veux  point  qu’on 
parle  ainsi:  il  n’est  pas  infidèle,  ma  très  chère  fille, 
mais  il  est  un  peu  foible  quelquefois,  et  un  peu  as- 
soupi. Au  reste,  il  veut  être  tout  à Dieu,  je  le  sais 
bien,  et  aspire  à la  perfection  de  l’amour  céleste. 
Dieu  donc  le  bénisse  à jamais  ce  cœur  de  ma  très 
chère  fille,  et  lui  fasse  la  grâce  d’être  de  plus  en  plus 
humble.  Dieu  soit  béni. 


544e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A SON  FRÈRE,  l’ÉVÉQUE  DE  CHALCÉDOINE, 
PREMIER  AUMONIER  DE  MADAME  CHRISTINE  DE 
FRANCE,  PRINCESSE  DE  PIÉMONT. 

•Le  saint  lui  témoigne  la  peine  qu'il  a de  ne  pouvoir  le  posséder  à 
cause  des  mauvais  temps.  Il  le  prie  de  s’employer  auprès  de 
son  altesse  de  Savoie  pour  un  de  leurs  amis  communs.  H lui 
raconte  différentes  nouvelles. 

\ 

8 décembre  1620. 

L’âpreté  du  temps  et  la  grandeur  des  neiges  ont 
retenu  comme  par  vive  force  le  bon  M.  l’abbé  Nes- 
ques;  à présent,  mon  très  cher  frère,  et  ce  qui  me 
déplaît  en  ceci,  c’est  qu’il  n’arrivera  pas  assez  tôt 
pour  vous  donner  la  commodité  de  nous  faire  jouir 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


362 

de  votre  chère  présencepour  ces  premières  fêtes  (i). 
Mais  il  n’y  a remède,  et  faut  croire  que,  notre  Sei- 
gneur le  voulant  ainsi,  ce  sera  le  mieux. 

M.  de  laPierre  n’a  su  comprendre  que  son  altesse  eût 
quelque  (2)  dégoût  de  lui  ; il  dit  qu’il  sait  bien  quelle 
aime , et  saura  bon  gré  à qui  lui  présentera  sa  lettre, 
qu’il  vous  prie  de  lui  faire  tenir  sûrement,  et  se  pro- 
met que,  si  vous  eu  parlez  à M.  le  Grand,  il  se  char- 
gera volontiers  de  le  faire , et  qu’en  cela  il  n’y  a point 
de  hasard.  Que  si  cela  se  peut  faire  bonnement,  ce 
me  seroit  un  grand  plaisir  de  le  contenter.  Il  en  écrit 
à M.  le  collatéral  (3),  afin  qu'il  en  confère  avec 
vous. 

J’écris  à M.  le  comte  de  Montmayeux  pour  le  re- 
mercier du  soin  qu’il  eut  de  me  faire  tenir  une  de 
vos  lettres  tandis  que  j’étois  en  Fossigny. 

J’écris  à M.  Vibo,  me  réjouissant  de  le  voir  au 
service  de  madame,  notre 1 maîtresse  (4).  Je  vous 
pourrois  dire  un  monde  de  nouvelles.  Tenez  au- 
jourd’hui, jour  de  la  fête  de  cette  ville,  pour  toutes 
assurances  de  la  triomphante  sortie  de  M.  Boiifils,* 
qui  est  à même  temps  établi  général  des  finances, 
avec  un  si  extrême  crédit,  que  nul  ne  pourra  plus 
vivre  que  par  sa  bonne  grâce.  Toutefois  plusieurs  ne 
veulent  croire  cette  si  soudaine  métamorphose;  et, 
quant  à moi,  je  ne  disois  sinon  peut-être  qu’il  est 
vrai,  et:peutrêtre  que  non. 

(1)  Noël.  — (a)  Refroidissement  pour  lui. 

(3)  Conseiller  ou  adjoint. 

fij)  Christine  de  France,  princesse  de  Piémont. 
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C’est  une  merveille  qu’en  ce  pays  on  ne  sait  en- 
core point  la  déplorable  aventure  de  M.  de  Grean- 
ger;  car  quant  à moi , je  la  cèle  le  plus  que  je  puis, 
afin  de  n’infecter  point  l’air  d’une  si  puante  nouvelle. 
Quelle  grâce  Dieu  lui  a fait  de  l’avoir  séduit  par  sa 
providence  dans  la  prison! 

Mes  frères  sont  toujours  après  à faire  (i)  décom- 
J)rer  la  mine  de  laquelle  plusieurs  ont  une  grande 
opinion:  mais  Dupra  n’en  peut  rire,  craignant  qu’une 
si  bonne  mine  ne  soit  pas  accompagnée  de  bon 
jeu. 

M.  le. prévôt  eut  un  rude  accident  de  fièvre  avant- 
bier;  mais  ce  n’a  été  qu’une  fièvre  (2)  éphéméride , 
Dieu  merci. 

M.  Perret  est  grandement  malade;  et  s’il  mourait, 
il  y aurait  dauger  qu’on  impétrât  sa  place  à Rome, 
comme  il  l’impétra  lui-même. 

Ceux  de  Rumilly  et  le  curé  ont. reçu  leurs  lettres, 
avec  toute  obéissance  religieuse,  que  bientôt  on  leur 
fasse  le  bien  pour  lequel  on  retarde. 

La  sœur  Marie  se  porte  très  bien, -avec  grand  plai- 
sir d’avoir  l’babit. 

Le  bon  M.  l’abbé  nous  oblige  grandement  à l’ai- 
mer, à l’estimer,  à le  servir,  pour  l’extrême  affection 
qu’il  nous  témoigne  avec  toute  sorte  de  confiance. 
C’est  pourquoi  je  vous  le  recommande  de  tout  cœur, 
et  vous  prie  de  me  tenir  en  la  bonne  grâce  de  ma- 

(1)  Débarrasser,  ôter  les  décombres. 

(a)  Éphéméride,  c’est-à-dire  qui  11e  dure  qu’uu  jour  et  qui  n’a 
qu'un  accès. 


Digitized  by  Google 


364  LETTRES 

dame  de  Sarsenas,  qu’on  m’a  dit  être  grosse,  dont 

je  me  réjouis  grandement. 

Ce  que  M.  de  Vallon  vous  a écrit  touchant  le  ma- 
riage de  M.  deCharmoisy  avec  la  fille  de  M.  de  Mont- 
mayeux , m’empêchera  de  vous  en  faire  un  plus  long 
récit. 

M.  l’abbé  de  Six  est  enfin  trépassé,  et  on  m’a  dit 
que  M.  Lesleu  ne  demeure  pas  sans  affaires  avec  les 
religieux  qui  ne  le  veulent  pas  reconnoître,  parce- 
qu’ils  croient  qu’il  n’a  pas  ses  permissions  de  Rome. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  davantage,  ains,  me 
rapportant  à la  suffisance  de  M.  le  porteur,  je  vous 
salue  très  humblement;  et  si  vous  êtes  consacré,  je 
vous  baise  les  mains  et  la  cime  de  votre  tête  parfu- 
mée de  l’onction  sacrée,  que  je  supplie  notre  Sei- 
gneur de  faire  saintement  découler  jusqu  a la  robe 
de  cette  Eglise,  et  que  la  rosée  de  votre  Hermon  (t) 
soit  heureusement  transportée  jusqu’en  notre  sein. 

C’est  aujourd’hui  le  jour  anniversaire  de  mon 
sacre,  par  lequel  je  commence  la  dix-neuvième  an- 
née. Je  suis  sans  fin  votre , etc. 

A notre  M.  le  collatéral  que  lui  dirai-je?  Il  saura 
que  je  suis  parfaitement  sien. 

(i)  Montagne  voisine  du  mont  Sion. 
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545e  LETTRE  (liv.  VI,  Ict.  3a). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A PARIS. 

• 

U dcplorc  l'apostasie  d'un  jeune  homme  de  ses  amis  ( il  y a appa- 
rence qu’il  étoit  prêtre);  c’est  le  même  que  celui  dont  il  pailc 
dans  une  lettre  à son  frère.  Pensées  sur  les  afflictions  et  l'aban- 
don entier  à Dieu. 

a a décembre  i6ao. 

Je  suis  grandement  affligé,  ma  très  chère  mère, 
de  la  perte  spirituelle  de  cet  ami  qui  a tant  demeuré 
avec  moi.  O la  vanité  de  l’esprit  humain  tandis 
qu’il  se  fie  en  soi-même!  O que  les  hommes  sont 
vains  quand  ils  se  croient  eux-mêmes!  Il  est  expé- 
dient que  le  scandale  arrive,  mais  malheur  à ceux 
par  qui  il  arrive  (1). 

Ce  jeune  homme  a toujours  repoussé  le  joug  très 
doux  de  notre  Seigneur:  j’espère  toutefois  de  le  voir 
un  jour  repasser  la  mer,  et  venir  à port.  Mais  il  écri- 
vit lui-même  sa  perte  à N.  avec  tant  de  respect,  de 
soumission,  et  de  courtoisie,  que  rien  plus,  et  avec 
ces  termes  : Je  me  sépare  de  la  communion  de  CE- 
glise  pour  me  retirer  en  Angleterre , où  Dieu  (dit-il) 
m'appelle.  Qui  ne  gémirait  sur  ce  mot  là  : Je  me  sé- 
pare de  la  communion  de  l’Eglise!  puisque  se  sépa- 
rer de  l’Église  c’est  se  séparer  de  Dieu.  Laisser  l’É- 
glise! ô Dieu,  quelle  frénésie!  Mais  la  chair  et  le 
sang  le  lui  ont  persuadé.  La  curiosité,  l’instabilité, 

(1)  Necessc  est  ut  veniant  scandala  ; verumtamen  ras  homint  tlli 
per  quem  scandalum  venit.  Mvtth.,  c.  xviii,  v.  7. 
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la  liberté,  la  présomption  de  son  esprit,  fondées  stir 
le  talent  naturel  de  bien  et  promptement  parler , 
avec  la  sensualité,  l’ont  tout-à-fait  perdu.  En  somme, 
le  jugement  est  une  partie  rare,  toujours  accompa- 
gnée de  maturité  et  d’humilité.  Or  sus,  peut-être 
n’en  savez-vous  rien  encore?  S’il  est  ainsi,  n’en  sachez 
donc  rien,  ma  très  chère  mère,  et  demeurez  en  paix» 

Que  de  consolations,  au  contraire,  de  savoir  que 
notre  petite  congrégation  se  multiplie  en  bonnes 
âmes;  que  ma  toujours  plus  chère  fille  du  Port-Royal 
tient  son  cœur  haut  élevé  en  Dieu;  que  ma  chère 
dame  de  Montigny  souffre  en  patience  sa  maladie! 
Ma  mère,  resaluez-la  de  ma  part  chèrement,  et  liii 
faites  savoir  que  je  la  chéris  cordialement,  et  la  croix 
sur  laquelle  elle  est. 

Je  salue  très  parfaitement  madame  N.,  à laquelle 
je  dis  par  votre  entremise,  n’ayant  nul  loisir,  que  sa 
retraite  est  comme  une  datte , qui  enfin  produira  une 
belle  palme  de  triomphe;  mais  peut-être  seulement 
d’ici  à cent  heures,  ou  à cent  jours,  ou  cent  semai- 
nes, ou  cent  mois;  et  les  contradictions  qu’elle  a 
eues  serviront  à cela. 

Dieu  nous  fasse  de  plus  en  plus  abonder  en  la 
pureté  et  simplicité  de  sa  dilection,  et  en  la  fermeté 
et  sincérité  de  celle  du  prochain.  Or  sus,  il  faut  que 
je.  finisse,  en  vous  assurant,  ma  très  chère  mère, 
que,  par  la  chute  de  ce  jeune  homme,  Dieu  m’a  gra- 
tifié de  nouvelles  douceurs,  suavités  et  lumières  spi- 
rituelles, pour  me  faire  tant  plus  admirer  l’excel- 
lence de  la  foi  catholique. 
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Bonsoir,  ma  très  chère  mère  : je  vous  dis  courte- 
ment  qu’oui;  cet  abandonnement  en  Dieu,  parmi 
les  douleurs  intérieures  et  extérieures,  est  très  bon  ; 
et  est  bon  de  dire  aussi  vocalement  les  paroles  que 
vous  me  marquez  de  temps  en  temps,  pour  faire  sa- 
voir au  cœur  qu’il  est  en  Dieu , par  le  témoignage 
que  ces  paroles  lui  rendent. 

11  avoit  dit,  le  grand  S.  Étienne  : O Seigneur  Jé- 
sus, recevez  mon  esprit...  et  C ayant  dit,  il  s'endormit 
en  notre  Seigneur  (i).  Il  faut  donc  dire  quelque 
chose  de  semblable,  et  s’endormir  en  notre  Seigneur; 
et  puis  de  temps  en  temps  répéter  les  mêmes  paro- 
les , et  s’endormir.  O Dieu  ! que  c’est  une  Bonne 
chose  de  ne  vivre  qu’en  Dieu,  ne  travailler  qu’en 
Dieu,  ne  se  réjouir  qu’en  Dieu!  Jésus-Christ  soit  à 
jamais  notre  jour  en  l’éternité,  et  notre  cierge  ar- 
dent en  la  vie  présente.  Amen. 

545'  LETTRE  (b;.). 

LE  MÊME,  A MADEMOISELLE  LE  MAITRE,  FILLE  AÎNÉE 
DE  M.  ARNAULD,  DEPUIS  RELIGIEUSE  A PORT-ROïAL. 

Il  la  console,  et  la  prie  d’assurer  mademoiselle  sa  mère  qu’il  veut 
être  un  de  ses  enfants.  Son  affection  pour  toute  cette  famille. 

2 .(  janvier  i6a  i. 

Je  n’écris  jamais  moins  que  quand  j’écris  beau- 

(l)  Lapidabant  Stephanum  invocantem  et  dicentem  : Domine 
Jcsü  , suscipe  spiritum  meura.  Positis  autem  genibus,  clamavit  voce 
magna,  dicena  : Domine,  ne  statuas  iilis  hoc  peccatum.  Et  cùm 
hoc  dixisset,  obdormivit  in  Domino.  Actes,  c.  iv,  v.  58  et  5(). 
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coup,  ma  très  chère  tille.  La  multitude  des  lettres 
en  empêche  la  longueur,  au  moins  à moi.  Mais  votre 
cœur  est  bon,  ma  très  chère  fille,  et  je  crois  ferme- 
ment qu’il  connoît  bien  le  mien  , puisque  Dieu  l’a 
ainsi  voulu.  Mais  de  ne  vous  point  écrire  du  tout, 
il  ne  m’est  pas  possible.  En  somme  ce  n’est  que  pour 
vous  saluer  de  toute  l’étendue  de  mes  affections,  ma 
très  chère  fille , et  vous  assurer  que  je  n’oublie  point 
vos  afflictions,  ni  la  condition  de  votre  vie  attachée 
à la  croix.  Dieu  par  sa  bonté  en  veuille  bien  sancti- 
fier son  nom  et  exalter  sa  gloire.  Je  vous  prie  au  reste 
de  dire  à mademoiselle  votre  mère,  que  je  suis  de 
cœur  l’un  de  ses  enfants  ; mais  je  le  dis  en  vérité  : et 
quand  elle  ira  en  esprit  à Rome  voir  celui  (i)qui  y est 
notre  bon  frère , c’est  son  chemin  de  passer  par  ici , 
et  sa  commodité  de  s’arrêter  un  peu  parmi  ces  mon- 
tagnes. Or  sus,  déplus  je  salue  M.  d’Andilly  et  ma- 
demoiselle d’Andilly;  en  somme,  toute  cette  chère 
famille,  où  la  crainte,  ains  l’amour  de  Dieu  régne, 
et  sur  laquelle  j’invoque  très  affectueusement  la  pro- 
vidence et  protection  divine.  Saluez  bien  à part,  et 
comme  votre  ame  sait  qu’il  le  faut,  le  cœur  de  notre 
sœur  Marie  Angélique  ; et  dites-lui  que  le  mien  est 
à elle,  et  que  Dieu  l’a  voulu  et  le  veut,  ma  très  chère 
fille.  Amen. 

(i)  M.  Henri  Arnauld,  abbc  de  Saint-Nicolas,  depuis  évéquc 
«VAnflers. 
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546e  LETTRE  (Hv. ni, ict. 55). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Madame  de  Chantai  eut  à Paris  plusieurs  déplaisirs,  dont  l'un  fut 
la  sortie  de  certaines  filles  qui  formèrent  des  plaintes  contre  la 
maison  et  sa  supérieure:  cette  lettre  regarde  une  de  ces  filles 
qui  étoit  sortie,  et  à qui  ses  sœurs  refusoient  sa  dot.  Le  saint 
marque  un  souverain  désintéressement  et  une  charité  parfaite 
envers  cette  fille  ; il  ne  veut  point  qu’on  en  vienne  à des  procès 
pour  avoir  sa  dot,  ni  qu'on  fasse  aucune  avance  pour  l’engager 
à revenir.  Enfin  il  fait  voir  que  la  prudence  humaine  est  une 
véritable  sottise. 

1631. 

Ma  très  chère  mère , si  vous  connoissez  qu’il  fût 
plus  utile  que  vous  demeurassiez  là  encore  quelque 
temps,  quoique  mes  sens  y répugnent,  ne  laissez  de 
demeurer  doucement;  car  je  me  plais  à gourmander 
cet  homme  extérieur,  et  jlappèlle  homme  extérieur 
mon  esprit  même,  en  tant  qu’il  suit  ses  inclinations 
naturelles. 

Voilàquej’écrisàma  très  chère  fille,  selon  mon  vé- 
ritable sentiment.  C’est  la  vérité  ; on  parle  perpétuel- 
lement d’être  enfant  de  l’Évangile,  et  personne  pres- 
que n’en  a les  maximes  entièrement  en  l’estime  qu’il 
faut.  Nous  avons  trop  de  prétentions  et  de  desseins: 
nous  voulons  avoir  les  mérites  du  Calvaire  et  les  con- 
solations duThabor  tout  ensemble  ; avoir  les  faveurs 
de  Dieu  et  les  faveurs  du  monde.  Plaider,  oh!  vrai- 
ment je  ne  le  veux  nullement.  A celui  qui  te  veut  ôter 
3. 
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ta  robe,  donne-lui  encore  ta  tunique  (i).  Que  pense-t- 
elle?  Quatre  vies  des  siennes  ne  suffiroient  pas  pour 
terminer  son  affaire  par  voie  de  justice.  Quelle 
meure  de  faim  et  de  soif  de  justice;  car  bienheu- 
reuse sera-t-elle  (2).  Est-il  possible  que  ses  sœurs  ne 
lui  veuillent  rien  donner?  Mais  si  cela  est,  est-il  pos- 
sible que  les  enfants  de  Dieu  veuillent  avoir  tout  ce 
qui  leur  appartient,  leur  père  Jésus-Christ  n’ayant 
rien  voulu  avoir  de  ce  monde  qui  lui  appartient. 

1 O mon  Dieu!  que  je  lui  souhaite  de  biens!  mais 

sur-tout  la  suavité  de  la  paix  du  Saint-Esprit,  et  le 
repos  qu’elle  doit  avoir  en  mes  sentiments  pour  elle: 
car  je  puis  dire  que  je  sais  qu’ils  sont  selon  Dieu,  et 
non  seulement  cela,  mais  qu’ils  sont  de  Dieu.  Qu’est- 
il  besoin  de  tant  d’affaires  pour  une  vie  si  passagère, 
et  de  faire  des  corniches  dorées  pour  une  image  de 
papier?  Je  lui  dis  paternellement  mon  sentiment; 
car  je  l’aime  certes  incroyablement  : mais  je  le  dis 
devant  notre  Seigneur , qui  sait  que  je  ne  ments 
point. 

Je  voudrois  bien  regagner  son  cœur;  car  il  me 
semble  quelle  n’en  trouvera  pas  un  qui  soit  plus  pour 
elle  que  le  mien  : et  il  n’est  pas  bon  d’abandonner 
les  amitiés  que  Dieu  seul  nous  avoit  données.  Je  me 
souviens  toujours  que  cette  fille  couroit  un  jour  s» 
vitement  à la  dilection  de  Dieu  et  dépouillement  de 
* ' soi-même,  et  si  fortement.  O plût  à Dieu  que  jamais 

(1) Qui  aufert  tibi  vestimentum , etiam  tnnicara  noli  proliibere. 
Ltc,  C.  VI,  v.  20.  t i 

(2)  Beati  qui  esuriunt  et  sitiant  justitiam.  Matïh.,  v.  6. 

• \ 
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elle  ne  fut  partie  d’ici  ! Dieu  eût  bien  trouvé  d’autres 
moyens  de  faire  ce  qu’elle  a fait  : toutefois  je  me  re- 
prends, et  dis  que  Dieu  a tout  bien  fait,  et  a tout 
bien  permis  ; et  j’espère  que  comme  sans  nous  il 
nous  avoit  donné  cette  fille,  sans  nous  aussi  il  la 
nous  redonnera,  si  tel  est  son  bon  plaisir.  Mais  l’in- 
viter à venir,  il  ne  le  faut  pas  faire,  si  Dieu  ne  nous 
fait  connoître  expressément  qu’il  le  veuille  : il  lui 
faut  laisser  faire  ce  coup  purement  à lui  seul,  à sa 
divine  providence.  O ma  mère,  je  crains  souverai- 
nement la  prudence  naturelle  au  discernement  dès 
chose  de  la  grâce;  et  si  la  prudence  du  serpent  n’est 
détrempée  en  la  simplicité  de  la  colombe  du  Saint- 
Esprit  (1),  elle  est  tout-à-fait  vénéneuse. 

Que  vous  dirai-je  plus  ? Rien  autre , ma  très  chère 
mère,  sinon  que  je  chéris  incomparablement  votre 
cœur,  et  comme  le  mien  propre,  si  mien  et  tien  se 
doit  dire  entre  nous,  où  Dieu  a établi  une  très  in- 
variable et  indissoluble  unité,  dont  il  soit  éternelle- 
ment béni.  Amen. 

..  547e  LETTRE  (Kv.i,i8t.64>. 

LE  MÊME,  A UN  SEIGNEUR  DE  LA  COUR. 

Le  saint  lui  marque  une  grande  tendresse  mêlée  de  respect  t, 

Février  1 Rît . 

Il  est  vrai,  monsieur,  je  veux  désormais  chérir 
votre  grandeur  si  fortement,  fidèlement,  et  respec- 

(r)  Estote  prudentes  sieut  serpentes , et  siltipliecs  sicut  colmnb*. 
Mme,  c.  x,  v.  16. 

î4. 
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tueusement,  que  le  mélange  de  la  force,  de  la  fidé- 
lité, et  du  respect  fasse  le  plus  absolu  amour  et  hon- 
neur qui  vous  puisse  jamais  être  rendu  par  homme 
quelconque  que  vous  ayez  provoqué;  en  sorte  que 
le  titre  de  père  dont  il  vous  plaît  me  gratifier,  ne  soit 
ni  trop  puissant  ni  trop  doux,  pour  signifier  la  pas- 
sion avec  laquelle  j’y  correspondrai. 

Dieu  par  après,  la  considération  duquel  a donné 
naissance  à cette  si  grande  liaison , la  bénira  de  sa 
sainte  grâce,  afin  qu’elle  soit  fertile  et  toute  conso- 
lation pour  l’un  et  l’autre  des  cœurs,  qui  ensemble- 
inent  l’un  par  l’autre,  et  l’un  en  l’autre,  ne  respirent 
parmi  cette  vie  mortelle,  que  d’aimer  et  bénir  l’éter- 
nité de  l’immortelle,  en  laquelle  vit  et  régne  la  vie, 
hors  de  laquelle  tout  est  mort.  Et  que  veux -je  au 
ciel  et  en  la  terre  pour  mon  très  honoré  fils  et  pour 
moi , sinon  de  vivre  à jamais  de  cette  vie  des  enfants 
de  Dieu? 

Ce  n’a  rien  été,  ou  presque  rien,  ce  petit  mépris  que 
l’on  m’a  fait,  et  je  dis  de  bon  cœur  (avec  S.  Étienne): 
Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  (1),  et  j’ajou- 
terois  volontiers,  si  j’osois,  parcequ’ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font  (2). 

Nous  avons  ici  notre  monseigneur  de  Chalcé- 
doine  (3),  lequel,  ou  je  sais  trompé,  ou  il  réparera 
beaucoup  de  fautes  que  j’ai  faites  en  ma  charge,  où 

(1)  Domine,  ne  statuas  illis  hoc  peccatum.  Act.,  c.  vu,  v.  5g. 

(2)  Quia  nesciunt  quitl  faciunt.  Luc,  c.  xxm,  v.  34. 

(3)  11  avoit  été  ordonné  évêque  de  Chalcédoine  le  1 7 janvier  1621, 
et  nommé  coadjuteur  de  Genève. 
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je  confesse  que  j’ai  failli  en  tout,  hormis  l’affec- 
tion ; mais  ce  frère  est  d’un  esprit  zélé,  et,  ce  me 
semble,  brave  homme  pour  réparer  mon  mécbef. 

Je  suis  bien  aise  que  nos  filles  de  Sainte-Marie 
soient  en  leurs  monastères  ; ce  ne  sera  pas  un  petit 
attrait  à plusieurs  âmes  poqr  se  retirer  du  monde, 
puisque  l’on  est  si  misérable  en  ce  siècle,  que  l!on  ne 
regarde  pas  toujours  le  céleste  époux  au  visage,  ains 
à ses  ajancements  extérieurs;  et  que  souvent  nous 
estimons  les  lieux  plus  dévotieux  que  les  autres , à. 
cause  de  leur  forme.  / 

548e  LETTRE  (Hv.v,iet. 43). 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE  MALADE. 

CoDSolations- 

, 8 février  1611. 

Voilà  bien  des  feux,  ma  très  chère  fille;  la  fièvre, 
comme  un  feu,  enflamme  votre  corps; le  feu, comme 
une  fièvre,  brûle  votre  maison  ; mais  j’espère  que  le 
feu  de  l’amour  céleste  occupe  tellement  votre  cœur, 
qu’en  toutes  ces  occasions  vous  dites  : Le  Seigneur 
m a donné  ma  santé  et  ma  maison , le  Seigneur  m’a 
ôté  ma  santé  et  ma  maison  : ainsi  qu’il  a plu  au  Sei- 
gneur, il  a été  fait:  son  saint  nom  soit  béni  (i). 

Il  est  vrai  ; mais  cela  nous  appauvrit  et  incom- 
mode grandement  : il  est  tout  vrai , ma  très  chère 
fille  : mais  bienheureux  sont  les  pauvres,  car  à eux 

(1)  Dominus  dédit,  Domiuus  abstulit;  sicut  Domino  placuil,  ita 
factum  est:  sit  nomen  Domini benedictum.  Job.  c.  i,  v.  21. 
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appartient  le  royaume  des  cieux(i).  Vous  devez  avoir 
devant  les  yeux  la  souffrance  et  patience  de  Job,  et 
considérer  ce  grand  prince  sur  le  fumier.  11  eut  pa- 
tience, et  Dieu  enfin  lui  redoubla  ses  biens  tempo- 
rels, et  lui  centupla  les  éternels. 

Vous  êtes  fille  de  Jésus-Christ  crucifié:  et  quelle 
merveille  y a-t-il  donc  si  vous  participez  en  sa  croix? 
Je  me  suis  tu,  disoit  David,  et  je  nai  point  ouvert 
la  bouche  ; parceque  c’est  vous,  Seigneur  qui  l’avez 
fait  (2).  O par  combien  de  rencontres  fâcheuses  al- 
lons-nous â cette  sainte  éternité!  Jetez  bien  votre 
confiance  et  votre  pensée  en  Dieu  : il  aura  soin  de 
vous  (3),  et  vous  tendra  sa  main  favorable  (4)-  Ainsi 
je  l’en  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  qu’à  mesure 
qu’il  vous  envoie  des  tribulations,  il  vous  fortifie  à les 
bien  supporter  en  sa  sainte  grâce. 

.Di  .»  V 

549'  LETTRE  y,  H 38).  1 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  la  console  dans  ses  adversités. 

i ! ■ ',  : ■ • ••  * 

Annecy,  a-  février  ijSai,. 

Je  sais,  ma  très  chère  fille,  je  sais  bien  la  multir 
tude  de  vos  travaux,  et  ne  les  puis  nullement  savoir 

• • • * ’ï 

(1)  Beati  pauperes  spiritu,  quouinrn  tpsoruin  est  regnum  culo- 
rnin.  MsTth.,  c.  v,  v.  3. 

,(aj  Obiuujiui , et  nqn  aperui  oa  mentit;  quoniam  tu  fecisti.  P*. 
xxxviii,  v.  10.  • 

■ . ' ■ ! . 

(3)  Jacta  super  Dominum  curant  tuant,  et  ipse  te  enutriet.  l’s. 

f.ir,  v.  3,3.  • • 1 ' '■ 

(4)  Opcri  utanumu  tuaruni  porrigo*  dexteram.  Job,  c.  xiv,  v.  i5. 
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sans  les  ressentir.  Mais  je  sais  aussi  que  Dieu,  qui  par 
sa  divine  providence  vous  a dédiée  à cette  sorte  de 
vie  en  ce  monde,  ne  manque  pas  de  vous  fournir 
des  saintes  inspirations,  qui  vous  sont  requises  pour 
vous  y comporter  saintement. 

Et  pour  moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  faire  pour  contribuer  à votre  consolation  : mais, 
ma  fille,  trois  choses  me  divertissent  de  vous  écrire 
si  souvent  que  je  faisois  au  commencement  de  notre 
connoissance.  11  me  semble  qu’il  n’en  est  pas  tant  de 
besoin  maintenant  que  vous  êtes  tout  accoutumée 
à la  croix  ; et  moi,  je  suis  chargé  d’âge,  et  ( pour  le 
dire  à vous  ) d’incommodités  qui  m’empêchent  de 
pouvoir  ce  que  je  veux;  et  de  plus  la  multitude  des 
correspondances  que  j’ai  acquises  depuis  ce  temps- 
là,  fait  que  j’écris  moins  aux  uns  et  aux  autres. 

Mais,  ma  très  chère  fille,  vous  êtes  toujours  pré- 
sente à mes  messes,  où  j’offre  au  père  céleste  son 
fils  bien-aimé,  et  en  l’union  d’icelui  votre  chère  aine, 
afin  qu’il  lui  plaise  de  la  recevoir  en  sa  sainte  pro- 
tection, et  lui  départir  son  très  saint  amour,  notam- 
ment eu  l’occasion  des  procès  et  affaires  que  vous 
avez  avec  le  prochain  ; car  c’est  là  où  il  y a plus  de 
peine  de  tenir  ferme  pour  la  douceur  et  humilité 
tant  extérieure  qu’intérieure;  et  j’y  vois  les  plus  as- 
surés bien  empêchés.  C’est  pourquoi  cette  tribula- 
tion me  donne  plus  de  craintes  pour  les  aines  que 
j’aime  le  plus.  Mais,  ma  très  chère  fille,  c’est  là  où 
il  faut  témoigner  notre  fidélité  à notre  Seigneur, 
afin  que  l’on  puisse  dire  de  nous,  comme  il  est  dit 
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de  Job,  après  tant  de  reproches  et  de,  contrariété'* 
que  ses  amis  lui  firent,  qu’en  tout  cela  Job  ne  pécha 
point  de  ses  lèvres,  ni  ne  fit  rien  de  mal  à propos. 

Quelles  bénédictions  puis-je  souhaiter  plus  aima- 
bles que  celles-là , d’être  fidèle  à notre  Seigneur  parmi 
les  adversités  de  toutes  sortes  qui  vous  agitent?  car 
le  souvenir  que  j’ai  de  votre  ame  ne  m’arrive  ja- 
mais qu’avec  mille  souhaits  que  je  fais  pour  votre 
avancement  en  l’amour  de  ce  bon  Dieu. 

Aimez-le  bien,  ma  chère  sœur,  en  vos  retraites, 
quç  vous  faites  pour  le  prier  et  adorer;  aimez-le, 
quand  vous  le  recevez  en  la  sainte  communion  ; ai- 
mez-le , quand  votre  cœur  sera  arrosé  de  sa  sainte 
consolation  ; mais  aimez-le  sur-tout  quand  il  vous 
arrivera  des  tracas,  des  importunités,  des  séche- 
resses, des  tribulations;  car  ainsi  vous  a-t-il  aimée 
en  paradis  : mais  encore  a-t-il  plus  témoigné  d’amour 
en  votre  endroit  parmi  les  fouets,  les  clous,  les  épines, 
et  les  ténèbres  du  Calvaire. 

Priez-l,e  qu’il  me  supporte  en  sa  miséricorde,  et 
qu’il  me  rende  digne  du  serv  ice  auquel  il  m’a  appelé. 
Je  suis  en  lui,  d’une  affection  tout  entière,  votre,  eux 
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55oc  LETTRE. 

% 

, LE  MÊME,  A M.  LE  BARON  DE  BALLON  (1), 

SON  ONCLE. 

saint  lui  mande  que  le  voyage  qu’il  devoit  faire  en  France 
avec  le  prince  cardinal  de  Savoie  est  retardé  par  rapport  à la 
mort  dti  pape , et  au  conclave  où  le  cardinal  devoit  se  trouver. 

) 

Annecy,  29  février  1621. 

Monsieur  mon  oncle,  comme  ce  m’a  été  un  con- 
tentement très  particulier  de  voir  M.  de  Cusinens 
mon  cousin , et  trop  d’honneur  qu’il  ne  soit  venu  que 
pour  nous  favoriser,  M.  de  Chalcédoine  et  moi,  aussi 
ai-je  reçu  de  la  peine  de  celle  qu’il  a prise  pour  cela 
en  ce  temps  qui  est  si  âpre:  mais  il  faut  que  ceux 
que  vous  aimez  souffrent  ces  excès  de  bienveillance; 
et  pour  moi,  je  n’ai  rien  à dire  sur  cela,  sinon  que 
nous  sommes  parfaitement  vôtres. 

A mesure  que  je  me  disposois  au  voyage  de  France, 
et  à faire  tout  ce  que  j’eusse  pu  pour  y engager  M.  de 
Lea  mon  cousin,  puisque,  comme  bon  père,  vous 
agréiez  qu’il  vînt,  le  trépas  du  pape  (2)  inopiné  a 
tiré  monseigneur  le  prince  cardinal  à Rome,  qui 
partit  six  heures  après  que  S.  A.  eut  la  nouvelle  du 
siège  vacant,  suivi  de  monseigneur  l’archevêque  de 
Turin  et  comte  Guy-Saint-Georges,  et  de  quelques- 


(1)  Charles-Emmanuel  de  Ballon,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  Ier,  et  son  ambassadeur  en. 
France  et  en  Espagne. 

(2)  Paul  V.  < 
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uns  (le  ses  domestiques;  de  sorte  que  me  voilà  en 
séjour  jusqu’à  Pâques.  Au  reste,  je  vivrai  toujours 
content  en  la  volonté  de  notre  Seigneur,  que  je  prie 
de  tout  mon  cœur  vous  conserver  et  combler  de  bon- 
heur avec  toute  votre  chère  compagnie,  et  suis, 
monsieur  mon  oncle,  votre,  etc. 

55 1*  LETTRE  (îiv.i,  1er.  36). 

LE  MEME,  A M.  CAMUS,  ÉVÊQUE  DE  BELLRY. 

I.e  saint  témoigne  sa  joie  <le  ce  que  son  ami  instruit  bien  son 
peuple,  et  il  l'encourage  à souffrir  les  peines  et  les  dégoûts  at- 
tachés à ce  ministère. 

7 mars  1611. 

Monseigneur,  je  me  réjouis  avec  votre  peuple, 
qui  a le  bien  de  recevoir  de  votre  bouche  les  eaujc 
salutaires  de  l’Evangile;  et  m’en  réjouirois  bien  da- 
vantage, s’il  les  recevoitavec  l’affection  et  recouuois- 
sance  qui  est  duc  à la  peine  que  vous  prenez  de  les  •.» 
répandre  si  abondamment. 

Mais,  monseigneur,  il  faut  beaucoup  souffrir  des 
enfants,  tandis  qu’ils  sont  en  bas  âge;  et  bien  que 
quelquefois  ils  mordent  le  tétin  qui  les  nourrit,  il 
11e  faut  pas  pourtant  le  leur  ôter.  Les  quatre  mots 
du  grand  apôtre  nous  doivent  servir  d’épitbéme  (i) 
pour  fortifier  notre  cœur  : Opportune,  importuné , 

i \ 

(1)  L'épithèiiic  est  une  espèce  de  fomentation  spiritucuse,  et  un 
remède  externe  qu'on  applique  sur  les  régions  du  cœur  et  du  foie? 
pour  les  fortifier  ou  Us  çorriger  de  quelque  intempérie. 
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in  omni  patient  ià  et  doctrinà  (1).  Il  met  la  patience 
la  première,  comme  plus  nécessaire,  et  sans  laquelle 
la  doctrine  11e  sert  pas.  Il  .veut  bien  que  nous  souf- 
frions qu'on  nous  trouve  importuns,  puisqu’il  nous 
enseigne  d’importuner  par  son  importuné.  Conti- 
nuons seulement  à bien  cultiver,  car  il  n’est  point 
de  terre  si  ingrate  que  l’ainôur  du  laboureur  ne  fé- 
conde. 

J’attendrai  cependant  les  livres  qu’il  vous  plaît  me 
promettre,  qui  tiendront  en  mon  étude  le  rang  con- 
venable à l’estime  que  je  fais  de  leur  auteur,  et  à l’a- 
mour parfait  avec  lequel  je  lui  porte  et  porterai  toute 
ma  vie  honneur,  respect,  et  révérence.  Je  suis , mon- 
seigneur, votre,  etc. 

552e  LETTRE  (liv.vir.uoe). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION., 

Lo  saint  demande  gra«c  pour  une  fille  que  l’on  devoit  renvoyer 
d'un  monastère  de  ect  ordre.  Il  explique  à la  supérieure  ce  yue 
c’est  que  Dieu , autant  qu’une  créature  en  est  capable. 

Annecy,  a avril  1621. 

Je  ne  me  saurois  déterminer,  ma  très  chère  fille, 
sur  la  demande  que  vous  me  faites  de  l’opinion  que 
j’ai,  s’il  est  à propos  qu’on  retienne  ou  qu’on  ren- 
voyé cette  fille,  pareeque  je  ne  la  connois  pas  assez  : 
bien  crois-jc  que  l’on  pourroit  lui  donner  encore  un 

(1)  z\nnoncPz^|a  parole,  pressez  les  hommes  a temps  et  contre- 
temps; reprenez,  menacez,  suppliez,  sans  manquer  jamais  de  pa- 
tience, et  sans  cesser  de  les  instruire.  II.  Tim.,  c.  iv,  y.  2. 
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peu  de  temps,  comme  six  semaines,  et  lui  dire  ou- 
vertement ce  que  l’on  requiert  en  son  esprit  et  en  sa 
conduite,  afin  qu’elle  vaquât  sérieusement  à l’ac- 
quérir; et,  si  elle  se  rendoit  souple,  on  la  pourroit 
garder:  car  véritablement  elle  a un  extrême  besoin 
de  demeurer  en  la  vie  religieuse;  son  esprit,  ce  me 
semble,  ne  pouvant  que  courir  fortune  de  beaucoup 
de  détraquements  au  monde.  C’est  pourquoi  il  faut 
par  charité  faire  ce  qui  se  pourra  bonnement  faire 
pour  son  salut.  Que  si  de  son  côté  elle  ne  coopère 
pas  en  s’humiliant,  se  soumettant,  renonçant  à son 
esprit,  et  suivant  celui  de  l’institut  auquel  elle  aspire, 
ce  sera  son  dam  et  sa  coulpe  seule, 

«Quant  à l’autre  demande  que  vous  me  faites,  il 
est  impossible  d’y  répondre  entièrement,  non  seu- 
lement à moi,  mais  aussi  aux  anges  et  aux  chéru- 
bins; car  Dieu  est  au-dessus  de  toute  intelligence: 
et  s’il  y avoit  une  intelligence  qui  pût  comprendre 
ou  parfaitement  dire  ce  que  Dieu  est,  il  faudroit  que 
cette  intelligence  fût  Dieu;  car  il  faudroit  qu’elle 
fût  infinie  en  perfection.  Voyez,  je  vous  supplie,  les 
trois  premiers  chapitres  du  IIe  livre  de  l'Amour  de 
Dieu;  mais  sur-tout  voyez  le  premier  chapitre,  et 
encore  les  IX,  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XVe  chapi- 
tres du  IIIe  livre  de  l’Amour  de  Dieu;  car  cela  vous 
donnera  une  suffisante  lumière  pour  concevoir  en 
quelque  sorte  ce  que  c’est  que  Dieu:  c’est-à-dire 
vous  apprendrez,  autant  qu’il  est  requis,  ce  qu’il  en 
faut  croire;  et  voici  ce  que  pour  le  présent  je  vous 
en  puis  dire, 


Digitized  by  Google 


V 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  38t 

Dieu  est  un  esprit  infini,  qui  est  la  cause  et  le 
mouvement  de  toutes  choses,  auquel  et  par  lequel 
tout  est,  tout  subsiste , et  a son  mouvement.  Il  est  par 
conséquent  invisible  de  soi-même,  ne  pouvant  être 
vu  qu’en  l’humanité  de  notre  Seigneur,  qu’il  a unie 
à sa  divinité.  11  ést  infini,  il  est  par-tout,  il  tient  tout 
par  sa  puissance:  rien  ne  le  tient  pour  le  compren- 
dre; ainsi  il  comprend  et  contient  tout,  sans  être 
contenu  de  chose  quelconque. 

En  somme,  ma  fille,  comme  notre  ame  est  en 
notre  corps  sans  que  nous  la  voyions,  ainsi  Dieu  est 
au  monde  sans  que  nous  le  voyions;  comme  notre 
ame  tient  en  vie  tout  notre  corps  tandis  qu’elle  est 
en  icelui,  ainsi  Dieu  tient  en  être  tout  le  monde 
tandis  qu’il  est  en  icelui;  et  si  le  monde  cessoit  d’ê- 
tre en  Dieu , il  cesseroit  tout  aussitôt  d’être  ; et  comme 
en  certaine  façon  notre  ame  est  tellement  en  notre 
corps  qu’elle  ne  laisse  pas  d’être  hors  de  notre  corps, 
n’étant  pas  contenue  en  icelui,  puisqu’elle  voit,  elle 
entend , elle  oit,  elle  fait  ses  opérations  hors  de  notre 
corps  et  au  delà  de  notre  corps,  ainsi  Dieu  est  tel- 
lement au  monde,  qu’il  ne  laisse  pas  d’être  hors  du 
monde,  et  au  delà  du  monde,  et  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  penser:  et  pour  fin,  Dieu  est  le  souverain 
Etre,  le  principe  et  la  cause  des  choses  qui  sont 
bonnes,  c’est-à-dire  qui  ne  sont  point  péché. 

O ma  fille,  c’est  un  abyme;  c’est  l’esprit  qui  vivifie 
tout,  qui  cause  tout,  qui  conserve  tout,  duquel  toutes 
choses  ont  besoin  pour  être,  et  lui  n’a  besoin  de  nulle 
chose,  n’ayant  jamais  été  que  très  infini  en  tout  ce 
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qu’il  est,  et  très  heureux , ne  pouvant  ni  commencer 
d’être,  ni  finir,  parcequ’il  est  éternel,  et  ne  peut  n’être 
pas  éternel.  A lui  seul  soit  honneur  et  gloire.  Amen. 

Je  n’ai  pas  dit  ceci  pour  vous  dire  ce  que  c’est; 
mais  pour  vous  faire  tant  mieux  entendre  que  je  ne 
le  puis,  ne  sais  dire,  et  que  je  ne  sais  que  confesser 
que  je  suis  un  vrai  néant  devant  lui,  que  j’adore 
très  profondément,  comme  aussi  l’humanité  de  no- 
tre Sauveur  à laquelle  il  s’est  uni,  afin  qu’en  icelle 
nous  le  puissions  aborder  et  le  voir  en  nos  sens  et 
sentiments  au  ciel,  et  en  nos  cœurs  et  en  nos  corps 
ici  en  terre  au  divin  sacrement  de  l’eucharistie.  Ameh. 

553e  LETTRE  (iiv.  vit,  let.  fig). 

LE  MÊME,  A M.  DE  MARILLAC  (i). 

Le  saint  le  remercie  de  ce  qu'il  lui  a envoyé  un  portrait  de  la 
soeur  Marie  de  l'Incarnation , fondatrice  des  carmélites  eu 
France,  nommée  dans  le  monde  madame  Acaric. 

Annecy,  a 4 avril  l6ai. 

Monsieur,  je  vous  rends  mille  actions  de  grâces 
du  portrait  de  la  bienheureuse  sœur  Marie  de  fin- 


• (i)  Michel  de  Marillac,  fils  de  Guillaume  de  Marillac.,  seigneur  de 
Ferrières,  et  frère  du  maréchal  de  France,  naquit  le  9 d’octobre 
1 5f»3. 11  fut  successivement  conseiller  au  parlement  de  Paris,  maître 
des  requêtes  et  conseiller  d’état,  puis  surintendant  des  finances 
l'an  1624*  Le  roi  lui  donna  les  sceaux  à Paris  le  premier  du  mois  de 
juin  de  l’an  1626.  Depuis  il  eut  part  à la  disgrâce  de  son  frère, 
lorsqu’il  seinhloit  avoir  moins  de  raison  d’appréhender  ce  revers. 
On  lui  fit  rendre  les  sceaux  à Glatigni,  près  de  Versailles,  le  12  no- 
vembre de  l’an  i63o.  On  l’arrêta  en  même  temps,  et  on  le  con- 
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carnation,  et  ne  sais  ce  que  je  pourrois  recevoir  de 
plus  utile  et  agréable  à mon  ame;  puisque  d’un  côté 
j’ai  un  amour  si  plein  de  révérence  pour  cette  sainte 
personne,  et  d'autre  part  une  si  grande  nécessité  de 
réveiller  souvent  en  mon  esprit  les  pieuses  affec- 
tions que  sa  vue  et  sa  très  sainte  communication  a 
excitées  autrefois  en  moi,  tandis  que  six  mois  durant 
j’étois  presque  son  confesseur  ordinaire,  et  que  pour 
tant  de  diverses  occasions  du  service  de  Dieu  elle 
me  parloit  et  entretenoit  presque  tous  lesjours. 

On  m’a  dit  que  l’on  avoit  écrit  et  fait  imprimer 
sa  vie;  et  ce  fut  la  mère  prieure  de  Lyon  que  je  vis 
l’autre  jour  étant  là.  O quel  profit  elle  rendra,  et 
même  aux  séculiers,  si  la  pièce  de  son  histoire  du 
temps  qu’elle  fut  au  monde  a été  bien  représentée, 
comme  je  crois  quelle  l’est,  puisque  c’est  M.  Duval 
qui  l’a  composéeJ  En  somme,  je  suis  amateur  et 
admirateur  de  cette  sainte  ame,  et  aime  tous  ceux 
qu’elle  aimoit  en  cette  vie,  et  vous  très  particulière- 
ment, monsieur,  de  qui  elle-même  me  procura  la 
bienveillance,  que  je  vous  supplie  me  conserver;  et 

«luisît  dans  le  château  de  Caen,  puis  dans  celui  de  Châteaudun,  où 
il  mourut  de  chagrin  le  7 août  i632.  M.  de  Mnrillac  avoit  rendu  de 
grands  services  aux  carmélites  pour  rétablissement  de  leur  ordre 
en  France.  11  eut  une  chapelle  dans  l’église  de  ces  religieuses  au 
faubourg  Saint-Jacques,  à Paris,  et  son  corps  y est  enterré. 

Le  maréchal  de  Mnrillac  avoit  signalé  sa  valeur  et  son  zèle  pour 
le  service  de  la  France,  et  fut  un  des  lieutruants-généraux  quj 
commandèrent  l’armée  du  roi  en  Italie,  l’an  i63o.  Mais  sa  perte 
avoit  été  jurée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  qu’il  avoit  offert  de  tuer 
de  sa  propre  main  lorsqu'il  opina  contre  lui  à la  journée  qu’on 
nomme  des  Dupes , et  qui  le  fit  décapiter  en  place  de  Grève , en  1 63a . 
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vous  remerciant  derechef  de  ce  saint  portrait,  je  vi-* 
vrai,  Dieu  aidant,  et  mourrai,  votre,  etc. 

554e  LETTRE. 

LÀ  COMTESSE  DE  DALET,  A LA  MÈRE  DE  CHASTEL, 
SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION, 
A GRENOBLE. 

Elle  se  plaint  de  la  dureté  de  sa  mère  pour  elle,  parcequ’elle  avoit 
fait  vœu  de  fonder  un  monastère  de  la  Visitation. 

Avant  le  25  avril  1621. 

Oui,  ma  très  chère  mère,  il  est  vrai  que  j’ai  eu 
l’honneur  d’être  battue  et  flagellée  pour  ma  bien-ai- 
mée  vocation;  mais  certes  de  tous  les  outrages  que 
notre  Seigneur  permit  m’être  faits  par  celle  à qui  je 
dois  le  plus  au  monde,  et  pour  laquelle  aussi  j’avois 
plus  de  respect,  nul  n’a  été  égal  à la  honte  de  m’a- 
voir chassée  de  ma  propre  maison  à coups  de  pierres 
et  de  poings  sur  ma  personne  et  sur  mes  pauvres  pe- 
tits enfants.  Si  votre  charité  n’a  jamais  vu  de  ces 
gueuses  qui  ont  des  enfants  à leur  cou  et  en  leurs 
bras,j’étois  en  cet  équipage:  mais,  ma  très  chère 
mère,  o que  nous  avons  un  Dieu  plein  de  miséri- 
corde! Il  permit  bien  en  ce  rencontre  que  mes  sens 
fissent  quelque  révolte  à cause  de  mes  pauvres  petits 
enfants;  néanmoins  mon  ameétoiten  une' si  grande 
tranquillité,  paix,  et  joie,  que,  n’osant  chanter  exté- 
rieurement à cause  de  la  bienséance,  je  chantois 
mentalement  plusieurs  versets  des  psaumes  de  Da- 
vid que  Dieu  me  mettoit  au  cœur,  et  je  faisois  des 
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actions  de  grâces  très  ardentes  à la  divine  bonté  de 
m’avoir  donné  de  si  belles  occasions  de  lui  témoi- 
gner mon  amour;  et  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir 
jamais  eu  des  sentiments  pareils. 

Une  pauvre  paysanne  me  reçut,  lorsque  ma  mère 
m’eut  ainsi  chassée,  et  me  prêta  deux  de  ses  couvre- 
chef,  dont  je  fis  des  coiffes  de  nuit  pour  moi  et  pour 
mes  pauvres  enfants.  Elle  me  .quitta  son  lit,  où  je 
couchai  mes  quatre  petits  ; et  quant  à moi,  j’avois 
tant  de  choses  à dire  à mon  Dieu , que  je  ne  me  cou- 
chai pdint  cette  nuit-là. 

' » " I *i  î * * b 

555e  LETTRE  (üv.  n,  iet.  3). 

•••*.%  ».  ! . ’ i 1 * • * 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CHASTEL, 

. A GRENOBLE. 

i 

Cette  lettre  est  relative  au  différent  qui  s’étoit  élevé  entre  la  com- 
tesse de  Dalct  et  sa  mère,  au  sujet  de  l’entrée  en  religion  de  la 
première,  et  de  quelques  discussions  d’intérêt  entre  la  ntère, 
qui  étoit  peu  riclie,  et  la  fille,  qui  l’étoit  beaucoup. 

* / "‘y  :•  ! 

■ *.'  l:  ..n'»,  r».  a5  avril  16*1.,  . 

En  somme,  ma  très  chère  fille,  il  est  vrai,  ainsi 
que  je  vous  l’ai  souvent  dit,  que  la  discrétion  est  une 
vertu  sans  laquelle,  au  rapport  de  S.  Antoine*  nulle 
vertu  n’est  vertu , non  pas  même  la  dévotion,  si  tou- 
tefois la  dévotion  véritable  peut  être  sans  une  véri- 
table discrétion. 

Cette  bonne  dame , des  belles  et  rares  qualités  de 
laquelle  vous  m’avez  la  première  rendu  amateur,  se 
plaint  admirablement  de^,  madame  sa  fille,  de  quoi 
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ayant  trouvé  un  essaim  d’abeiilos  avec  leur  miel , 
elle  s’amuse  trop  avec  elles , et  mange  trop  de  ce 
miel,  contre  l’enseignement  du  sage,  qui  a dit:  As- 
tu  trouvé  du  miel , rnattge-s-en  discrètement  (i). 

Elle  vous  aura  dit  toutes  ces  raisons  en  meilleurs 
termes  que  je  ne  saurois  vous  les  présenter,  hormis 
peut-être  celle-là,  que  votre  religieuse  maison  lui  a 
une  très  grande  obligation , ainsi  que  vous-même 
m’avez  e'crit.  Voyez,  ma  très  chère  fille,  de  contri- 
buer au  contentement  de  cette  mère  ce  que  vous 
pourrez  auprès  de  cette  fille,  laquelle,  à la  ve'fité,  est 
oblige'e  de  quitter,  je  ne  dis  pas  un  peu,  mais  beau- 
coup de  ses  consolations,  pour  spirituelles  qu’elles 
soient , pour  en  laisser  beaucoup  à sa  mère. 

Je  confesse  que  je  ne  sais  comme  il  ne  se  peut 
faire  qu’une  mère  de  tant  d’esprit,  de  perfection  et 
de  piété , et  une  fille  de  grande  vertu  et  dévotion,  ne 
demeurent  tout-à-fait  unies  en  ce  grand  Dieu,  qui 
est  le  Dieu  d’union  et  de  conjonction:  mais  je  sais 
bien  pourtant  que  cela  se  fait,  et  que  même  les 
anges , sans  cesser  d’être  anges , ont  de  contraires 
volontés  sur  un  même  sujet,  sans  pour  cela  être. en 
division  ni  dissension  ,parcequ’ils  sont  parfaitement 
amoureux  de  la  volonté  de  Dieu , laquelle , soudain 
qu’elle  paroît,  est  embrassée  et  adorée  de  tous.  Hé! 
mon  Dieu,  n’y  a-t-il  pas  moyen  que  l’on  aide  ces 
deux  dames  à la  connoître,  cette  sainte  volonté?  car 
je  suis  assuré  qu’elle  les  rangeroit  toutes  deux  à son 
obéissance.  , ^ 


(i)Mel  inveniil'îcoœedo  |pfüciuibi.  Pnovsn*., 
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Cette  bonne  dame  qui  est  mère  me  parle  d’un 
vœu  de  chasteté  fait  par  sa  fille,  et  dit  que  c’est  pré- 
cipitamment. A cela  je  ne  touche  point;  car  il  y va 
bien  des  considérations  pour  juger  qu’un  vœu  de 
chasteté  puisse  ou  doive  être  dispensé  ou  dispen- 
sable, puisqu’il  n’y  a point  d’estime  comparable  à 
l’ame  chaste. 

Mais  elle  parle,  cette  mère,  d’autre  chose,  qui 
est  quelle  aimeroit  mieux  que  sa  fille  fût  religieuse 
tout-à-fait,  puisqu’en  ce  cas-là  on  ne  la  lui  de- 
mandera plus  pour  caution,  et  que  l’administration1 
des  biens  des  enfants  lui  sera  confiée.  Mais  je  ne  sais 
non  plus  que  dire  sur  cela,  ne  sachant  pas  quelle  est 
la  vocation  du  ciel , et  voyant  les  enfants  de  cette 
bonne  dame  si  petits  : cette  seule  chose  me  touche 
plus  que  les  autres. 

Tout  ce  de  quoi  cette  dame  se  plaint,  c’est  quelle 
dit  que  sa  fille  fait  bourse  à part,  parmi  tant  de 
peines  et  travaux  qu’elle  voit  à sa  mère,  sans  la  sou- 
lager de  son  assistance.  Or  cela,  ma  très  chère  fille, 
est  tout-à-fait  contraire  à mes  sentiments.  S.  Fran- 
çois ne  pouvoit  goûter  l’amas  des  fourmis  : mais  il 
me  semble  qu’une  fille  qui  a des  moyens  ne  doit 
jamais  les  épargner  pour  sa  mère,  je  dis  même  pour 
son  repos  et  juste  contentement. 

Je  vous  écris  la  tête  pleine  d’affaires,  et  entre  plu- 
sieurs tintamarres.  Et  de  plus,  je  vous  écris  à tâtons; 
car  je  sais  bien  que  pour  bien  parler  en  cette  occa- 
sion, il  faudroit  ouïr  bien  au  long  les  parties  : mais 
tandis  que  cela  ne  se  peut,  il  faut  parler  pour  la 
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mère  : il  y a toujours  un  juste  préjuge  pour  elle. 
. Au  reste , elle  ne  desire  de  vous  sinon  que  vous 
employiez  votre  entremise  pour  modérer  le  zélé 
que  sa  bonne  bile  a à ses  retraites,  qui  est  chose  qui 
ne  se  peut  ni  doit  refuser,  la  modération  étant  tou- 
jours bonne  en  tous  les  exercices,  hormis  en  celui 
de  l’amour  de  Dieu,  qu’on  ne  doit  point  aimer  par 
mesure.  Employez-vous  donc  bien  à cette  modéra- 
tion, à laquelle  il  sera  bien  aisé  de  réduire  cette 
bonne  fille  , puisque  sa  bonne  mère  lui  permet 
qu’elle  aille  jouir  de  la  dévotion  en  paix,  toutes  les 
grandes  fêtes  de  l’année,  et,  outre  cela,  de  six  semai- 
nes en  six  semaines  trois  jours,  qui  est  beaucoup. 
* C’est  assez;  je  m’assure,  ma  très  chère  fille,  qu’a- 
près  avoir  invoqué^e  Saint-Esprit,  il  vous  donnera 
de  la  clarté  pour  bien  faire  ou  conseiller  cette  mo- 
dération. 

Je  suis  en  notre  Seigneur  parfaitement  vôtre.  Je 
le  supplie  de  régner  toujours  en  votre  ame  et  en 
votre  ehère  congrégation,  et  qu’il  vous  inspire  toutes 
de  prier  souvent  pour  moi.  Amen. 

i : : ...  II...  ' j '• 

a 556*  LETTRE  (liv.  tu, ie«.3o). 

le  même,  a Madame  la  comtesse  de  dalet. 

•"  i 

Le  saint  l’exhorte  à secouiir  sa  mère;  en  même  temps  il  lui  in- 
culque que  l’amour  des  parents  exige  beaucoup  des  enfants. 

■ Dieu  souffre  qu’on  les  aime  avec  loi,  pourvu  que  ce  soit  pour 
• lui.  . i . 

, ,(  : j,r,<  aS  avril  1621. , 

, Madame,  je  seroi»  bien  ep  peine  de  vous  écrire 
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sur  le  sujet  qui  m’y  convie,  si  je  n’étois  autorisé  de 
madame  votre  mère:  car  à quel  propos  oserois-je 
meure  la  main  aux  affaires  qui  se  passent  entre  vous 
deux,  et  vous  parler  de  votre  conscience,  moi  qui 
sais  que  vous  êtes  l’unique  digne  fdle  d’une  si  digne 
mère,  pleine  d’esprit,  de  prudence  et  de  piété?  Mais 
puisqu'il  le  faut,  sous  cette  si  favorable  coudition, 
je  vous  dirai  donc,  madame,  que  madame  votre 
mère  m’écrit  tout  ce  qu’elle  vous  a dit  et  fait  dire  par 
plusieurs  excellents  personnages,  en  comparaison 
desquels  je  ne  suis  rien,  pour  vous  ranger  au  désir 
qu’elle  a que  vous  ne  l’abandonniez  de  votre  assis- 
tance filiale  en  cette  grande  presse  d’affaires  tempo- 
relles en  laquelle  les  occurrences  que  vous  savez , 
ont  poussé  sa  maison,  qu  elle  ne  peut  supporter  de 
voir  tomber  sous  le  faix,  et  sur-tout  faute  de  votre 
secours,  qu’elle  tient  y être  seul  et  uniquement  né- 
cessaire. 

Elle  propose  trois  partis  pour  cela  : ou  que  vou6 
vous  retiriez  tout-à-fait  en  religion,  afin  que  les  créan- 
ciers ne  vous  desireDt  plus  pour  caution;  et  que  la 
disposition  des  biens  de  vos  enfants  lui  soit  libre;  ou 
que  vous  voOs  remariiez  avec  les  avantages  qui  vous 
sont  offerts;  ou  que  vous  demeuriez  avec  elle  avec 
une  seule  bourse.  Elle  met  dans  sa  lettre  vos  excuses 
pour  les  deux  premiers  partis;  car  elle  dit  que  vous 
avez  voué  à Dieu  votre  chasteté,  et  que  vous  avez 
quatre  bien  petits  enfants,  desquels  deux  sont  des 
filles  : mais  pour  le  troisième  je  ne  vois  rien  dans  sa 
lettre.  • . i • .1 . \ 
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Quant  au  premier,  je  ne  suis  pas  pour  interposer 
mon  jugement,  si  le  vœu  que  vous  avez  fait  vous 
oblige  à ne  point  desirer  dispense,  bien  qu’elle  al- 
lègue une  grande  précipitation  qui  peut  prévenir  la 
juste  considération  ; car  véritablement  la  pureté  de 
la  chasteté  est  de  si  haut  prix , que  quiconque  l’a 
vouée  est  très  heureux  de  la  garder,  et  n’y  a rien  à 
préférer  que  la  nécessité  de  la  charité  publique. 

Quant  au  second,  je  ne  sais  si  vous  vous  pourriez 
légitimement  décharger  du  soin  que  Dieu  vous  a 
imposé  de  vos  enfants  en  vous  rendant  leur  mère, 
et  eux  étant  si  petits. 

Mais  pour  le  troisième,  madame,  je  vous  dis  que 
votre  bourse  doit  être  commune  à madame  votre 
mère  en  cas  de  si  grande  nécessité.  O Dieu  ! c’est  la 
moindre  communication  qu’on  doive  aux  pères  et 
aux  mères.  Je  cuide  bien  entrevoir  quelque  raison 
pour  laquelle  il  semble  qu’une  telle  fille  chargée 
d’enfants  puisse  garder  sa  bourse  : mais  je  ne  sais 
pas  si  vous  l’avez  ; et  si,  je  pense  qu’il  faut  que  cette 
raison  soit  grande  et  grosse , pour  la  faire  voir  et  con- 
sidérer tout-à-fait.  Entre  les  ennemis,  l’extrême  né- 
cessité rend  toutes  choses  communes-,  mais  entre  les 
amis,  et  de  tels  amis  comme  sont  les  filles  et  les 
mères,  il  ne  faut  pas  attendre  l’extrême  nécessité, 
car  le  commandement  de  Dieu  nous  presse  trop.  11 
faut  en  ce  cas  relever  le  cœur  et  les  yeux  en  la  pro- 
vidence de  Dieu,  qui  rend  abondamment  tout  ce 
que  l’on  donne  sur  sa  sainte  ordonnance. 

Je  dis  trop,  madame  ; car  je  n’avois  rien  à dire  sur 
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cela,  que  de  renvoyer  votre  chère  conscience,  pour 
ce  regard,  à ceux  auxquels  vous  vous  eu  confiez. 

Au  reste,  pour  vos  exercices  spirituels,  madame 
votre  mère  se  contente  que  vous  les  fassiez  à votre 
accoutumée,  hormis  pour  vos  retraites  à Saiute-Ma- 
rie,  qu’elle  desire  d'être  limitées  aux  grosses  fêtes  de 
l’année,  et  cela  h trois  jours  sur  chaque  quarantaine. 
Vous  pouvez  aussi  vous  en  contenter,  et  suppléer, 
par  des  retraites  spirituelles  dans  votre  maison,  la 
longueur  de  celles  que  vous  pouvez  faire  eu  celle  de 
Sainte-Marie. 

O mon  Dieu  ! ma  chère  dame,  qu’il  faut  faire  de 
choses  pour  les  pères  et  mères  ! et  comme  il  faut  sup- 
porter amoureusement  l’excès,  le  zèle  et  l’ardeur,  à 
peu  que  je  dise  encore  l’importunité  de  leur  amour! 
Ces  mères,  elles  sont  admirables  tout-à-fait  : elles 
voudraient,  je  pense,  porter  toujours  leurs  enfants, 
sur-tout  l’unique , entre  leurs  mamelles.  Elles  ont 
souvent  de  la  jalousie  ; si  on  s’amuse  uti  peu  hors 
de  leur  présence,  il  leur  est  avis  qu’on  ne  les  aime 
jamais  assez,  et  que  l’amour  qu’on  leur  doit  ne  peut 
être  sans  mesure  que  par  le  démesurément.  Quel 
remède  à cela?  Il  faut  avoir  patience,  et  faire  au 
plus  près  que  l’on  peut  tout  ce  qui  est  requis  pour  y 
correspondre.  Dieu  ne  requiert  que  certains  jours, 
que  certaines  heures,  et  sa  présence  veut  bien  que 
. nous  soyons  encore  présents  à nos  pères  et  à nos 
mères  : mais  ceux-ci  sont  plus  passionnés;  ils  veulent 
bien  plus  de  jours,  plus  d’heures,  et  une, présence 
pon  divisée.  Hé!  Diep  est  si,  bon  que,  condescen- 
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dant  à cela,  il  estime  les  accommodements  de  notre 
volonté  à celle  de  nos  mères  comme  faits  pour  la 
sienne,  pourvu  que  nous  ayons  son  bon  plaisir  pour 
fin  principale  de  nos  actions. 

Or  sus,  vous  avez  là  Moïse  et  les  prophètes,  c’est- 
à-dire  tant  d’excellents  serviteurs  de  Dieu  : écoutez- 
les.  Et  moi,  j’ai  tort  de  vous  entretenir  si  longue- 
ment : mais  j’ai  un  peu  de  complaisance  de  parler 
avec  une  ame  pure  et  chaste,  et  de  laquelle  il  n’y  a 
aucune  sorte  de  plainte  que  pour  l’excès  de  dévotion  ; 
rare,  et  si  rare  et  si  aimable,  que  je  ne  puis  n’aimer 
pas  et  n’honorer  pas  celle  qui  en  est  accusée,  et  n’être 
pas  à jamais,  madame,  votre,  etc. 

.1  • > ••  ■ ' • i • : 

557e  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHASTEL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  . 

La  mère  de  Cbastel,  jugeant  que  ses  infirmités  habituelles  ne  lui 
perraettoient  pas  de  s’acquitter  de  sa  charge  de  supérieure,  de- 
mande au  saint  sa  déposition. 

Vers  le  mois  de  mai  1621. 

Monseigneur,  l’infirmité  dont  je  suis  accablée 
m’abat  de  telle  sorte,  que  j’en  viens  quelquefois 
jusque  dans  l’ennui  et  le  dégoût  de  ma  vie.  Dieu, 
m’ayant  donné  une  si  grande  aversion  naturelle  pour 
les  charges,  me  fait  assez  connoître  par  ce  châtiment 
qu’il  ne  me  les  a point  destinées.  Je  ne  crois  plus 
pouvoir  en  conscience  tenir  une  place  que  je  ne  mé- 
rite pas.  C’est  faire  une  injustice  à mes  sœurs,  qui 
sont  les  épouses  de  Jésus-Christ,  de  leur  laisser  plus 
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long-temps  une  supérieure  incapable  de  les  servir, 
à cause  de  ses  infirmités,  aussi  bien  que  de  les  in- 
struire, et  indigne  de  les  gouverner  par  son  défaut 
de  conduite.  Ce  reproche  me  ronge  continuellement 
le  cœur;  et  ce  ver  s’attachant  immédiatement  à cette 
première  et  maîtresse  partie,  tout  le  reste  de  mon 
corps  se  rend  à la  douleur,  et  demeure  sans  force  et 
sans  courage,  etc. 

,yVtè  if  • t‘  '4%$'  «H  *«  ».V>  *iVè  flif'  **»;.#•»  Vf 

558*  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CHASTEL. 

Réponse  à la  lettre  précédente. 

Vers  le  mois  de  mai  iGai. 

Je  le  crois  bien,  ma  très  chère  fille,  que  ce  seroit 
votre  avis  que  nous  voulussions  vous  ôter  la  charge 
et  la  qualité  de  mère;  mais  ce  n’est  nullement  le 
nôtre. 

Hélas!  ma  chère  fille,  croyez-vous  que  Notre- 
Dame  fût  moins  la  mère  de  notre  Seigneur  lors- 
qu’elle parut  outrée  de  douleur,  et  qu’étant  acca- 
blée d’ennuis,  et  toute  submergée  d’affliction,  elle 
respiroit  cette  parole , Oui,  mon  fils,  pareequil vous 
plaît  ainsi  (i),  que  lorsque,  d’un  accent  magnifique 
et  d’un  cœur  tressaillant  de  joie,  elle  chanta  le  cé- 
leste cantique  de  son  Magnificat?  Ht  craignez  point 
de  mal  édifier  nos  sœurs;  Dieu  y pourvoira.  Votre 
cœur  est  naïf,  rond  et  sincère;  votre  chemin  est  bon , 

, (i)  Ita,  Pater,  quoniatn  sic  fait  plaritmn  ante  te.  Match.,  c.  XI, 

aG. 
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et  je  n’y  trouve  rien  à redire,  sinon  que  vous  con- 
sidérez trop  scrupuleusement  vos  pas  par  la  crainte 
de  tomber.  De  quoi  vous  mettez-vous  tant  en  peine? 
Dieu  est  si  bon  ! ne  vous  empressez  point  tant  pour 
lui,  car  il  en  reprit  Marthe  ; ne  veuillez  point  être  si 
parfaite. 

S.  Paul  vous  avertit  qu’t/  ne  faut  pas  être  plus  sage 
qu’il  ne  faut  (i).  N’examinez  point  tant  votre  ame  de 
ses  progrès  ; il  vous  est  utile  d’ignorer  vos  grâces  et 
les  richesses  que  vous  avez  acquises  devant  Dieu  : 
soulagez  votre  pauvre  coeur,  que  je  chéris  paternel- 
lement devant  Dieu,  et  Dieu  veut  que  j’aie  de  la 
consolation  à le  dire.  Demeurez  donc  paisible,  ma 
très  chère  fille  ; soyez  mère,  et  bonne  mère,  tout  au- 
tant que  Dieu  vous  l’ordonnera.  , .•  . 


55ye  LETTRE  (fct, in,  i«.  40), 

• : . • t. 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  COMTESSE  DE  DALET. 

Le.  vœu  de  chasteté  doit  être  gardé,  au  préjudice  même  de  ia  con- 
servation do  sa  postérité.  Quelle  sorte  d'assistance  les  enfants 
qui  sont  mariés  et  qui  ont  famille  doivent  i leurs  parents.  La 
retraite  est  nécessaire  aux  personnes  dévotes  (tour  conserver 
leur  pureté,  et  elle  contribue  à leur  union  avec  les  personnes 
du  monde  qui  ne  s'accommodent  pas  voloutiers  des  exercices 
de  la  vie  dévote. 

■ • et  •> -.  ' 

1 1 mai  1621. 

* . • î . • 

Madame,  c’est  en  la  présence  de  Dieu  que  je  vous 
dois  particulièrement  écrire  cette  lettre, puisque  c’est 

(l)  Dico...  omnibus  qui  sunt  inter  vos,  non  plus  sapere  quàm 
oportet  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietatam.  Rom.,  e.  xli  ,.v.  3.,  ■ 
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/ pour  vous  dire  ce  que  vous  devez  faire  pour  sa  plus 
grande  gloire  ès  choses  que  vous  m’avez  marquées. 
Après  donc  avoir  invoqué  son  Saint-Esprit,  je  vous 
■dis  que  je  ne  vois  nulle  juste  Occasion  en  tout  ce  que 
vous  me  dites,  et  que  madame  votre  mère  me  dit, 
pour  laquelle  vous  deviez  violer  le  vœu  que  vous 
avez  fait  de  votre  chasteté  à Dieu  : car  la  conserva- 
tion des  maisons  n’est  pas  considérable,  sinon  pour 
les  princes,  quand  leur  postérité  est  requise  pour 
le  bien  public;  et  si  vous  étiez  princesse,  ou  celui 
qui  vous  souhaite  prince,  on  vous  devroit  dire, 
Contentez-vous  de  la  postérité  que  vous  avez;  et  à 
lui,  Faites  de  la  postérité  d’une  autre  princesse.  En 
somme , le  Saint-Esprit  a fait  redire  clairement  qu’il 
n’y  a rien  d’estimable  en  comparaison  d’une  ame 
continente  (i).  Demeurez  donc  là  , puisque  Dieu 
vous  a inspiré  de  le  vouloir,  et  vous  donne  la  grâce 
de  le  pouvoir.  Ce  grand  Dieu  bénira  votre  vœu,  votre 
ame,  et  votre  corps,  consacrés  à son  nom. 

2.  Il  est  tout  vrai  que  vous  n’êtes  nullement  obli- 
gée par  droit  de  justice  d’assister  de  vos  moyens  la 
maison  de  monsieur  votre  père,  puisque  vos  moyens 
et  ceux  de  vos  enfants,  par  l’ordre  établi  en  la  répu- 
blique, sont  séparés  et  indépendants  de  la  maison 
de  monsieur  votre  père,  et  qu’il  n’est  point  en  né- 
cessité effective;  et  d’autant  plus  qu’en  effet  vous 
n’avez  rien  reçu  de  votre  dot,  promise  seulement, 
et  non  payée. 

(i)  Omnîs  ponderatio  non  est  digna  continentis  anima?.  Eccu., 
e.  xxvi,  v.  70. 
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3.  Au  contraire,  s’il  est  ve'ritable  que  vous  ruine- 
riez vos  enfants,  et  ce  qui  est  à eux,  et  que  vous  vous 
ruineriez  vous-même,  si  vous  vous  chargiez  des  af- 
faires de  votre  maison  paternelle  , sans  pour  cela 
l’empêcher  de  se  ruiner,  vous  êtes  obligée,  du  moins 
par  charité,  de  ne  le  faire  pas  : car  à quel  propos  rui- 
ner une  maison  pour  en  laisser  encore  ruiner  une 
autre,  et  donner  des  remèdes  contre  un  mal  irrémé- 
diable, aux  dépens  de  vos  enfants?  Si  donc  vous  sa- 
vez que  votre  secoure  sera  inutile  au  soulagement  de 
monsieur  votre  père,  vous  êtes  obligée  de  ne  l’y  point 
employer  au  préjudice  des  affaires  de  vos  enfants. 

4.  Mais, 'madame,  si  vous  pouvez  l’aider  sans  en- 
dommager vos  enfants,  comme  il  semble  apparem- 
ment que  vous  le  puissiez  faire,  puisque  vous  êtes 
unique,  et  que  tout  ce  que  vous  pourrez  empêcher 
d’être  vendu  demeurera  enfin  à vos  enfants,  mpn- 
sieur  votre  père  et  madame  votre  mère  ne  pouvant 
avoir  d’autres  héritiers,  il  m’est  avis  que  vous  le  de- 
vez faire  ; car  ce  ne  seroit  qu’abandonner  vos  moyens 
d’une  main , et  les  reprendre  de  l’autre. 

5.  Et  quand  même  vous  incommoderiez  vos  af- 

faires pour  contenter  madame  votre  mère,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  avec  trop  de  perte  de  vos  enfants, 
encore  me  sembleroit-il  que  vous  le  devriez  faire, 
pour  le  respect  et  l’amour  que  vous  êtes  obligée  de 
lui  porter.  < 

6.  Et  quant  au  reste,  je  pense  qu’il  seroit  plus  à 
propos,  pour  votre  repos  et  pour  la  suite  de  l’élection 
que  vous  avez  faite  d’une  perpétuelle  pureté,  que 
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vous  demeurassiez  à part  en  votre  petit  train,  à la 
charge  que  vous  vissiez  souvent  madame  votre  mère, 
laquelle,  si  j’entends  bien  sa  lettre,  ne  seroit  point 
marrie  que  même  vous  fussiez  religieuse,  pourvu 
que  vous  lui  communiquassiez  vos  moyens  pour  la 
retenir  en  possession  des  biens  de  la  maison. 

Et  véritablement,  ne  vous  voulant  point  ranger  à 
un  second  mariage,  ni  ne  pouvant  pas  seconder  le 
courage  que  je  vois  en  cette  dame  à tenir  grand  train 
et  portes  ouvertes  à toutes  sortes  d’honnêtes  conver- 
sations, je  ne  vois  comme  ce  ne  seroit  pas  plus  à 
propos  que  vous  demeurassiez  à part,  n’y  ayant  rien 
d’égal  à la  séparation  des  séjours  pour  conserver  l’u- 
nion des  cœurs  entre  ceux  qui  sont  de  contraires, 
quoique  bonnes,  humeurs  et  prétentions.  Voilà  mou 
opinion,  madame,  sur  la  connoissance  que  j’ai  de  l’é- 
tat de  vos  affaires.  Oh  ! s’il  eût  plu  à Dieu  que  je  vous 
eusse  vue  à Lyon,  que  de  consolation  pour  moi,  et 
combien  plus  certainement  et  plus  clairementj’eusse 
pu  vous  expliquer  mon  sentiment  ! Mais  puisque  cela 
n’a  pas  été,  je  m’attendrai  à recevoir  vos  répliques, 
s’il  vous  semble  que  j’aie  manqué  à comprendre  le 
fait  que  vous  m’avez  proposé,  et  je  m’essaierai  à en 
réparer  les  manquements.  Et  je  vous  supplie,  ma- 
dame, de  ne  point  vous  mettre  en  aucune  considé- 
ration qui  vous  puisse  ôter  la  liberté  de  m’écrire, 
puisque  je  suis  et  serai  désormais  tout-à-fait  et  sans 
réserve  votre  très  humble  et  très  affectionné  servi- 
teur, qui  vous  souhaite  le  comble  des  grâces  de  no- 
tre Seigneur,  et  sur  tout  un  progrès  continuel  en  la 
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très  sainte  douceur  de  charité,  et  la  sacrée  humilité 
de  la  très  aimable  simplicité  chrétienne;  ne  me  pou- 
vant empêcher  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  parfaite- 
ment douce  la  parole  que  vous  mettez  en  votre  let- 
tre, disant  que  votre  maison  est  des  communes,  et 
rien  plus:  car  cela  est  chérissable  en  un  âge  où  les 
enfants  du  siècle  fodt  de  si  gros  brouas  de  leurs  mai- 
sons, de  leurs  noms,  et  de  leurs  extractions.  Vivez 
toujours  ainsi,  ma  très  chère  fil|e,  et  ne  vous  glori- 
fiez qu’en  la  croix  de  notre  Seigneur  (i),  par  laquelle 
le  monde  vous  est  crucifié , et  vous  au  monde.  Amen. 

.le  me  dis  derechef  de  tout  mon  cœur,  madame, 
votre,  etc. 

56oa  LETTRE  (Uv.  îv,  Ut.  99). 

« . 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

En  quelle  .nécessité  doit  être  une  famille  pour  empêcher  une  per- 
sonne de  prendre  le  parti  du  cloître.  La  tentation  est  dange- 
reuse dans  ces  circoustances. 

Après  le  il  mai  1621. 

Ma  trèschère  fille , je  vous  dirai  franchement  que 
quant  à l’obligation  de  votre  conscience,  je  ne  varie 
nullement,  et  persévère  à ce  que  je  vous  ai  dit  il  y 
a long-temps,  qui  est,  en  un  mot,  que  si  la  nécessité' 
de  la  personne  de  ce  bon  seigneur  est  telle  que  vous 
soyez  requise  en  présence  pour  la  secourir,  vous 
, . ‘ » . ' * 

(1)  Mihi  ahsit  gloriari,  nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  Christi, 

. per  queui  nihi  mundus  craciftxus  est,  et  ego  inundo.  Ouït.  , c.  VI, 

v.  <4- 
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devez  arrêter.  Si  ce  n’est  que  la  nécessite  du  meilleur 
état  des  biens,  vous  n’y  êtes  pas  voirement  obligée; 
mais  pourtant  si  cette  nécessité  étoit  extrême  et 
grande,  et  qu’elle  ne  pût  être  remédiée  que  par 
vous,  c’est-à-dire  que  vous  ne  pussiez  suppléer  par 
autrui  aux  affaires,  vous  pourriez  librement  arrêter 
le  temps  requis  à cela,  que  je  remets  à votre  discré- 
tion et  prudence;  ne  pouvant  dissimuler  avec  vous 
qu’en  cette  occasion  je  ne  voie  quelque  sorte  de  ten- 
tation. 

Car  sans  doute,  si  vous  vous  fussiez  remariée  à 
quelque  chevalier  du  fond  de  Gascogne  ou  de  Bre- 
tagne , vous  eussiez  tout  abandonné , et  on  n’eût  rien 
dit:  maintenant  que  vous  n’avez  pas  fait  à beaucoup 
près  un  si  grand  abandonnement,  et  que  vous  avez 
réservé  assez  de  liberté  pour  avoir  un  soin  modéré 
de  votre  maison  et  de  vos  enfants,  parcequece  peu 
de  retraite  que  vous  avez  fait  est  pour  Dieu,  il  se 
trouve  des  gens  qui  tâchent  de  le  faire  estimer  mau- 
vais et  contre  le  devoir. 

Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  ce  bon  chevalier  qui 
vous  souhaite  auprès  de  soi , car  vraiment  il  a raison 
de  desirer  le  bien  de  votre  conversation , qui  ne  peut 
que  lui  être  agréable;  mais  pour  jeeux  qui  en  par- 
lent par  manière  de  conscience  et  de  scrupule , qui , 
à mon  avis,  ne  sont  pas  bien  fondés  en  cela,  bien 
qu’en  la  lettre  de  monsieur  N.  je  les  voie  fort  doctes 
et  de  grand  esprit.  Mais  je  reviens  à vous  dire  que 
votre  discrétion  vous  doit  régler,  selon  ce  que  je  vou* 
en  ai  dit  autrefois,  ce  que  maintenant  je  répète. 
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Au  demeurant,  pendant  votre  séjour,  ces  bonnes 
filles  font  au  mieux  qu’elles  peuvent,  afin  qu’à  votre 
retour  vous  ne  trouviez  point  de  décadence  en  cette 
heureuse  vie  en  laquelle  Dieu  les  a mises  sous  votre 
conduite. 

Je  vous  souhaite  mille  et  mille  bénédictions  cé- 
lestes, pour  l’avancement  de  votre  cœur  au  très  saint 
amour  du  crucifix,  auquel  il  est  voué  et  consacré 
éternellement. 

Je  suis,  comme  vous  savez,  de  toute  mon  ame, 
ma  très  chère  fille,  tout  parfaitement  vôtre,  en  ce- 
lui qui  pour  nous  rendre  siens  s’est  fait  tout  nôtre, 
Jésus-Christ,  qui  vit  et  régne  ès  siècles  des  siècles. 
Amen. 

56ie  LETTRE. 

LE  MÊME,  AUX  CONSULS  ET  HABITANTS 
- DE  MONTFERRAND. 

Le  saint  leur  promet  de  laisser  le  plus  long-temps  qu’il  pourra  la 
mère  Favre  dans  le  monastère  de  Sainte- Marie,  nouvellement 
fondé  dans  leur  ville. 

Annecy,  ai  mai  i6ai. 

Messieurs,  je  réponds  à votre  lettre,  et  corres- 
ponds, autantqueje  le  puis,  à vos  désirs,  vous  assu- 
rant que  je  laisserai  le  plus  long-temps  que  le  service 
de  Dieu  me  le  permettra  ma  sœur  Marie- Jacque- 
line Favre  au  monastère  où  par  votre  piété  elle 
se  trouve  maintenant,  et  où  je  suis  grandement  con- 
solé qu’elle  emploie  les  grâces  que  la  divine  provi- 
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dence  lai  départira.  Que  si  je  pouvois  vous  dire  que 
ce  sera  pour  toute  sa  vie,  je  le  ferois  volontiers,  pour 
contenter  votre  zélé  et  celui  de  tant  d’ames  qui  se 
consolent  avec  elle;  mais  vous  vous  imaginerez  bien 
quelles  occasions  peuvent  se  présenter  pour  la  retirer 
et  destiner  ailleurs,  selon  que  la  gloire  de  celui  au- 
quel elle  est  vouée  le  requerra.  Je  vous  le  souhaite 
très  uni,  propice  et  à toute  votre  honorable  ville, 
Messieurs,  je  suis  en  lui  votre  très  humble,  etc. 

562e  LETTRE  (iw.  m,  iet.  18). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Remèdes  à la  calomnie. 

La  veille  de  Saint-Jean,  a3  juin  1621. 

Madame,  je  réponds  à votre  dernière  demande, 
en  peu  de  paroles,  que  je  n’ai  pas  changé  d’avis  de- 
puis que  j’écrivis  l 'Introduction  à la  vie  dévote:  au 
contraire,  je  me  vois  tous  les  jours  affermi  en  mon 
sentiment.  Pour  ce  qui  regarde  le  support  des  in- 
jures, la  passion  à l’abord  nous  fait  toujours  desirer 
des  vengeances;  mais  quand  nous  avons  un  peu  de 
crainte  de  Dieu,  nous  n’osons  pas  les  appeler  ven- 
geances, ains  nous  les  nommons  réparations. 

Que  cette  bonne  dame  me  croie,  et  qu’elle  n’en- 
tre point  en  terme  de  procès  pour  ces  chansons;  car 
ce  ne  seroit  que  multiplier  le  mal,  en  lieu  de  l’é- 
touffer. Jamais  une  femme  qui  a le  vrai  fondement 
de  l’honneur  ne  le  peut  perdre.  Nul  ne  croit  ces  in- 
3.  ifi 
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famés  diffamateurs , ni  ces  chansonneurs  ; on  les  tient 

pour  des  méchants. 

Le  meilleur  moyen  de  réparer  les  ruines  qu’ils 
font,  c’est  de  mépriser  leurs  langues  qui  en  sont  les 
instruments,  et  de  leur  répondre  par  une  sainte  mo- 
destie et  compassion.  Mais,  sur-tout,  certes  il  n’y  a 
point  d’apparence  que  ce  pauvre  diffamateur  se  sou- 
mettant à réparer,  autant  qu’en  lui  est,  l’injure  au 
jugement  des  parents,  on  aille  prendre  cet  autre 
biais  de  plaidoiries,  c’est-à-dire  des  labyrinthes  et 
abymes  de  conscience  et  de  moyens. 

Or  je  ne  désapprouverois  pas  qu’il  confessât  sa 
faute,  déclarât- son  animosité,  et  demandât  l’oubli; 
car  encore  qu’il  soit  de  peu  d’autorité,  ayant  commis 
cet  acte,  si  est-ce  pourtant  que  c’est  toujours  quel- 
que sorte  de  lumière  pour  l’innocence,  de  voir  ses 
ennemis  lui  faire  hommage.  Mais  plutôt  que  de  ve- 
nir par  procès , elle  devroit  faire  toute  autre  chose. 

J’ai  une  récente  expérience  de  la  vanité , ou  plu- 
tôt du  dommage  que  les  procès  apportent  en  ces  oc- 
casions, d’une  des  plus  vertueuses  dames  que  je  con- 
noisse,  qui  s’est  infiniment  mal  trouvée  d’avoir  quitté 
mon  avis,  pour  suivre  l’impétuosité  de  la  passion  de 
ses  parents.  Croyez-moi,  ma  très  chère  fille,  l’hon- 
neur des  gens  de  bien  est  en  la  protection  de  Dieu, 
qui  permet  bien  quelquefois  qu’on  l’ébranle,  pour 
nous  faire  exercer  la  patience  ; mais  jamais  il  ne 
le  laisse  attérer,  et  le  relève  soudain.  Vivez  toute 
^ Dieu,  pour  lequel  je  suis,  madame,  votre  très 
l^iimble,  etc. 
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563e  LETTRE  (Kv.vi, i«.  *•). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

La  prudence  humaine  est  fort  à craindre  dans  les  choses  spiri- 
tuelles ; elle  est  opposée  à la  charité,  à la  confiance  en  Dieu,  à 
l'établissement  des  maisons  religieuses.  , 

' i ■ 

2.(  juillet  1621. 

O ma  très  chère  fille,  quelle  pitié  de  considérer 
les  effets  de  la  providence  humaine  en  ces  âmes 
dont  vous  inscrivez,  le  mien  et  tien  régner  d’autant 
plus  puissamment  ès  choses  spirituelles  qu’il  semble 
être  un  mien  et  tien  spirituel  ; et  cependant  il  étoit 
tout-à-fait,  non  seulement  naturel,  mais  charnel. 
O combien  tout  cela  est  éloigné  de  cette  pure  cha- 
rité, qui  n'a  pas  de  jalousie  ni  d'émulation,  et  qui 
ne  cherche  ce  qui  lui  appartient  (1).  Ma  fille,  celtes 
prudence  est  opposée  à ce  doux  repos  que  les  en- 
fants de  Dieu  doivent  avoir  en  la  providence  céleste. 

On  diroit  que  l’érection  des  maisons  religieuses 
et  la  vocation  des  aines  se  fait  par  les  artifices  de  la 
sagesse  naturelle;  et  je  crois  que,  quant  aux  mu- 
railles et  à la  charpenterie,  l’artifice  en  peut  être; 
mais  la  vocation,  l’union  des  âmes  appelées,  la  mul- 
tiplication d’icelles,  ou  elle  est  surnaturelle,  ou  elle 
ne  vaut  rien  tout-à-fait.  Nous  avons  trop  de  considé- 
rations d’état  et  trop  de  finesse  mondaine  en  ,cg s 
choses  que  Dieu  fait  par  une  spéciale  grâce.  Toujours 

(i^Caritas  non  æmuhitar non  qua»rit  qn»  «uu  sunf.  I.  Cbn. , 

c.  xiii,  v.  4 et  5- 
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les  pauvres  rejetés  ont  eu  la  bénédiction  et  la  mul- 
tiplication, comme  Lia,  Anne,  et  les  autres. 

Mais,  ma  très  chère  fille,  il  faut  demeurer  en  paix, 
en  douceur,  en  humilité,  en  dilection  non  feinte, 
sans  se  plaindre,  sans  remuer  les  lèvres.  O si  nous 
pouvons  avoir  un  esprit  d’une  entière  dépendance 
du  soin  paternel  de  notre  Dieu  en  notre  congréga- 
tion, nous  verrons  multiplier  avec  suavité  les  fleurs 
des  autres  jardins,  et  en  bénirons  Dieu,  comme  si 
c’étoit  ès  nôtres.  Qu’importe-t-il  à une  ame  vérita- 
blement amante , que  le  céleste  époux  soit  servi  par 
ce  môyen  ou  par  un  autre?  Qui  ne  cherche  que  le 
contentement  du  bien-aimé,  il  est  content  de  tout 
ce  qui  le  contente. 

Croyez-moi , le  bien  qui  est  vrai  bien  ne  craint 
point  d’être  diminué  par  le  surcroît  d’un  antre  vrai 
bien.  Servons  bien  Dieu,' et  ne  disons  point:  Que 
mangerons -nous?  que  boirons-twus  (i)?  d’où  nous 
vendront  des  sœurs?  C’est  au  maître  de  la  maison 
d’avoir  cette  sollicitude , et  à la  dame  de  nos  logis 
de  les  meubler;  et  nos  maisons  sont  à Dieu  et  à sa 
sainte  mère.  Dissimulez  avec  amour  toutes  ces  pe- 
tites tricheries  humaines,  ma  très  chère  fille.  Don- 
nez, tant  que  vous  pourrez,  l’esprit  d’une  véritable 
et  très  humble  générosité  à nos  chères  sœurs,  que  je 
salue  de  toute  mon  ame.  Vous  êtes  toujours  plus  ma 
très  chère  fille  et  tout-à-fait  bien-aimée,  et  je  suis 
votre,  etc. 

(i)  Qiiid  roamlucabimus , aut  quid  bibemus?  M.vtth.  , c.  vi,  v.  3i. 
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564e  LETTRE  (iiv.v,iei.89;. 

LE  MÊME,  A UNE  COUSINE. 

I 

Le  saint  la  console  sur  la  mort  de  son  père. 

24  juillet  rfiai. 

Mon  cœur  aime  trop  le  vôtre,  madame  ma  très 
chère  cousine,  ma  fille,  pour  ne  voir  pas  et  ne  sen- 
tir pas  sa  douleur  en  cette  si  récente  et  véritablement 
grande  perte  que  nous  venons  tous  de  faire;  mais, 
ma  très  chère  fille,  de  mettre  la  main  à votre  cœur, 
et  d’entreprendre  de  le  guérir,  il  ne  m’appartient 
pas,  et  sur-tout  le  mien  étant  certes  des  plus  affligés 
de  toute  notre  parenté,  comme  celui  qui  cliérissoit 
passionnément  ce  cher  oncle,  qui  m’honoroit  réci- 
proquement, avec  beaucoup  d’affection,  de  sa  digne 
et  aimable  bienveillance. 

Je  prie  Dieu,  ma  chère  cousine,  qu’il  vous  sou- 
lage lui-même  de  sa  sainte  consolation , et  qu’il  vous 
fasse  ramentevoir,  en  cette  occasion,  de  toutes  les  ré- 
solutions qu’il  vous  a jamais  données  d’acquiescer 
en  toutes  occurrences  à sa  très  sainte  volonté,  et  de 
l’estime  que  sa  divine  majesté  vous  a donnée  de  la 
très  sainte  Trinité,  à laquelle  nous  devons  espérer 
que  la  chère  ame  de  celui  de  qui  nous  ressentons  la 
séparation  est  arrivée:  car,  hélas!  ma  très  chère  cou- 
sine, nous  n’avons  de  vie  en  ce  monde  que  pour 
aller  à celle  de  paradis,  à laquelle  nous  nous  avan- 
çons de  jour  en  jour,  et  ne  savons  pas  quand  ce  sera 
le  jour  de  notre  arrivée. 
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Or  sus,  votre  père  est  liops  du  pèlerinage  plein 
de  tant  de  travaux;  il  est  arrivé  au  lieu  de  son  assu- 
rance; et  s’il  ne  possède  pas  encore  la  vie  éternelle , 
il  en  possède  la  certitude,  et  nous  contribuerons  nos 
prières  à l’acception  de  son  bonheur  perdurable.  Ma 
très  chère  cousine,  je  vous  écris  ainsi  sans  art,  plein 
de  désir  que  vous  m’aimiez  toujours,  et  que  vous 
croyiez  que  je  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

565»  LETTRE  (îiv.v, 

« LE  MÊME,  A UN  COUSIN. 

Consolations  sur  la  mort  «J'un  père  fort  âgé. 

juillet  1621. 

' Monsieur  mon  cousin,  ce  porteur  va  de  la  part 

de  M.  de  Chalcédoine  et  du  chevalier,  mes  frères, 
comme  aussi  de  la  mienne,  pour  vous  offrir  notre 
service  en  cotte  occasion  de  la  perte  que  vous  avez 
faite,  laquelle,  comme  elle  est  extrême,  aussi  nous 
la  ressentons  vivement  avec  vous,  et  ne  laissons  pas 
pourtant  de  vous  prier  de  soulager  votre  cœur  de 
tout  votre  pouvoir,  en  considération  de  la  grâce  que 
Dieu  vous  a faite,  et  à tous  ceux  qui  ont  le  bien  de 
vous  appartenir,  vous  ayant  laissé  la  jouissance  de 
• ce  bon  père  à longues  années,  ne  l’ayant  retiré  qu’à 
l’âge  après  lequel  cette  vie  ne  pouvoit  plus  guère 
durer  sans  beaucoup  de  peines  et  de  travaux  qui 
accompagnent  ordinairement  la  vieillesse. 

1 Mais  vous  devez  encore  plus  vous  consoler  de  , 
quoi  ce  bon  père  a vécu  toutes  ses  années  dans  l’hon- 
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neiir  et  la  vertu,  en  l’estime  publique,  en  l’affection 
de  sa  parenté  et  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient, 
et  enfin  de  quoi  il  est  décédé  dans  le  sein  de  l’Église 
et  parmi  les  actions  de  la  piété;  de  sorte  que  vous 
avez  de  quoi  espérer  qu’il  vous  assistera  même  en  la 
vie  des  bienheureux  : et  tandis,  je  vous  offre  derechef 
mon  fidèle  service,  et  à madame  la  baronne  de  N. 
ma  cousine,  qui  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur 
mon  cousin,  votre,  etc. 

566*  LETTRE  (tiv.  vi,  i«.  61). 

I.E  MÊME,  A UNE  SOEUR  TOURIÈRE  DE  LA 
VISITATION. 

Il  fait  l'éloge  Je  son  emploi,  en  montre  l'importance,  et  conclut 
qu'il  n’y  a rien  de  petit  au  service  de  Dieu. 

a août  1611. 

Ma  très  chère  fille,  je  suis  grandement  consolé  de 
savoir  que  vous  êtes  arrêtée  plus  particulièrement 
au  service  de  notre  Seigneur,  en  la  maison  de  sa 
très  sainte  mère,  en  une  condition  que  j’estime  de 
grand  profit.  J’ai  choisi  J être  abject,  dit  le  phophéte, 
en  la  maison  de  mon  Dieu,  plus  que  d habiter  les 
tabernacles  des  grands,  qui  souvent  ne  sont  pas  si 
pieux  (i). 

Vous  avez  été  heureuse  d’avoir  jusqu’à  présent 
servi  Dieu  dans  la  personne  d’une  maîtresse  de  la- 
quelle Dieu  est  le  maître,  et  avec  laquelle  vous  avez 

(i)  Elcjji  abjectus  esse  in  domo  Dei  inei,  magis  quàm  lu  bilan:  in 
tabemacuUs  poccatomni.  T*,  lxxxiii,  v.  1 1. 
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eu  toutes  sortes  (le  sujets  de  profiter  spirituellement; 
mais  vous  êtes  encore  plus  heureuse  d’aller  servir 
ce  même  Seigneur  en  la  personne  de  celles  qui, 
pour  le  mieux  servir,  ont  quitte’  toutes  eboess. 

C’est  un  grand  honneur,  ma  chère  fille,  d’avoir 
en  charge  la  conservation  d’une  maison  toute  com- 
posée d’épouses  de  notre  Seigneur  ; car  qui  garde 
les  portes,  les  tours  et  les  parloirs  des  monastères, 
il  garde  la  paix,  la  tranquillité  et  la  dévotion  de  la 
maison,  et  de  plus  peut  grandement  édifier  ceux  qui 
ont  besoin  d’aborder  le  monastère. 

11  n’y  a rien  de  petit  au  service  de  Dieu;  mais  il 
m’est  avis  que  cette  charge  du  tour  est  de  très  grande 
importance,  et  grandement  utile  à celles  qui  l’exer- 
cent avec  humilité  et  considération. 

Je  vous  remercie  de  la  participation  que  vous  m’a- 
vez donnée  de  votre  contentement,  et  vous  prie  de 
saluer  mesdames  de  Lamoignon,  et,  quand  vous  la 
verrez,  madame  de  Villeneuve.  Votre,  etc. 

567e  LETTRE  (iiv.iv,iet.io3). 

LE  MÊME,  A USE  DAME. 

Le  saint  ayant  donné  à cette  dame  quelques  avis  un  peu  plus  li- 
brement qu’elle  ne  desiroit,  elle  s’eu  refroidit  envers  lui,  et  ne 
lui  fit  pas  de  réponse.  Cette  lettre  tend  à lui  faire  rompre  le 
silence,  et  à la  ramener  à la  raison. 

a août  1621. 

Je  crains  enfin,  si  nous  demeurons  ainsi  sans  dire 
mot,  ma  très  chère  fille,  que  votre  cœur  u’appreune 
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petit  à petit  à me  de'saimer,  et  certes  je  ne  le  vou- 
drais pas;  car  il  me  semble  que  la  chère  amitié  que 
vous  avez  éue  pour  moi  n’ayant  pris  ni  pu  prendre 
sa  source  que  de  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  la  faut  pas 
laisser  périr;  et  quant  à celle  que  Dieu  m’a  donnée 
pour  votre  ame,  je  la  tiens  toujours  vive  et  impéris- 
sable en  mon  cœur. 

Or  sus,  puisque  la  méthode  de  ce  temps  porte  que 
c’est  au  père  de  commencer  et  recommencer  l’en- 
tretien et  le  sacré  commerce  de  l’affection,  dites  tout 
ce  que  vous  voudrez,  ma  très  chère  fille,  mais  en 
effet  vous  avez  tort.  Ma  lettre  n’e'toit  point  certes  si 
amère  qu’une  douce  fille  ne  l’eut  adoucie;  elle  e'toit 
toute  pleine  d’une  paternelle  confiance;  et  je  veux 
bien  qu’il  y eût  de  la  rusticité,  mais  faut-il  se  dépi- 
ter pour  cela?  Vous  savez  bien  le  pays  où  vous  m’a- 
vez pris;  devez-vous  attendre  des  fruits  délicats  d’un 
arbre  des  montagnes,  et  encore  d’un  si  pauvre  arbre 
comme  moi?  Oh  bien!  ne  me  soyez  plus  que  ce 
qu’il  vous  plaira,  moi  je  serai  toujours  vôtre,  mais 
je  dis  tout-à-fait;  et,  si  je  ne  puis  autre  chose,  je  ne 
cesserai  point  de  le  témoigner  devant  Dieu  ès  saints 
sacrifices  que  j’offrirai  à sa  bonté. 

O ma  fille,  ma  fille  ! Dieu  veuille  faire  régner  l’es- 
prit de  Jésus-Christ  crucifié  sur  notre  esprit,  afin 
que  notre  esprit  vive  selon  cet  esprit  souverain  qui 
m’a  rendu  et  me  conserve  éternellement  vôtre  ; et 
croyez  que  mon  cœur,  placé  au  milieu  des  monta- 
gnes de  neige,  et  parmi  la  glace  de  mes  propres  in- 
firmités, n’a  point  eu  de  froideur  pour  le  cœur  de 
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ma  trè£  chère  fille,  que  ce  mien  malheur  me  ra- 
vit , mais  que  j’aime  mieux  perdre , pourvu  que 
Dieu  ne  soit  point  courroucé,  que  de  manquer  en 
la  sainte  sincérité  que  j’ai  vouée  au  service  de  son 
ame,  que  je  ne  saurois  flatter  sans  la  trahir,  ni  tra- 
/ -hir  sans  la  perdre;  et  cette  perte-là  seroit  mon  af- 
fliction, car  j’aime  cette  fille,  comme  étant  son  très 
humble,  etc. 

568e  LETTRE  (Rv.  iv, iet.  97). 

, , » 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION, 

Qui  travaillent  à la  fondation  d’un  monastère.  y 

Il  l’exhorte  à sc  bien  acquitter  de  son  office,  à être  humble  et 
' courageuse,  et  à mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu. 

4 août  1621. 

Je  vous  commis  assez,  ma  très  chère  sœur,  ma  fille, 
pour  vous  chérir  de  tout  mon  cœur  en  la  dilection 
de  notre  Seigneur,  qui,  ayant  disposé  de  vous  pour 
la  charge  en  laquelle  vous  êtes,  s’est  par  conséquent 
obligé  soi-même  à soi-même  de  vous  prêter  sa  très 
sainte  main  en  toutes  les  occasions  de  votre  office , 
pourvu  que  vous  correspondiez  de  votre  part,  par 
une  sainte  et  très  humble  mais  très  courageuse  con- 
fiance en  sa  bonté.  Dieu  appelle  à son  service  les 
choses  qui  ne  sont  point,  comme  les  choses  qui  sont  ( 1), 
et  se  sert  du  t ien  comme  du  beaucoup  pour  la  gloire 
de  son  nom. 

(1)  Voçat  «a  quas  non  sunt,  tanquàm  ea  quasaunt.  Ko*.  ,c.  iv,  v.  17. 
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Demeurez  en  votre  propre  abjection  comme  dans 
la  chaîne  de  votre  supériorité,  et  soyez  vaillamment 
humble  et  humblement  vaillante  en  celui  qui  fit  le 
grand  coup  de  sa  puissance  en  l’humilité  de  sa  croix. 

Une  fille  ou  femme  qui  est  appelée  au  gouverne- 
ment d’un  monastère  est  appelée  à une  grande  be- 
sogne et  de  grande  importance,  sur-tout  quand  c’est 
pour  fonder  et  établir;  mais  Dieu  étend  son  bras 
tout-puissant  à mesure  de  l’oeuvre  qu’il  donne.  Tenez 
vos  yeux  en  ce  grand  Sauveur,  et  il  vous  délivrera 
de  la  pusillanimité  et  de  l’orage  (i). 

Les  sœurs  qui  sont  avec  vous  sont  bien  heureuses 
de  servir  là,  par  leur  bon  exemple  et  humble  obser- 
vance, de  fondement  à cet  édifice  spirituel.  Je  suis 
à jamais  votre  très  humble,  etc.  , 


;)6ye  LETTRE  (Rv.  v,  let.  44)- 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Tx  saint  lu  console  sur  la  maladie  de  sa  fille,  et  blâme  1 amour 
excessif  des  mères  (rour  leurs  enfants. 

Annecy,  1«  jour  de  Saint-Dominique,  4 août  ifiai. 

Madame,  je  vous  honore  et  madame  votre  fille 
très  parfaitement,  et  voudrois  bien  contribuer  tout 
ce  qui  serait  en  moi  pour  votre  contentement  réci- 
proque. A elle,  s’il  plaît  à Dieu,  j’en  dirai  mon  avis 
à part;  mais  à vous  je  le  dis  maintenant,  me  pro- 

(i)  Bxjtectabam  cuin  qui  salvum  me  fecit  à pusillanimitale  spi- 
ritns'ct  lempestatc.  î.iv,  v.  9.  * 
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mettant  que  votre  bon  courage  le  prendra  en  bonne 
part. 

Madame,  l’amour,  quel  qu’il  soit,  si  ce  n’est  ce- 
lui de  Dieu,  peut  être  trop  grand,  et  quand  il  est 
trop  grand  il  est  dangereux  : il  passionne  lame , 
parcequ’étant  une  passion , et  la  maîtresse  des  pas- 
sions, il  agate  et  trouble  l’esprit,  parceque  c’est  une 
perturbation;  et  trouvant  des  régies,  il  dérégie  toute 
l’économie  de  nos  affections. 

Or  ne  faut-il  pas  croire,  madame,  que  l’amour  des 
mères  envers  les  enfants  ne  puisse  être  de  même; 
ains  il  l’est  d’autant  plus  librement  qu’il  semble  qu’il 
le  soit  loisiblement,  avec  le  passeport,  ce  semble,  de 
l’inclination  naturelle,  et  l’excuse  de  la  bonté  du  bon 
cœur  des  mères. 

Nous  parlons  assez  souvent  de  vous,  le  bon  père  Nf 
et  moi , et  nous  en  parlons  avec  respect  et  dilection  : 
néanmoins  vous  me  pardonnerez,  s’il  vous  plaît; 
mais  quand  il  inc  raconte  les  élans  et  pressures  de 
votre  cœur  sur  la  maladie  de  madame  de  N.,  je  11e 
me  puis  tenir  de  dire  qu’il  y auroit  de  l’excès.  Or 
sus,  mais  si  vous  trouvez  que  je  dise  trop  librement 
ma  pensée  et  que  j’aie  tort,  quel  moyen  y auroit-il 
de  m’excuser?  et  toutefois  je  ne  desire  nullement  de 
rien  perdre  de  votre  bienveillance  ; car  je  l’estime 
trop,  et  prise  infiniment  le  cœur  dont  elle  vient  et 
l’esprit  de  son  origine. 

Et,  en  somme,  je  veux  dire  en  un  mot  que  vous 
avez  tant  de  puissance  à mouvoir  les  cœurs,  que  le  v 
mien  ayant  su  les  traits  de  votre  esprit,  en  étant  tout 
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épris,  vous  n’avez  pas  besoin  d’être  aidée  pour  mou- 
voir celui  de  madame  de  N.  à tout  ce  qui  vous  plaira, 
m’assurant  qu’après  les  forces  de  l’esprit  de  Dieu, 
auquel  il  faut  que  tout  cède , les  vôtres  seront  en 
toutes  occurrences  les  plus  grandes.  Vivez  à Dieu, 
madame,  et  à la  très  sainte  Trinité,  en  laquelle  je 
suis  votre,  etc. 

570e  LE  1 TRE  (liv.  v,  let.  65  ). 

LE  MÊME,  A UN  GENTILHOMME. 

Il  le  console  sur  la  mort  de  son  épouse. 

\ 

Annecy,  7 août  1621. 

Monsieur,  je  viens  d’apprendre,  par  M.  le  méde- 
cin Grandis,  le  douloureux  mais  bienheureux  tré- 
pas de  madame  votre  chère  épouse.  Certes  mon  cœur 
en  a été  autant  vivement  touché  que  de  perte  que 
j’aie  faite  il  y a long-temps;  car  la  honté,  la  piété  et 
la  vertu  que  j’avois  vues  en  cette  belle  ame  m’avoient 
tellement  rendu  obligé  à l’honorer,  que  désormais 
j’en  faisoisune  profession  solennelle.  Qu’elle  estheu- 
reuse,  cette  chère  dame,  d’avoir,  parmi  tant  de  dou- 
leurs et  de  travaux,  conservé  la  fidélité  qu’elle  dev.oit 
à son  Dieu  ! et  que  ce  m’a  été  de  consolation  d’a- 
voir su  une  partie  des  paroles  de  charité  que  son  es- 
prit a lancées  avec  scs  derniers  soupirs  dans  le  sein 
de  la  miséricorde  divine  ! 

Mais,  monsieur,  n’aurois-je  pas  une  immortelle 
obligation  à la  faveur  qu’elle  me  faisoit,  puisqu’en 
cette  extrémité  de  sa  vie  mortelle  elle  a si  souveni 
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témoigné  qu’elle  avoit  mémoire  de  moi,  comme  de 
celui  qu’elle  savoit  lui  être  tout  dédié  en  notre  Sei- 
gneur? Jamais  cette  souvenance  ne  sortira  de  mon 
ame;  et  ne  pouvant  lui  offrir  le  service  très  fidèle 
que  j’avois  juré  à sa  vertu  et  dévotion,  je  vous  con- 
jure, monsieur,  de  l’accepter  et  recevoir  avec  celui 
que  l’honneur  de  votre  bienveillance  avoit  déjà  ac- 
quis sur  mes  affections  : et  cependant  en  celte  occa- 
sion employer,  la  grandeur  de  votre  courage,  pour 
modérer  la  grandeur  du  déplaisir  que  la  grandeur 
de  votre  perte  vous  aura  donné.  Acquiesçons,  mon- 
sieur, aux  décrets  de  la  Providence  souveraine,  dé- 
crets qui  sont  toujours  justes,  toujours  saints,  tou- 
jours adorables,  bien  qu’impénétrables  et  obscnrs  à 
notre  connoissance. 

Cette  belle  et  dévote  ame  est  décédée  en  un  état 
de  conscience  auquel  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
mourir,  nous  serons  trop  heureux  de  mourir,  en 
quelque  temps  que  ce  soit.  Agréons  cette  grâce  que 
Dieu  lui  a faite,  et  ayons  doucement  patience,  pour 
ce  peu  de  temps  que  nous  avons  à vivre  ici-bas  sâns 
elle,  puisque  nous  avons  espérance  de  demeurer 
avec  elle  éternellement  an  ciel,  en  une  société  in- 
dissoluble et  invariable.  Monsieur,  je  répandrai  toute 
ma  vie  des  bénédictions  sur  madame  votre  chère 
défunte,  et  serai  invariablement  votre,  etc. 
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571e  LETTRE  (üv.  iv, îet.  41). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Le  saint  loue  cette  dame  et  son  mari  sur  leur  désintéressement 
dans  un  procès.  Avis  sur  la  confession  ; circonstances  qu’il  faut 
exprimer  et  mettre  dans  sa  déclaration.  Il  lui  recommande  de 
ne  point  se  troubler  ni  s'inquiéter,  mais  seulement  de  s'humi- 
lier pour  les  péchés  passés.  La  'perfection  n’est  pas  l'ouvrage 
d’un  jour,  mais  de  toute  la  vie;  l’obéissance  est  d’un  grand  se- 
cours pour  y réussir.  Pratiques  spirituelles  ù observer  à cet 
égard. 

ai  août  iGai. 

J’attendois  toujours  que  cette  bonne  fille  vînt,  pour 
vous  écrire  plus  confidemment,  ma  très  chère  fille; 
car  je  savois  qu’elle  viendroit  bientôt.  J’écris  à mon- 
sieur selon  votre  désir,  bien  content  que  je  suis  de 
vous  pouvoir  rendre  quelque  petit  service,  et  même 
pour  vos  affaires  domestiques,  et  sur- tout  puis- 
qu’elles sont  utiles  au  bien  de  votre  ame,  pour  la- 
quelle j’aime  tout  ce  qui  vous  appartient. 

Oh!  que  c’est  une  bonne  affaire  que  de  n’avoir 
point  de  procès!  Je  suis  marri  de  quoi  à Ghainbéri 
on  ne  parle  quasi  que  de  cela,  et  qu’on  en  parle  si 
chaudement  et  si  passionnément;  et  je  suis  consolé 
de  quoi  vous  avez  essayé  d’accommoder  celui  du- 
quel vous/ m’écrivez,  et  de  quoi  vous  en  parlez  avec 
le  respect  qui  est  dû  à la  partie,  et  de  quoi  M.  votre 
mari  se  rend  si  facile  à lâcher  le  sien  pour  l’assoupir. 
Dieu  soit  loué  du  contentement  que  vous  avez  de  la 
suffisance  qu’il  vous  a donnée,  et  continuez  bien  ù 
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lui  en  rendre  grâce  : car  c’est  la  vraie  béatitude  de 
cette  vie  temporaire  et  civile,  de  se  contenter  en  la 
suffisance;  parceque  qui  ne  se  contente  de  cela  ne 
se  contentera  jamais  de  rien  , et  comme  votre  livre 
dit  (puisque  vous  l’appelez  votre  livre),  à qui  ce  qui 
suffit  ne  lui  suffit  pas,  rien  ne  lui  suffira  jamais  (i). 
Or  aimez-le  donc,  ce  pauvre  livre,  ma  très  chère  fille  ; 
et  puisque  Dieu  y a mis  des  consolations  pour  vous, 
priez  bien  sa  sainte  bonté  qu’il  vous  donne  le  goût 
pour  les  bien  savourer  et  les  rendre  utiles  à votre 
chère  ame  pour  bien  la  nourrir  au  pur  amour  cé- 
leste, pour  lequel  elle  fut  faite. 

Au  reste,  ma  très  chère  fille,  cette  si  grande  crainte 
qui  vous  a ci-devant  si  cruellement  angoissée  doit 
être  meshui  terminée,  puisque  vous  avez  toutes  les 
assurances  qui  se  peuvent  avoir  en  ce  monde  d’a- 
voir fort  entièrement  expié  vos  péchés  par  le  saint 
sacrement  de  pénitence.  Non,  il  ne  faut  nullement 
révoquer  en  doute  que  les  dépendances  de  vos  fautes 
n’aient  été  suffisamment  exprimées  ; car  tous  les 
théologiens  sont  d’accord  qu’il  n’est  nullement  be- 
soin de  dire  toutes  les  dépendances  ni  les  achemi- 
nements du  péché. 

Qui  dit,  J’ai  tué  un  homme,  il  n’est  pas  besoin 
qu’il  dise  qu’il  a tiré  son  épée,  ni  qu’il  a été  cause 
de  plusieurs  déplaisirs  aux  parents,  ni  qu’il  a scan- 
dalisé ceux  qui  l’ont  vu , ni  qu’il  a troublé  la  rue  en 
laquelle  il  l’a  tué;  car  tout  cela  s’entend  assez  sans 

(1)  Traité  de  l’amour  de  Dieu , de  S.  François  de  Sales,  liv.  VIII, 
cliap.  vin. 
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qu’on  le  dise;  et  suffit  seulement  de  dire  qu’il  a 
tué  un  homme  par  colère,  ou  de  guet-apens  par 
vengeance,  qu’il  étoit  homme  simple  ou  ecclésias- 
tique, et  puis  laisser  le  jugement  à celui  qui  vous 
écoute. 

Qui  dit  qu’il  a brûlé  une  maison,  il  n’est  pas  re- 
quis qu’il  dise  ce  qui  étoit  dedans  par  le  menu;  ains 
suffit  de  dire  s’il  y avoit  des  gens  dedans,  ou  s’il  n’y 
en  avoit  point. 

0 ma  très  chère  fille,  demeurez  tout-à-fait  en  paix; 
vos  confessions  ontété  bonnesjusquesàl’excès:  pen- 
sez meshui  à votre  avancement  à la  vertu,  et  ne  pen- 
sez plus  aux  péchés  passés,  sinon  pour  vous  humi- 
lier doucement  devant  Dieu,  et  bénir  sa  miséricorde 
qui  vous  les  a pardonnés  par  l’application  des  divins 
sacrements. 

1 ? Introduction  à la  vie  dévote  est  toute  souéve  et 
bonne  pour  vous,  ma  chère  fille;  ce  qui'vous  étonne, 
c’est  que  vous  voudriez  être  tout-à-coup  telle  qu’elle 
prescrit:  et  toutefois, ma  très  chère  fille,  cette  même 
Introduction  vous  inculque  que  de  composer  votre 
vie  à ses  enseignements  n’est  pas  la  besogne  d’un 
jour,  ains  de  votre  vie,  et  que  nous  ne  nous  devons 
nullement  étonner  des  imperfections  qui  nous  ar- 
rivent parmi  les  exercises  de  notre  entreprise.  Ma 
fille,  la  dévotion  n’est  pas  une  pièce  qu’il  faille  avoir 
à force  de  bras  : il  faut  voirement  y travailler,  mais 
la  grande  besogne  dépend  delà  confiance  en  Dieu; 
il  y faut  aller  bellement,  quoique  soigneusement. 

Il  est  vrai,  certes,  que  l’obéissance  vous  sera  fort 


LETTRES 


418 

utile;  et  puisque  vous  desirez  que  ce  soit  moi  qui 
vous  en  impose  les  lois,  en  voici  quelques  unes. 

Premièrement,  une  fois  le  jour  vous  vous  proster- 
nerez devant  Dieu,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  vous 
ferez  le  signe  de  la  croix  sur  vous,  adorant  Dieu;  et 
vous  vous  relèverez. 

Secondement,  vous  ferez  un  acte  d'humilité  tous 
les  jours,  donnant  la  salutation  du  bon  jour  ou  du 
bon  soir  à quelqu’un  de  vos  serviteurs  et  servantes, 
avec  un  acte  intérieur  par  lequel  vous  reconnoîtrez 
cette  personne-là  votre  compagne  en  la  rédemption 
que  notre  Seigneur  a faite  pour  elle. 

Tiercement,  vous  appellerez  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez  votre  servante  m'amie. 

4°  Vous  lirez  tous  les  jours  au  moins  une  page  de 
quelque  livre  spirituel. 

5°  Vous  ne  vous  confesserez  jamais  d’avoir  violé 
ces  petites  obéissances,  quand  même  vous  ne  les  ob- 
serveriez point,  puisqu’elles  ne  vous  obligent  ni  à 
péché  mortel  ni  à péché  véniel  ; ains  seulement  de 
temps  en  temps  vous  m’avertirez  si  vous  les  observez. 

Il  vous  servira,  si  vous  vous  accoutumez,  de  re- 
commander une  fois  le  jour  mon  ame  avec  la  vôtre 
à la  miséricorde  de  Dieu,  par  quelque  oraison  jacu- 
latoire, comme  en  sortant,  ^ table:  O Dieu,  ayez 
pitié  de  nous , et  nous  recevez  entre  les  bras  de  votre 
miséricorde  ! 

Ma  fille,  tout  ceci  est  menu,  mais  profitable;  et 
avec  le  temps  nous  pourrons  en  changer,  ou  ajouter. 
Ne  vous  lassez  point,  ma  très  chère  fille;  il  faut  re- 
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mettre  votre  esprit,  qui  est  vif  et  subtil , en  la  leçon 
de  l’enfance.  Allez  ainsi  tout  bellement,  et  Dieu 
vous  agrandira.  Ecrivez-moi  quand  il  vous  plaira. 
Or  sus,  il  faut  finir,  ma  très  chère  fille.  Dieu  soit  à 
jamais  au  milieu  de  votre  chère  ame , et  je  suis  tout- 
à-fait,  de  toute  la  mienne,  et  d’une  affection  toute 
sincèrement  paternelle,  votre,  etc. 

572*  LETTRE  (liv.vi,  iet.37^. 

. 

I LE  MEME,  A LA  MERE  DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  ta  grandeur  et  )a  providence  de  Dieu.  Il  félicite  la 
mère  de  Cbantal  de  ce  qu'elle  a pris  possession  de  sa  nouvelle 
maison  de  la  rue  Saint-Antoine,  à Paris.  Il  lui  conseille  de  re- 
venir en  Savoie,  dans  le  dessein  de  retourner  quand  Dieu  le 
voudra,  mais  de  ne  se  pas  presser,  afin  de  visiter  tous  les  cou- 
vents de  son  ordre  sur  la  route.  Il  déplore  la  sortie  d’une  fille. 
Il  consent  qu’au  lieu  du  capitule,  des  versets,  et  de  l’oraison 
propre  du  jour  qu’on  disoit  à l'office  de  la  Vierge,  on  dise  l’of- 
fice de  Notre-Dame  tout  entier,  avec  la  mémoire  de  l’office  de 
chaque  jour  à la  fin.  Les  choses  qui  sont  bonnes  en  elles-mêmes 
n’ont  pas  besoin  d’ëtre  autorisées  du  saint-siège.  Il  envoie  un 
plan  de  monastère,  suivant  l’idée  de  S.  Charles,  pour  servir  à 
toutes  les  fondations,  selon  la  commodité  des  lieux.  Précau- 
tions pour  les  grilles  du  chœur  et  des  parloirs. 

a4août  i6ai. 

O mon  Dieu  ! ma  très  chère  mère , que  j’ai  été 
aise  ce  matin  de  trouver  mon  Dieu  si  grand  que  je 
ne  pouvois  pas  seulement  assez  imaginer  sa  gran- 
deur! Mais  puisque  je  ne  le  puis  magnifier,  ni  agran- 
dir, je  veux  bien,  Dieu  aidant,  annoncer  par-tout 
sa  grandeur  et  son  immensité.  Cependant  cachons 
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doucement  nouepctitesse.cn  cette  grandeur;  et,: 
comme  un  petit  poussin , tout  couvert  des  ailes  de  sa 
mère,  demeure  en  assurance  tout  chaudement,  re- 
posons nos  cœurs  sous  la  douce  et  amoureuse  pro- 
vidence de  notre  Seigneur,  et  abritons-nous  chaude- 
ment sous  sa  sainte  protection.  J’ai  bien  eu  d’autres 
bonnes  pensées,  mais  plutôt  par  manière  d’écoule- 
ment de  cœur  en  l'éternité  et  en  l'Eternel  que  par 
manière  de  discours. 

Dieu  soit  loué  de  quoi  vous  êtes  en  votre  maison. 
Les  difficultés  que  vous  avez  eues  d’y  aller  y affer- 
miront votre  demeure,  selon  la  méthode  qu’il  plaît 
à Dieu  d’employer  en  son  service. 

Je  juge  qu’il  soit  à propos  que  vous  reveniez  avec 
une  bonne  résignation  pour  retourner  là  quand  le 
service  de  Dieu  le  requerra  ; car  il  faut  ainsi  vivre 
une  vie  exposée  au  travail , puisque  nous  sommes 
enfants  du  travail  et  de  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Mais  vous  uc  vous  devez  point  hâter  ; c»r,  comme 
vous  dites,  l’hiver  ne  vous  empêchera  point  votre 
voyage,  étant  nécessaire  que  vous  arrêtiez  un  peu 
parmi  vos  filles  qui  sont  en  France. 

Hélas  ! que  je  déplore  affectionnément  cette  abso- 
lue séparation  que  cette  grande  fille  fait  de  nous, 
pour  demeurer  à la  merci  du  monde  : or  néanmoins 
je  n’eu  puis  mais. 

Quant  à l’office,  on  m’a  dit  qu’on  y trouvoit  à 
redire  de  quoi,  ès  fêtes  principales,  on  mettoit  les 
psaumes  de  Notre-Dame  avec  le  chapitre,  les  versets  , 
et  l'oraison  du  pour.  Mon  Dieu  ! que  cette  plainte  est 
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délicate!  Les  pères  de  l’Oratoire  font  bien  plus;  et 
en  Italie  plusieurs  évêques  ont  composé  tout  entiè- 
rement les  offices  des  saints  de  leurs  églises.  Mais  il 
n’y  a remède,  il  faut  souffrir  que  chacun  parle  à son 
gré;  et  pour  adoucir  tout,  tant  que  nous  pourrons, 
il  faudra  donc  dire  tout-à-fait  l’office  de  Notre-Dame, 
et  à la  fin  ajouter  une  commémoration  du  jour;  car 
à cela  on  n’auroit  rien  à dire. 

On  a obtenu  à Home  la  continuation  du  petit  > 
office  encore  pour  dix  ans,  après  tes  sept  échus  que 
l’on  avoit  déjà.  Mon  solliciteur  dit  que  Ton  a tort  de 
recourir  à Rome  pour  les  choses  esquelles  on  s’en 
peut  passer  ; et  des  cardinaux  l’ont  dit  aussi  : car,  di- 
sent-ils; il  y a des  choses  qui  n’ont  point  besoin 
d’être  autorisées,  parcequ’elles  sont  loisibles,  les- 
quelles quand  on  veut  autoriser,  sont  examinées  di- 
versement; et  le  pape  est  bien  aise  que  la  coutume 
autorise  plusieurs  choses  qu’il  ne  veut  pas  autoriser 
lui  -même,  à cause  des  conséquences.  Mais  de  cela 
nous  en  parlerons  à votre  retour. 

J’ai  fait  faire  ici  un  beau  plan  île  monastère  que 
je  vous  enverrai  an  premier  jour;  et  celui  qui  l’a  fait 
est  très  bon  maître,  et  l’a  fait  sur  les  descriptions  que 
S.  Charles  a fait  faire  des  monastères,  en  s’accom- 
modant néanmoins  à l’usage  de  la  Visitation;  et  je 
pense  qu’il  faudra  faire  au  plus  près  qu’il  se  pourra, 
selon  la  commodité  des  lieux,  tous  les  monastères 
ainsi;  et  toujours  les  treilles  bien  serrées,  et  les 
jalousies  de  bois  éloignées  des  grilles;  car  c’est  un 
grand  plaisir  de  parler  cn  assurance  ès  parloirs.  Il 
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faudra  aussi  mettre  un  balustre  derrière  la  grille  du 
chœur,  en  la  même  façon  qu’au  parloir. 

J’attends  M.  Crichant,  que  je  caresserai  de  tout 
mon  cœur.  Dieu  vous  bénisse,  ma  très  chère  mère, 
et  vous  sanctifie  de  plus  en  plus!  Je  suis  pour  jamais, 
ma  très  chère  mère,  vôtre  comme  vous  savez. 


5^3*  LETTRE  (lîv.  vi, iet.  35). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Le  saint  la  loue  de  son  désintéressement,  et  de  ce  qu'elle  ne  rebute 
pas  les  personnes  disgraciées  de  la  nature. 

20  septembre  1621. 

Que  voulons-nous,  ma  très  chère  mère,  sinon  ce 
que  Dieu  veut?  Laissons-le  conduire  notre  ame , qui 
est  sa  barque;  il  la  fera  surgir  à bon  port. 

Je  suis  bien  aise,  ma  très  chère  mère,  que  vous 
aimiez  les  boiteuses,  les  bossues,  les  borgnesses,  et 
même  les  aveugles,  pourvu  qu’elles  veuillent  être 
droites  d’intention  : car  elles  ne  laisseront  pas  d’être 
belles  et  parfaites  au  ciel  ; et  si  l’on  persévère  à faire 
la  charité  à celles  qui  ont  ces  imperfections  corpo- 
relles, Dieu  en  fera  venir,  contre  la  prudence  hu- 
maine, une  quantité  de  belles  et  agréables,  même 
selon  les  yeux  du  monde. 

Voilà  les  constitutions.  En  somme,  si  ces  exami- 
nateurs et  censeurs  sans  autorité,  qui  font  tant  de 
questions  sur  toutes  choses,  se  peuvent  donner  un 
peu  de  patience,  ils  verront  que  tout  est  de  Dieu. 
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Nos  sœurs  d’ici  (i)  fout  toujours  bien  ; nous  avons 
de  braves  et  douces  novices,  que  j’ai  confesse'es  avec 
les  autres,  pour  l’extraordinaire  d’août,  et  je  les 
trouve  à mon  gré. 

11  sembloit  bon  que  l’on  mît  ès  constitutions  que 
la  supérieure  puisse  changer  les  officières  à son  gré 
parmi  l’année.  Faites-le,  s’il  vous  plaît,  à l’endroit 
le  plus  convenable.  Dieu  vous  remplisse  de  plus  en 
plus  de  son  très  saint  amour  ! Amen. 

574e  LETTRE  («♦. v,iet. 45}. 

LE  MÊME,  A CNE  DAME. 

Consolation  à une  dame  qui  avoit  de  la  répugnance  à l’oraison,  4 
cause  des  peines  quelle  y éprouvoit.  Les  services  que  l’on  rend 
à Dieu  dans  les  désolations  et  les  sécheresses  lui  sont  plus 
agréables  que  ceux  qu’on  lui  rend  dans  les  temps  de  consola- 
tions. 

30  septembre  iGal. 

Ce  m’a  été  une  très  douce  consolation  de  savoir 
des  nouvelles  de  votre  ame,  ma  très  chère  fdle;  de 
votre  ame,  dis-je,  qu’en  toute  vérité  la  mienne  chérît 
très  singulièrement. 

La  peine  que  vous  avez  à vous  mettre  en  l’orai- 
son n’en  diminuera  point  le  prix  devant  Dieu,  qui 
préfère  les  services  qu’on  lui  rend  parmi  les  contra- 
dictions, tant  intérieures  qu’extérieures,  à ceux  que 
l’on  lui  fait  entre  les  suavités;  puisque  lui- même, 
pour  nous  rendre  aimables  à son  Père  éternel , 

(1)  Apparemment  d’Annecy. 
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nous  à réconciliés  à sa  majesté  en  son  sang,  en  ses 
travaux,  en  sa  mort  (i).  , , 

Et  ne  vous  étonnez  pas  nullement  si  vous  ne  voyez 
pas  encore  beaucoup  d’avancement,  ni  pour  vos  af- 
faires spirituelles,  ni  pour  les  temporelles:  tous  les 
arbres,  ma  très  chcre  fille, -ne  produisent  pas  leurs 
fruits  en  même  saison  ; a in  s ceux  qui  lesjettem  meil- 
leurs demeurent  aussi  plus  longtemps  à les  pro- 
duire, et  la  palme  même  cent  ans,  à ce  que  l’on  dit. 

Dieu  a caché  dans  le  secret  de  sa  providence  la 
marque  du  temps  auquel  il  vous  veut  exaucer,  et 
la  façon  en  laquelle  il  vous  exaucera;  et  peut-être 
vous  exaucera-t-il  excellemment,  en  ne  vous  exau- 
* çant  pas  selon  vos  pensées,  mais  selon  les  siennes. 
Demeurez  ainsi  en  paix,  ma  très  chère  fille,  entre 
les  bras  paternels  du  soin  très  amoureux  que  le  sou- 
verain Père  céleste  a et  aura  de  vous,  puisque  vous 
êtes  sienne  et  n êtes  plus  vôtre. 

Car  en  cela  ai-je  une  suavité  uompareille  de  me  ra- 
menlevoir  lejour  auquel,  prosternée  devant  les  pieds 
de  sa  miséricorde,  après  votre  confession,  vous  lui 
dédiâtes  votre  personne  et  votre  vie,  pour  en  tout 
et  par-toutdemeurer  humblement  et  filialement  sou- 
mise a sa  très  sainte  volonté.  Ainsi  soit-il  4 ma  très 

^ (1)  Coraplacoit  (Deo)...  per  eum  ( Jesum)  reconciliare  omnia  in 
ipsum,  pacificans  per  sançuincm  crucis  ejus,  sive  quæ  in  terris,  sive 
quæ  in  cœlis  sunt;*et  vos  cùm  essetis  aliquamlo  alienati  et  iniruici 
sensu  in  operibus  malis,  nunc  autem  rcconciliavit  in  rorporc  carnis 
ejus  per  mortern,  exhibere  vos  sanctos,  et  immaculatos,  et  irrepre- 
bensibiles  coram  ipso.  Coloss.,  c.  i,  v.  19  et  seq. 
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chère  fille  ; et  je  suis  irrévocablement  votre  très 
humble,  etc. 

P.  S.  O mon  Dieu!  ma  très  chère  fille,  que  cette 
Providence  éternelle  a de  moyens  différents  de  gra- 
tifier les  siens  ! O que  c’est  une  grande  faveur,  quand 
il  conserve  et  réserve  ses  gratifications  pour  la  vie 
éternelle  ! J’ai  dit  ce  mot  pour  achever  de  remplir  la 
page.  Dieu  soit  à jamais  notre  tout!  Amen. 

575®  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  I)E  LA  VISITATION. 

Tendresse  paternelle  du  saint  envers  une  religieuse  de  la  Visita- 
tion, qui  s'étoit  plainte  qu’il  ne  la  regardoit  plus  comme  sa  fille, 
sans  doute  parccqu'il  avoit  été  long-temps  sans  lui  donner  de  ' 
scs  nouvelles. 

Annecy,  ao  septembre  1631. 

Oui  certes,  il  est  vrai,  ma  très  chère  fille,  j’ai 
tort,  mais  je  dis  très  grand  tort,  si  je  ne  vous  chéris 
d’uue  dilection  toute  particulière.  Votre  cœur,  qui 
en  a une  singulière  pour  le  mien,  mérite  pour  le 
moins  bien  ce  réciproque.  Hélas!  avec  cela,  ma  très 
chère  fille,  le  maître  et  le  créateur  de  l’amour  a fait 
celui  qu’il  m’a  donné  pour  vous,  d’une  façon  que, 
le  recevant,  je  le  dois  employer  de  toutes  mes  forces. 
Aussi  fais-je  certes,  ma  très  chère  fille;  lui-même 
l’auteur  le  sait  et  le  voit  bien,  et  je  ne  doute  point 
qu’il  n’en  assure  votre  esprit.  Non,  non,  ma  fille, 
n’ayez  point  crainte  de  me  surprendre;  j’entends  très 
bien  votrelangage;  vosplaintes  ne  sontpoint  aigres,  ce 
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sont  des  douceurs  d’un  enfant  envers  son  père:  si  elles 
sont  apprêtées  au  veijus,  ce  n’est  que  pour  leur  don- 
ner le  haut  goût.  Faites-en  souvent  de  ces  plaintes, 
ma  très  chère  fille  ; je  proteste  de  mon  côté  que  vous 
l’êtes  et  le  serez  à jamais  invariablement,  car  j’ai  un 
extrême  plaisir  à répéter  cette  vérité. 

O que  notre  très  chère  sœur  Angélique  est  bien 
heureuse  d’être  en  cette  vocation  avec  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  qui  lui  donne  la  clarté  et  la  consolation 
convenable,  et  propre  à graver  profondément  son 
très  saint  et  pur  amour  en  son  esprit. 

M.  Flocard,  qui  vouloit  revenir  ici  à cause  de 
sa  femme,  avoit  raison;  car  sa  femme  est  digne 
d’être  aimée,  puisqu’elle  tâche  de  tout  son  cœur  de 
bien  aimer  Dieu;  et  ayant  su  l’honneur  que  vous 
faites  à son  mari,  qui  est  en  Piémont  dès  il  y a cinq 
mois.  Or  sus,  ma  très  chère  fille , je  suis  invariable- 
ment et  très  singulièrement  votre  très  humble  et  très 
fidèle  serviteur,  et  vous  êtes  ma  très  chère  fille  en  celui 
qui  est  notre  tout,  qui  est  béni  ès  siècles  des  siècles. 

576e  LETTRE  (Ky.iv,  iet.  Mj). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

• , . 1 t 

Le  saint  la  console  dans  scs  afflictions  ; la  paix  du  coeur  ne  se  ren- 
contre que  dans  la  grâce  et  dans  la  croix  de  Jésus-Clirist. 

l3  octobre  162t. 

Il  ne  faudroit  pas  vous  avoir  au  milieu  de  mon 
cœur,  ma  très  chère  fille,  pour  ne  pas  avoir  avec  vous 
part  aux  afflictions  ; mais  il  est  tout  vrai  qu’étant  ce 
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que  je  vous  suis , et  à votre  maison , je  compatis  gran- 
dement à toutes  vos  afflictions,  et  de  madame  de 
la  N.  votre  sœur.  Mais,  ma  très  chère  fille,  il  me 
semble  que  vous  êtes  un  peu  plus  susceptible  de  ces 
consolations  que  cette  chère  sœur:  c’est  pourquoi 
je  vous  dis  que  nous  avons  tort,  si  nous  regardons 
nos  parents,  nos  amis,  nos  satisfactions  et  conten- 
tements comme  choses  sur  lesquelles  nous  puissions 
établir  nos  cœurs.  Ne  sommes-nous  pas , je  vous  prie, 
en  ce  monde  avec  les  conditions  des  autres  hommes, 
et  de  la  perpétuelle  inconstance  dans  laquelle  il  est 
établi?  Il  faut  s’arrêter,  ma  très  chère  fille,  et  ne  re- 
poser nos  attentes  qu’en  la  sainte  éternité  à laquelle 
nous  aspirons. 

O paix  du  cœur  humain , on  ne  te  trouve  qu’en  la 
grâce  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ma  très  chère 
fille , vivez  ainsi , et  réjouissez  saintement  votre  cœur 
bien -aimé  en  la  véritable  espérance  de  jouir  un 
jour  éternellement  de  la  bienheureuse  et  invariable 
éternité.  Je  suis  pressé,  ma  très  chère  fille,  et  ne  me 
reste  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  je  suis  àjamais 
votre,  etc. 

577e  LETTRE  (Uv.  m,  let.  73). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Dieu  ne  veut  pas  toujours  l'accomplissement  des  bons  désirs  : en 
cela  il  a ses  vues.  Comment  il  faut  vuuloir  les  choses. 

Annecy,  3 novembre  1 6i  1 . 

Dieu  sait  pourquoi  il  permet  que  tant  de  bons  de- 
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sirs  11e  réussissent  pas,  qu’avec  tant  de  temps  et  de 
peine,  et  même  que  quelquefois  ils  ne  réussissent 
point  tout-à-fait.  Quand  il  n’y  aurait  aucun  autre 
profit  que  celui  de  la  mortification  des  âmes  qui 
l’aiment,  ce  serait  beaucoup.  En  somme,  il  faut  ne 
vouloir  point  les  choses  mauvaises,  vouloir  peu  les 
bonnes,  et  vouloir  sans  mesure  le  seul  bien  divin, 
qui  est  Dieu  même. 

Je  sais  véritablement,  ma  très  chère  fille,  que  mes 
lettres  vous  sont  agréables;  car  notre  Seigneur,  qui 
a voul  u que  mon  ame  fût  toute  vôtre , me  donne  con- 
noissance  de  ce  qui  se  passe  en  votre  cœur,  par  ce  que 
je  sens  dans  le  mien.  Il  est  vrai,  ma  très  chère  fille, 
Grenoble  est  toujours  en  mon  cœur;  et  vous,  ma 
très  chère  fille,  an  milieu  de  ce  même  Grenoble. 
Je  suis  donc  bien  consolé  quand  je  sais  des  nou- 
velles de  cette  ville-la,  en  ce  temps  auquel  on  en  dit 
tant  et  de  si  diverses. 

Béni  soit  Dieu  qui  conserve  la  personne  du  roi, 
si  chère  à tout  ce  royaume  et  à toute  l’Église.  Nous 
faisons  ici  les  prières,  et  pour  les  affaires  militaires, 
et  pour  les  nôtres. 

Je  suis  bien  aise  de  la  possession  en  laquelle  nos 
sœurs  sont  de  leur  monastère , et  vous  aussi  avec  elles , 
puisque,  par  votre  assistance  et  de  ces  bonnes  dames, 
les  ayant  colloquées,  vous  y êtes  en  leurs  personnes, 
et  elles  y sont  pour  vous,  qui , servant  le  même  Sei- 
gneur en  votre  pieuse  vocation,  êtes  un  même  es- 
prit avec  elles. 

Et  vous  avez  aussi  été  une  petite  infirmière,  puis- 
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que  vous  avez  eu  tant  de  malades  ces  mois  passés,  et 
vous  avez  été  infirme  de  leur  infirmité;  car  puisque 
c’étoient  mêmedes  personnessi  chères,  comme  mon- 
sieur votre  mari  et  votre  fils  bien-aimé,  vous  avez 
bien  pu  dire:  Qui  est  infirme  que  je  ne  sois  infirme 
avec  lui  (1)?  Dieu  soit  loué,  qui  par  les  alternatives 
nous  conduit  à la  ferme  et  invariable  tranquillité  de 
l’éternel  séjour!  Vivez  toute  en  Dieu,  ma  très  chère 
fille,  et  aimez  en  lui  votre  très  humble,  etci 

578«  LETTRE. 

LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  A LA  MÈRE 
DE  CUANTAL. 

Elle  lui  rend  compte  de  son  intérieur,  du  dessein  qu’elle  avoit  de 
passer  de  son  ordre  dans  celui  de  la  Visitation,  de  ses  disposi- 
tions à l'égard  de  certaines  personnes  qu'elle  voyoit. 

Maubuisson  (a),  avant  le  12  septembre  1621. 

Ma  très  chère  mère,  ma  misère  est  si  extrême,  et 
mon  embarras  si  grand,  qu’il  m’est  impossible  de 
trouver  une  semaine  pour  faire  une  pauvre  retraite. 
Celle-ci , que  j’y  avois  destinée,  doit  être  employée  à 
entendre  lescomptes  de  cette  maison  avec  des  com- 
missaires de  l’ordre  (de  Cîteaux);  ce  qui  me  sera  si 
déplaisant,  que  rien  plus:  et,  avec  cela,  combien  de 
hasards  de  péchés  en  tant  de  discours,  et  peut-être 
de  murmure  avec  ces  personnes! 

(1)  Qui. s infimiatur,  et  ego  non  infirmor?II.  Cor.,  c.  zi,  ▼.  29. 

(2)  La  mère  Angélique  doit  depuis  1618  à Maubuisson,  où  ell* 
avoit  lié  envoyée  pour  y établir  la  réforme. 
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Voyant  tout  cela,  j’ai  essayé  de  faire  une  petite 
revue  en  la  manière  que  Pliilothée  (i)  l’enseigne,  et 
je  me  suis  confessée  ce  matin  à M.  Manceau  (2),  pen- 
dant que  de  bonne  fortune  ma  guette  continuelle 
s’étoit  allée  promener  à Port-Royal.  Je  me  suis  con- 
fessée seulement  depuis  l’Assomption , de  sorte  que 
je  n’ai  rien  trouvé  que  je  ne  vous  aie  déjà  mandé, 
excepté  que  tous  les  acquiescements  que  je  fais  à la 
divine  volonté  pour  mon  dessein  ne  sont  point  vé- 
ritables, ce  me  semble,  y ayant  une  certaine  pro- 
priété dont  je  ne  me  défais  jamais,  et  qui  fait  que  dès 
qu’on  me  contredit  je  ressens  une  douleur  extrême , 
dont  j’ai  été  malade  quelquefois,  et  encore  hier. 

Je  pense  souvent  que  si  ce  que  je  souhaite  (3)  n’ar- 
rive pas,  il  est  impossible  que  je  n’en  meure,  ne 
me  pouvant  aucunement  résoudre  de  vivre  dans  ma 
condition.  Quoique  je  dise  assez  que  je  le  veux  si 
Dieu  le  veut,  ce  n’est  point  de  bon  cœur;  et  je  le  dis 
plutôt  de  peur  que  si  l’on  reconnoissoit  autre  chose, 
on  ne  dise  que  c’est  une  tentation,  ce  que  je  ne  veux 

nullement  croire.  Il  me  semble  que  quand  même 
• 

• 

(1)  La  mère  Angélique  veut  ici  parler  de  V Introduction  à la  vie 
dévote,  du  saint. 

(a)  Confesseur  de  la  mère  Angélique  et  de  Port-Royal,  où  il  mou- 
rut le  3o  mars  1639,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

(3)  La  mère  Angélique  veut  ici  parler  du  désir  qu’elle  avoit  de  se 
défaire  de  sa  charge  d’abbesse  de  Port-Royal.  S.  François  de  Sales 
s’y  opposa.  Parmi  les  lettres  du  saint  prélat,  on  en  trouve  plusieurs 
à la  mère  Angélique;  elle  le  prit  pour  son  directeur  lorsqu'il  vint  à 
Paris  en  1619,  et  depuis  ce  temps-lù  elle  ne  fit  rien  sans  son  avis, 
et  elle  lui  écrivoit  souvent. '(  Voyez  la  noie  de  la  lettre '4/5  ) 
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monseigneur  l’évêque  de  Genève  me  le  diroit,je  ne 
le  croirois  pas;  et  même,  quand  je  pourrais  sans  lui 
exécuter  mon  dessein,  je  ne  voudrais  pas  pourtant 
le  faire,  car  j’aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  dés- 
obéir; mais  cependant  je  ne  pourrai,  ce  me  sem- 
ble, jamais  arracher  ce  désir  de  mon  cœur. 

J’ai  omis  de  vous  dire  dernièrement  que  tous  les 
jours  je  ne  manque  point  à regarder  ce  qui  se  passe 
dans  le  chœur  des  séculiers,  quand  on  ouvre  la  grille 
pour  voir  notre  Seigneur,  et  durant  le  sermon  j’y 
suis  si  attentive  que  j’en  perds  l’attention  au  sermon. 
Je  fais  souvent  une  mine  bien  chagrine;  et  depuis 
que  je  vous  ai  écrit,  je  me  suis  souvent  impatientée 
contre  mes  sœurs,  et  les  ai  reprises  aigrement.  J’ai 
deux  ou  trois  fois  fait  des  actions  d’hypocrisie,  refu- 
sant quelque  chose  que  l’on  me  donnoit,  sous  pré- 
texte d’abstinence,  quoique  ce  ne  fût  que  parcequ’il 
me  déplaisoit;  et  si  c’eût  été  quelque  chose  qui  m’eût 
plu,  je  l’eusse  bien  pris. 

Je  parle  tous  les  jours  presque  tout  du  long  de  la 
réfection,  bien  souvent  de  nouvelles  et  de  sottises; 
et  je  reprends  la  lectrice,  ou  avec  moquerie,  ou  avec 
impatience.  Je  ne  parle  point  du  tout  à mes  sœurs, 
ne  trouvant  point  de  temps , parceque  j’en  perds.' 
J’ai  quitté  une  fois  l’oraison  à demi  faite  par  légè- 
reté et  indévotion;  et  une  fois  pour  le  dernier  sujet 
j’omis  d’aller  à l’office. 

La  grande  circonstance  de  toutes  mes  fautes,  c’est 
que  pour  l'ordinaire,  les  faisant,  je  vois  actuellement) 
le  mai  que  je  fais;,  et  comme  je  devrais  faire  pour 
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me  bien  conduire;  et  quoique  j’essaie  de  disputer 
contre  la  lumière,  je  11e  puis  la  chasser.  Gela  m’ar- 
rive particulièrement  quand  mes  fautes  sont  contre 
la  charité;  et  si,  je  ne  saurois  vaincre  ma  mauvaise 
humeur.  Je  cours  toujours,  et  c’est  avec  affection, 
parcequ’il  m’a  semblé  que  ma  promptitude  en  cela 
ne  vous  déplaisoit  pas  trop.  Enfin,  ma  très  chère 
mère,  je  suis  toute  imperfection;  et  ma  douleur,  c’est 
que  je  ne  vois  point  du  tout  le  moyen  de  me  corri- 
ger où  je  suis;  car  tout  m’est  occasion  de  faute.  Je 
ne  dis  pas  ceci  pour  vous  importuner,  ma  très  chère 
mère;  c’est  qu’il  m’échappe  : pardonnez-le-moi. 

11  y a ici  un  gardien  des  Capucins  à notre  porte, 
qui  est  fort  habile,  et  homme  de  bien,  mais  d’une 
humeur  je  ne  sais  quelle:  il  veut  que  je  le  caresse, 
que  je  lui  dise  mes  affaires,  et  que  j’aie  une  fort 
grande  confiance;  et  moi,  je  ne  le  puis;  dont  il  est 
si  mal  édifié  qu’il  s’en  plaint  fort,  comme  si  je  lui 
faisois  des  mépris  insupportables,  de  quoi  je  suis  bien 
loin  extérieurement:  mais  en  vérité  intérieurement 
j’ai  assez  de  peine  à estimer  des  humeurs  badines, 
et  à croire  que  les  âmes  qui  se  repaissent  de  ces  niai- 
series aient  un  grand  esprit  d’oraison,  ainsi  qu’on 
dit  de  celui-ci.  11  a dit  qu’il  ne  viendroit  plus  dans 
cette  maison  si  je  ne  faisois  autrement.  D’ailleurs  il 
prêche  très  bien , et  nos  anciennes  dames  l’enten- 
dent volontiers,  quoique  sans  fruit:  * 

Ma  chère  mère,  j’ai  du  respect  humain  ; je  suis 
embarrassée  dans  une  fâcheuse  affaire,  et  j’ai  tout 
plein  d’ennemis.  11  qe  faut  qu’un  homme  comme 
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cela  pour  me  décrier  dans  son  ordre;  car  ils  s’cntre- 
supportent  en  ces  vaines  recherches  d’honneur.  Or 
pour  lui  dire  mon  secret,  il  est  impossible,  et  je  ne 
dois  pas  aussi  assurément  le  faire  : mais  je  le  trompe 
à cette  heure,  que  je  veux  le  tirer  de  son  aliénation 
d’amuserie;  j’y  perds  bien  du  temps,  et  cela  avec 
évagation  d’esprit;  car  ce  sont  des  discours  en  l’air 
que  je  lui  fais,  et  encore  avec  des  équivoques  et  sem- 
blables tricheries,  pour  m’en  défaire. 

11  faut  que  je  fasse  ainsi  avec  presque  tous  les  re- 
ligieux. Leur  conversation  m’est  mille  fois  plus  pé- 
rilleuse que  celle  des  séculiers;  parcequ’à  ceux-ci 
quand  je  pense  un  peu  à moi , je  leur  dis  de  bonnes 
choses,  mais  par  rapport  aux  autres  ce  seroit  faire 
la  suffisante  et  la  prêcheuse;  et  quand  je  les  écoute, 
ils  ne  me  disent  que  des  niaiseries;  et  si  je  ne  ré- 
ponds pas  de  même  qu’eux,  on  dit  que  je  fais  la  re- 
froidie, qu’on  ne  me  connoît  plus,  que  je  ne  fais 
plus  cas  que  des  évêques,  etc.  Je  paie  à présent  les  in- 
térêts  du  temps  passé,  où  j’entretenois  tout  le  monde. 
Ainsi  j’ai  fait  mille  connoissances  dont  je  ne  me  puis 
défaire.  L’autre  jour  je  fis  paroître  à une  de  ces  per- 
sonnes que  j’en  méprisois  d’autres,  que  je  savois 
qu’il  n’estimoit  pas;  et  cela  par  flatterie. 

Si  Dieu  ne  m’assiste,  ainsi  que  je  l’espère  de  sa 
bonté,  par  votre  moyen,  ma  très  chère  mère,  non, 
je  ne  me  pourrai  plus  supporter  dans  ces  enlace- 
ments, et  en  mille  autres  embarras  pour  des  choses 
temporelles  de  céans  (i)  qui  vont  avec  une  confusion 

(i)  Ce  sont  les  affaires  de  l’abbaye  de  Maubuisson,  dont  l’ab- 
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extrême,  et  apportent  des  désordres  et  d’extrêmes  in- 
commodités à mes  pauvres  sœurs,  et  point  de  moyen 
pour  les  régler.  Dieu  amènera  monseigneur,  je  le 
crois  parceque  vous  me  le  dites,  et  il  aura  pitié  de 
moi.  «i 

Le  bon  M.  de  Belley(i),  qui  m’a  écrit,  est  venu: 
je  l’aime  bien,  parcequ’il  est  bon;  mais  il  me  brouille 
-encore  l’esprit  avec  ses  très  vaines  et  extravagantes 
louanges;  car  mon  méchant  esprit  s’y  plaît,  et  j’ai 
peine  à déchirer  ses  lettres,  qui  sont  de  si  beaux  pa- 
négyriques. Je  ne  saurois  m’empêcher  de  lui  répon- 
dre et  de  l’entretenir,  et  cependant  j’en  ai  presque 
du  scrupule,  m’imaginant  que  ce  n’est  pas  tant  le 
respect  pour  son  mérite  que  l’estime  que  je  sais 
qu’il  fait  de  moi  qui  m’en  plaît.  Je  ne  sais  si  je  le 
dois  prier  de  venir,  ou  non.  Ses  sermons  émeuvent 
fort  nos  anciennes;  pour  moi,  ils  contentent  plus  la 
vanité  de  mon  esprit  qu’ils  ne  touchent  ma  volonté. 

Mais  à propos  de  volonté,  ma  chère  mère,  je  ne 
sais  si  ce  n’est  pas  erreur,  mais  il  me  semble  que 
rien  ne  la  peut  toucher,  et  que  je  ne  saurois  vouloir 
plus  que  je  veux.  Je  vous  supplie,  ma  très  chère 
mère,  mandez -moi  ce  que  je  ferai  par  rapport  à 
M.  de  Belley. 

Ma  pauvre  sœur  Le  Maître  m’écrivoit  l’autre  jour 
qu’elle  étoit  bien  fâchée,  appréhendant  que  vous  ne 

besse.  madame  d’Estrée,  avoit  été  chassée  à cause  de  ses  désordres, 
el  faisoit  tous  ses  efforts  pour  y rentrer,  ayant  obtenu  un  bref  à cet 
effet. 

(1)  M.  Pierre  Camus,  0rand  ami  du  saint. 
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crussiez  qu’elle  ne  se  soucioit  plus  (le  vous  aller  voir, 
quoiqu’elle  n’eut  plus  peur  de  son  mari.  La  raison 
qu’elle  a eue  pour  s’en  dispenser,  c’est  qu’elle  avoit 
des  affaires.  Ma  très  chère  mère,  je  vous  supplie  très 
humblement  d’avoir  un  peu  pitié  de  cette  pauvre 
sœur;  elle  est  un  peu  tendre,  mais  elle  est  bonne, 
et  fera  beaucoup  ; mais  il  la  faut  presser.  S’il  vous 
plaisoit  de  prendre  un  peu  d’autorité  sur  elle,  et  de 
lui  faire  rendre  compte  de  ses  dispositions  intérieu- 
res, vous  l’obligeriez  infiniment;  car  elle  le  fera  vo- 
lontiers étant  excitée,  mais  elle  n’osera  jamais  au- 
trement. 

J’ai  peur  qu’elle  ne  s’engage  à M.  de  Belley;  je 
n’aimerois  pas  cela  : car  voyez-vous,  ma  chère  mère, 
il  me  semble  que  ces  admir&teurs  des  personnes  ne 
leur  font  pas  faire  grand  chemin.  La  mode  est  à cette 
heure  qu’on  se  contente  de  peu , et  il  me  semble 
qu’on  fait  grand  tort  par  ce  moyen  à plusieurs  anies. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  une  maison,  mais 
c’est-à-dire  que  vous  vous  en  irez  bientôt.  Oh  bien , 
que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  sans  réserve 
en  tout.  Je  vous  supplie  de  prier  Dieu  pour  moi,  ma 
chèrejmère,  et  que  je  sois  toujours  votre  enfant,  etc. 

Ma  chère  mère,  tout  en  vous  écrivant  je  viens  de 
me  mettre  en  colère,  et  de  parler  avec  bien  du  Mé- 
pris de  quelqu’un,  et  j’ai  dit  quelque  chose  afin  qu’on 
fît  ma  volonté. 


>.8. 
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LA  MÊME,  A LA  MÊME. 

Elle  lui  rend  compte  de  son  intérieur,  et  touche  quelques  mots 
de  sa  résolution  de  passer  dans  l'ordre  de  Sainte-Marie. 

De  Maubuisson , 12  septembre  1621. 

Ma  très  chère  mère,  he'las!  me  voilà  toute  rétablie 
dans  mon  tracas,  où  je  veux  être,  puisque  Dieu  le 
veut;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  jeter  les  yeux 
sur  le  doux  repos  que  j’aurois  aux  pieds  de  ma  très 
chère  mère,  s’il  plaisoit  au  Seigneur  que  j’y  pusse 
vivre  et  mourir.  Je  suis  en  de  perpétuelles  contesta- 
tions avec  ceux  avec  qni  je  vis  (i).  Ils  veulent  une 
chose,  et  moi  d’autres,  qui  ne  sont  pas,  à mon  avis, 
mauvaises;  mais  je  me  défends  avec  mon  indiscré- 
tion et  mon  arrogance  ordinaire. 

Ma  sœur  Marie-Angélique  (2)  continue  comme  de 
coutume,  mais  je  ne  fais  pas  semblant  de  la  voir.  Il 
faut,  ma  chère  mère,  que  je  vous  dise  ma  méchan- 
ceté. Il  arriva  qu’en  revenant  elle  dit  quelque  chose 
de  vous,  ma  très  chère  mère,  comme  si  elle  vous 
eût  beaucoup  aimée,  et  eût  été  bien  heureuse  avec 
vous.  J’eus  si  grand  dépit,  comme  je  crois,  par  or- 
gueil, m’imaginant  qu’elle  me  méprisoit,  que  je  lui 

dis:  C'est  que  c’est  chose  nouvelle.  Voyez,  ma  très 

• 

(1)  Le»  pères  de  l’ordre  contredisoient  la  mère  Angélique  dan»  le 
bien  qu’elle  vouloir  établir  à Maubuisson. 

(2)  C’étoit  une  religieuse  de  Maubuisson. 
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chère  mère,  la  force  de  mon  orgueil,  qui  me  fait 
ainsi  trahir  mon  cœur. 

J’ai  parlé  trois  fois  des  affaires  d’état,  et  dit  une 
opinion  qu’on  m’avoit  apprise  au  préjudice  de  quel- 
qu’un. J’ai  montré  par  vanité  une  lettre  que  j’ai 
écrite,  parcequ’elle  me  sembloit  bien.  J’en  ai  bien 
fait  d’autres,  dont  je  ne  me  souviens  pas,  ma  très 
chère  mère.  Je  ne  crois  pas  que  je  vous  ennuie 
en  vous  disant  ces  petites  particularités,  afin  qu’au 
moins,  en  la  manière  que  je  puis,  je  sois  votre  petite 
novice. 

Vos  lettres  ne  sont-elles  pas  parties,  ma  chère 
mère? O mon  Dieu!  quand  viendront  les  réponses, 
et  seront-elles  favorables?  Si  le  bon  père  le  veutbien, 
je  me  promets,  Dieu  aidant,  de  venir  à bout  de  toutes 
les  difficultés.  Je  ne  sais  si  j’irai  au  Lys  (i).  On  me 
fait  accroire  que  j’en  ai  envie , afin  de  vous  voir.  II 
est  bien  vrai  que  j’en  ai  une  envie  qui  ne  sera  ja- 
mais rassasiée ,- et  je  desire  que  Dieu  me  fasse  la  mi- 
séricorde de  me  donner  tout-à-fait  à lui  sous  votre 
conduite.  Mais  je  n’ai  garde,  pour  me  contenter,  de 
vouloir  entreprendre  indiscrètement  une  si  grande 
affaire,  dont  je  m’excuse  autant  que  je  puis,  ex- 
cepté que  je  dis,  comme  il  me  semble  que  je  dois, 
que  si  l’on  me  le  commande  absolument,  j’irai.  On 
ne  veut  pas  cependant  que  je  parle  ainsi. 

Ma  chère  mère,  pour  l’ainour  de  Dieu  aimez-mni 
toujours,  et  faites  par  vos  prières  et  vos  soins  mater- 

(i)  Monastère  près  de  Melun,  réformé  dans  la  suite  par  les  soin-» 
de  la  mère  Angélique*  * 
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nels  que  je  sois  toute  à,  lui;  car  je  suis  votre  vraie  en-* 
fant,  qui  ine  démets  tout  entière  entre  vos  mains. 
Que  Dieu  vous  conserve,  et  soit  béni  ! Je  salue,  s’il 
vous  plaît,  ma  chère  mère , toutes  mes  chères  soeurs , 
et  particulièrement  ma  chère  maîtresse. 

58o*  LETTRE. 

LA  MÊME,  A LA  MÊME. 

Sur  une  feuillantine,  et  sur  les  bruits  qui  couroient  contre  l'ordre 
de  la  Visitation. 

De  Maubuisson,  vers  novembre  1621. 

Ma  très  chère  mère,  la  supérieure  des  fouillait-, 
tines  m’écrit,  et  témoigne  fort  désirer  que  nousayons 
grande  ami  lié  ensemble  ; c’est  mon  frère  qui  est  cause 
de  cela.  J’honore  bien  fort  cette  mère,  la  croyant 
une  grande  servante  de  Dieu;  mais  ses  lettres  me 
sont  si  fort  à charge,  que  rien  plus;  et  je  ne  sais  que. 
lui  dire,  car  mon  cœur  ne  peut  s’ouvrir  de  ce  côté-* 
là.  Comment  faut-il  faire?  Je  vous  supplie,  ma  chère 
mère,  de  me  le  dire.  Je  vous  envoie  sa  lettre,  et  ce 
que  je  lui  réponds;  si  vous  le  trouvez  bon,  vous  le 
donnerez,  s’il  vous  plaît,  à M.  Manceau  qui  voua 
ira  voir  cette  semaine,  et  il  la  portera.  Voyez-vous, 
ma  chère  mère,  mon  frère  aime  passionnément  cette 
bonne  fille,  et  il  veut  qu’elle  m’aime  et  que  je  l’aime; 
çt  je  pense  qu’il  voudrait  bien  que  j’allasse  avec  elle; 
mais  Dieu  ne  m’y  appelle  point  du  tout. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  ma  très  chère  mère,  que 
j’y  ai  pensé  profondément,  et  à la  Visitation  aussi. 
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Je  fais  état , tout  au  pis , que  je  ne  vous  y verrai  ja- 
mais, ni  monseigneur;  que  vous  mourrez  tous  Jeux 
bien  devant  moi  (i);  que  notre  chère  maîtresse,  que 
j’aime  très  fort,  mourra  aussi.  Je  m’imagine  que 
notre  sœur  qui  s’appeloit  Petit  au  monde,  ce  qui  me. 
déplaît  très  fort,  sera  ma  supérieure;  et  cela  ne  me 
peut  dégoûter,  puisque  cçla  nempêcheroit  pas  que 
je  ne  gardasse  la  régie  et  les  constitutions!' 

Il  y a des  personnes  qui  viennent  ici,  qui  me  par- 
lent de  cet  institut  nouveau  avec  des  mépris  étran- 
ges, croyant  qu’on  ne  va  chez  vous  que  pour  être  à ê 
son  aise:  cela  ne  me  fait  plus  de  dépit,  comme  il 
faisoit  devant  que  je  fusse  entièrement  résolue  d’en 
être.  Que  Dieu  me  fasse  cette  grâce,  et  déjà  je  m’en 
^ réjouis  bien  fort,  m’étant  avis  que  je  dois  avoir  bien 
cher  de  mener  une  vie  inconnue  et  abjecte  ait  monde. 

Encore  ce  sont  des  religieux  et  des  personnes  d’E- 
glise  qui  me  parlent  comme  je  viens  de  dire.  Ils  me 
disent  qu’en  embrassant  cet  institut,  je  perdrai  la 
réputation  que  j’ai , qui  est  si  vaine,  et  que  j’ai  si  in- 
justement acquise.  Je  dis  pourtant  tout  doucement 
que  votre  régie  a été  faite  par  le  plus  grand  docteur 
de  la  sainte  Église  (2),  et  vos  constitutions  par  un 
grand  et  saint  évêque;  qu’elles  ne  peuvent  donc 
qu’être  bonnes:  puis  je  les  écoute  avec  humilité. 
Mais  à quelqu'un  qui  me  disoit  qu’on  alloit  deman- 
der tous  les  matins  à chacune  ce  qu’il  lui  plaisoit  h 

(1)  Cela  est  arrivé:  S.  François  de  Sales  mourut  à la  fin  de  1622* 
et  la  mère  de  Chaulai  à la  fin  de  1641. 

' (2)  Les  filles  de  Sainte-Marie  ont  pour  règle  celle  de  S.  Augustin* 
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son  dîner,  je  dis  Lien  rudement  que  cela  e'toitbien 
éloigne  de  la  vérité. 

Adieu,  ma  chère  mère,  je  suis  toute  vôtre.  Dieu 
soit  béni  ! 


58 1-  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Elle  s'intéresse  auprès  du  saint  pour  le  dessein  qu’avoit  la  mère 

Angélique  Ainauld  de  passer  dans  l’ordre  de  Sainte-Marie,  et 

lui  anvoie  des  lettres  de  sa  part,  etc. 

Vers  le  il  novembre  i6al.  , 

Mon  très  cher  seigneur  et  unique  père,  que  fai- 
tes-vous, et  que  fait-on  dans  notre  pauvre  petit  pays? 
J'avoue  que  j’en  suis  bien  en  peine,  et  quelquefois  g 
il  m’en  prend  d’étranges  émotions.  Notre  bon  Dieu 
vous  conserve,  et  réduise  ses  ennemis  sous  1 obéis- 
sance de  sa  volonté! 

Voilà  des  lettres  de  cette  chère  fille  de  Port-Royal  : 
véritablement  elle  est  digne  de  compassion;  car 
ses  désirs  croissent  parmi  les  contradictions  si  entiè- 
rement qu’il  ne  se  peut  dire.  Enfin  qu’on  lui  dise 
ce  que  l’an  voudra,  et  que  l’on  fasse  tel  jugement 
qu’il  plaira,  cela  ne  sera  que  de  l’huile  jetée  sur  le 
feu  de  son  ardent  désir;  et  s’il  la  faut  faire  départir 
de  cette  prétention,  il  n’y  a que.  vous  seul  qui  le 
puissiez  faire;  car,  comme  elle  m’écrit  encore*  à votre 
seule  parole  elle  quittera  tout  avec  une  entière  paix; 
mais  tout  le  monde  ensemble  ne  sauroit  faire  cela. 

Elle  me  dit  encore  que,  pour  je  ne  sais  quoi  au- 


/ 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  44* 
delà  de  tout  ce  <|u’elle  peut  penser,  elle  sent  que 
• Dieu  l’appelle  à la  Visitation.  J’ai  ce  même  sen- 
timent; mais,  pour  Dieu,  mon  vrai  père,  dites-moi. 
franchement  si  c’est  le  vôtre;  car  pourvu  que  vous 
nous  parliez  bien  clair,  comme  ayant  seul  autorité 
de  le  faire,  puisque  sans  réserve  elle  s’est  remise  à 
vous , j’espère  qu’on  amènera  tous  les  autres  là. 
Dites-moi  seulement  si  vous  pensez  que  ce  soit  la  vo- 
lonté de  Dieu  qu  elle  sorte  de  là;  car  pour  les  diffi- 
cultés,je  n’en  fais  point  d’état.  L’on  assure,  et  monsei- 
gneur de  Nantes  me  disoit  encore  hier,  que  ses  vœux 
sont  nuis;  elle  peut  donc  en  sortir  en  conscience.  Il 
ne  reste  à savoir  sinon  s’il  sera  plus  utile  à la  gloire 
de  Dieu  qu’elle  demeure  là,  contre  tous  ses  senti- 
ments et  attraits  intérieurs,  et  la  croyance  ferme 
qu’elle  a de  la  nécessité  du  secours  de  l’obéissance 
(qui.  est  ce  que  je  trouve  de  plus  important  pour  elle, 
et  de  plus  considérable),  ou  qu’elle  vienne  ici,  où  il  • 
y a mille  apparences  de  profit  particulier  pour  elle. 

Je  ne  me  saurois  tenir  d’ajouter  que  Dieu  lui  ayant 
donné  si  fort  l’esprit  de  cet  institut,  je  crois  que  c’est 
pour  en  tirer  sa  gloire  au  service  de  tout  l’institut: 
même  il  a fallu  contenter  mon  cœur  à vous  dire  tout 
son  sentiment  encore  cette  fois;  et  je  vous  supplie, 
mon  vrai  père,  que,  le  plus  tôt  qu’il  vous  sera  pos- 
sible, l’on  ait  de  vos  nouvelles  là-dessus. 

Le  très  bon  monseigneur  de  Nantes  aime  cet  in- 
stitut parfaitement;  mais  de  vous  je  n’oserois  écrire 
ce  qu’il  en  dit:  c’est  sa  douceur  et  ses  délices  que  de 
parler  de  vous  et  de  vous  considérer;  mais  il  le  fait 
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avec  admiration.  Il  me  témoigna  un  déplaisir  de 
s’en  aller  sans  vous  avoir  vu,  et  de  n’avoir  profité  du* 
temps  quand  vous  étiez  ici  la  dernière  fois;  mais  en 
tout  cela  il  n’y  a que  de  sa  faute  et  manquement  de 
se  déterminer  : c’est  une  ame  sainte  et  innocente. 

Cette  ville  est  toujours  grandement  affligée  par 
les  continuelles  pertes  qui  arrivent  tous  les  jours  des 
meilleurs.,  des  plus  braves  et  des  plus  gens  de  bien 
qu’elle  eût,  et  de  toute  condition.  On  ne  voit  que 
deuil.  Les  craintes  qu’on  ne  brûle  la  ville  continuent 
aussi;  mais  pour  cela  messieurs  de  la  ville  mettent 
le  meilleur  ordre  qu’ils  peuvent,  et  l’on  fait  garde 
générale  et  continuelle  en  tous  les  quartiers;  et  pour 
cela  l’on  fait  à force  prières  par-tout,  et  j’espère  que 
Dieu  détournera  ce  malheur. 

Je  vous  écris  si  expressément  que  je  n’ai  pas  le 
loisir  de  penser  à ce  que  j’avois  à vous  dire:  il  me 
. vient  seulement  en  mémoire  de  vous  demander  si 
vous  entendez  que  l’on  se  serve  de  cuillers  d’argent 
à la  communauté,  ou  si  c’est  seulement  pour  les 
malades;  car  je  le  comprends  ainsi,  que  ce  n’est  que 
pour  l’infirmerie. 

Mon  unique  père,  Dieu  comble  votre  chère  ame 
et  la  mienne  de  son  très  saint  amour!  Hé  mon  Dieu  ! 
qu’il  y a long-temps  que  vous  ne  m’avez  rien  dit  de 
cette  chère  ame!  Je  m’en  vais  la  semaine  prochaine 
revoir  celle  (1)  que  vous  avez  ici.  Notre  Seigneur  en 
ait  piété r et  me  donne  lumière  et  force  pour  le  ser-r 
vir  plus  fidèlement  et  utilement! 

. (1)  Elle  parle  de  sa  propre  ame  et  d'une  retraite.  • 

r 
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Je  salue  très  humblement  monseigneur  de  Chal- 
cédoine  (i),  nos  bonnes  amies  que  vous  connoissez 
par-tout,  et  nos  pauvres  sœurs.  Mon  très  cher  sei- 
gneur, vous  savez  que  je  suis  voüs-même,  par  la 
grâce  de  Dieu,  qui  soit  éternellement  béni.  Amen. 

582e  LETTRE  (i»v.  iv,  iet.  101). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PÈRE  ÉTIENNE  BINET,  DE 
LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  SUPÉRIEUR  DE  LA  MAISON 
PROFESSE  DE  SAINT-LOUIS  DE  PARIS. 

Il  lui  raconte  que  madame  Angélique  Arnauld,  abbesse  do  Port- 
Royal,  voulant  se  retirer  de  son  ordre  pour  passer  dans  celui 
de  la  Visitation,  le  sollicitoit  avec  empressement.  Mais,  bien 
loin  d'y  consentir,  il  la  renvoie  au  pape. 

Annecy,  11  novembre  1631. 

Mon  révérend  père,  avec  mille  actions  de  grâces 
de  la  peine  qu’avez  prise  à m’écrire,  je  vous  dirai 
pour  réponse  qu’étant  à Paris  je  ne  voulus  jamais 
acquiescer  au  désir  que  madame  de  Port-Royal  m’a 
témoigné  de  se  retirer  de.  l’ordre  auquel  elle  avoit  si 
utilement  vécu  jusqu’à  l'heure,  et  véritablement  je 
n’apportai  en  ce  pays  non  pas  même  une  cogitation 
de  cela;  mais  coup  sur  coup  je  reçus  par  lettres  force 
bonnes  remontrances,  par  lesquelles  elle  m’excitoit 
à trouver  bonnes  ses  pensées,  et  à approuver  ses  sou- 
haits. 

Je  gauchis  tant  que  je  pus,  et  ne  me  témoignai 
pas  seulement  froid,  mais  tout-à-fait  contraire  à se$ 

(1)  Frère  de  M.  l’évZoue  de  Genève , cl  son  coadjuteur. 

U 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


444 

dispositions,  jusqu’à  ce  qu’après  dix-huit  mois,  une 
personne  de  grande  considération  m’écrivit  (t),  en 
sorte  que  je  jugeai  convenable  de  ne  point  faire  le 
juge  souverain  en  cette  occasion,  ains  de  laisser  la 
décision  finale  à l’évènement.  Je  m’abstins  donc  de 
la  conseiller,  et  lui  écrivis  que  puisque  son  cœur  ne 
trouvoit  pas  de  repos  en  tout  ce  que  je  lui  avois  dit, 
elle  pourrait  faire  faire  la  sollicitation  de  ce  qu’elle 
desirait;  que  si  sa  sainteté  en  faisoit  la  concession , il 
y auroit  une  très  probable  apparence  que  son  désir 
est  la  volonté  de  Dieu , attendu  que  la  chose  étant  de 
soi-même  difficile,  elle  ne  pourrait  réussir  sans  un 
spécial  concours  de  la  faveur  divine;  que  si  au  con- 
traire sa  sainteté  l’éconduisoit,  il  n’y  auroit  plus  au- 
cune occasion  de  faire  autre  chose  que  de  s’humi- 
lier et  abaisser  son  cœur. 

Voilà , mon  révérend , jusqu’où  j’ai  passé.  Je  voyois 
bien  que  cette  prétention  étoit  extraordinaire,  mais 
je  voyois  aussi  un  cœur  extraordinaire.  Je  voyois 
bien  l’inclination  de  ce  cœur-là  à commander;  mais 
je  voyois  que  c’étoit  pour ‘vaincre  cette  inclination 
qu’elle  vouloit  se  lier  à l’obéissance.  Je  voyois  bien 
que  c’étoit  nne  fille,  mais  je  voyois  qu’elle  avoit  été 
plus  que  fille  à commander  et  gouverner,  et  qu’elle 
le  pouvoit  bien  être  à bien  obéir. 

Pour  l’intérêt  de  la  Visitation,  certes,  mon  révé- 
rend père,  je  proteste  devant  Dieu  et  devant  votre 
révérence  que  je  n’y  pensai  nullement;  ou  si  j’y 
pensai,  ce  fut  si  peu  que  je  n’en  ai  nulle  mémoire, 

(l)  Il  y a apparence  que  c'est  U mère  de  Chantal. 
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Je  confesse  bien  que  j’ai  une  particulière  dilection 
pour  Tinstitut  de  la  Visitation;  mais  madame  de 
Chantal,  votre  chère  fille  et  la  mienne,  vous  dira 
que  pour  cela  je  ne  voudrois  pas  avoir  fourvoyé  la 
plus  excellente  créature  du  monde,  et  la  plus  accré- 
ditée, de  sa  juste  vocation,  encore  qu’elle  dût  de- 
venir sainte  canonisée  en  la  Visitation.  Je  me  ré- 
jouis quand  Dieu  y tire  de  bons  sujets;  mais  je  n’em- 
ploierai jamais  ni  parole,  ni  artifice,  pour  saint  qu’il 
fût,  pour  en  attirer  aucune,  sinon  quelques  foibles 
prières  devant  Dieu.  L’inconstance  des  filles  est  à 
craindre;  mais  on  ne  peut  pas  deviner,  et  la  con- 
stance en  celle-ci  est  également , ains  avantageuse- 
ment, à bien  espérer. 

Mon  Dieu  ! mon  père , que  notre  ancienne  amitié 
me  fait  extraordinairement  apprivoiser  et  épancher 
4 mon  ame  avec  la  vôtre  ! C’est  trop , je  me  laisse  aller 
à l’avis  d’autrui , je  ni’en  remettrai  aussi  volontiers 
à l’avis  de  ceux  qui  prendront  la  peine  d'examiner 
cette  affaire , mais  sur-tout  au  vôtre , lequel  donc  j’at- 
tendrai très  affectionnément,  et  recevrai  très  chère- 
ment,  étant  à jamais,  mon  révérend  père,  votre  très 
humble , etc.  , . 

* r î 
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583e  LETTRE  (bv.  ih,  iet.  g), 

LE  MÊME , A M.  ET  MADAME  DE  FORAX. 

Il  les  félicite  sur  le  gain  d'un  procès.  Il  les  encourage  à bien  servir 
Dieu,  et  à vivre  dans  une  parfaite  union. 

Annecy,  u novembre  r6ai. 

Mille  et  mille  bénédictions  à Dieu , de  quoi  enfin , 
monsieur  mon  très  cher  frère,  et  madame  ma  tout- 
à-fait  très  chère  soeur  ma  fille,  vous  voilà  exempts 
de  ces  fâcheux  procès,  par  lesquels,  comme  parmi 
des  épines,  Dieu  a voulu  que  les  commencements 
de  votre  heureux  mariage  se  soient  passés.  Monsieur 
de  Chalcédoine  mon  frère  et  moi  en  avons  fait  un  pe- 
tit feu  de  joie,  comme  participant  à tout  ce  qui  vous 
regarde. 

Or  sus,  bien  que  votre  grossesse  vous  incommode  . 
un  peu  sensiblement  tous  deux,  ma  fille  qui  la  sent, 
et  mon  très  cher  frère  qui  la  ressent,  il  me  semble 
toutefois  que  je  vous  vois  tous  deux  avec  deux  cœurs 
si  contents  et  si  courageux  à bien  servir  Dieu , que  ce 
mal  même  que  vous  sentez  et  ressentez  vous  con- 
sole, comme  marque  que,  n’ayant  pas  exception  en- 
tière de  toute  affliction  en  ce  monde,  votre  parfaite 
félicité  vous  est  réservée  au  ciel,  où  je  m’assure  que 
vous  avez  vos  principales  prétentions. 

O mon  très  cher  frère,  continuez  à bien  soulager 
par  votre  aimable  présence  ma  très  chère  fille.  O ma 
très  chère  sœur,  persévérez  à bien  lier  mon  très  cher 
frère  à votre  cœur;  car  puisque  Dieu  vous  a donnés. 

i. 
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l'un  à l’autre,  soyez  donc  bien  toujours  comme  cela, 
et  croyez  bien  tous  deux  que  je  suis  de  l’un  et  de 
l'autre,  mon  très  cher  frère  et  ma  très  chère  fille 
ma  sœur,  très  humble,  etc. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  saluer  chèrement  de  ma  part 
mademoiselle  de  Lamoignon.  S’il  vous  arrive  quel- 
que commodité,  mon  très  cher  frère,  de  voir  ma- 
dame de  Soret,  je  vous  supplie  de  me  ramentevoir 
en  sa  chère  et  sainte  bienveillance. 

584e  LETTRE  (üv.iv,iet.93). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Sur  l’unité  et  la  simplicité  de  la  Foi  : plusieurs  sortes  de  vérités. 
La  foi  nue  et  simple  consiste  à croire  les  vérités,  en  faisant 
abstraction  de  ce  quelles'  ont  de  consolant  ou  d’effrayant,  et 
à ce  qu’elles  sont  relatives  à l’imagination  ou  à l'entendement; 
ce  que  c’cst  que  de  vivre  dans  la  vérité  ou  dans  l’illusion.  La 
prudence  humaine  est  une  source  d’illusions;  elle  est  contraire 
à la  simplicité  de  la  foi. 

28  novembre  162 1 . 

Ces  vérités  de  la  foi,  ma  très  chère  fille,  sont  quel- 
quefois agréables  à l’esprit  humain,  non  pas  seule- 
ment pareeque  Dieu  les  a révélées  par  sa  parole,  et 
proposées  par  son  Église,  mais  parcequ’elles  revien- 
nent à notre  goût,  et  que  nous  les  pénétrons  bien , 
nous  les  entendons  facilement,  et  sont  conformes  à 
nos  inclinations.  Comme,  par  exemple,  qu’il  y a un 
paradis  après  cette  vie  mortelle,  c’est  une  vérité  de 
la  foi  que  plusieurs  trouvent  bien  à leur  gré,  parce* 
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qu’elle  est  douce  et  désirable.  Que  Dieu  soit  miséri- 
cordieux, la  plupart  du  monde  le  trouve  fort  bon , 
et  le  croit  aisément,  parceque  la  philosophie  même 
nous  l’enseigne  ; cela  est  conforme  à notre  goût  et  à 
notre  désir.  , 

Or  toutes  les  vérités  de  la  foi  ne  sont  pas  de  la 
sorte:  comme,  par  exemple,  qu’il  y ait  un  enfer  éter- 
nel pour  la  punition  des  méchants,  c’est  une  vérité 
de  la  foi,  mais  vérité  amère,  effroyable,  épouvan- 
table, et  laquelle  nous  ne  croyons  pas  volontiers, 
sinon  par  la  force  de  la  parole  de  Dieu. 

Et  maintenant  je  dis  premièrement  que  la  foi 
nue  et  simple  est  celle  par  laquelle  nous  croyons 
les  vérités  de  la  foi , sans  considération  d’aucune 
douceur,  suavité  et  consolation  que  nous  ayons  en 
icelles,  par  le  seul  acquiescement  que  notre  esprit 
fait  à l’autorité  de  la  parole  de  Dieu,  et  de  la  propo- 
sition de  l’Église  : et  ainsi  nous  ne  croyons  pas  moins 
les  vérités  effroyables  que  les  vérités,  douces  et  ai- 
mables : et  alors  notre  foi  est  nue,  parcequ’elle  n’est 
point  revêtue  d’aucune  suavité,  ni  d’aucun  goût; 
elle  est  simple,  parcequ’elle  n’est  point  mêlée  d’au- 
cune satisfaction  de  notre  propre  sentiment. 

Secondement,  il  y a des  vérités  de'la  foi  lesquelles 
nous  pouvons  apprendre  par  l'imagination;  ébmme 
que  notre  Seigneur  soit  né  eu  la  crèche  de  Bethléem , 
qu’il  ait  été  porté  en  Égypte,  qu’il  ait  été  crucifié,  qu’il 
soit  monté  au  ciel.  11  y en  a des  autres  lesquelles 
nous  ne  pouvons  nullement  apprendre  par  imagi- 
nation; comme  la  vérité  de  la  très  sainte  Trinité, 
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l'éternité,  la  présence  du  corps  de  notre  Seigneur  au 
très  saint  sacrement  de  l’cuchaiistie  : car  toutes  ces 
vérités  sont  véritables  d’une  façdn  qui  est  inconce- 
vable à notre  imagination,  d’autant  que  nous  ne  sa- 
vons imaginer  comme  cela  peut  être;  mais  néan- 
moins notre  entendement  le  croit  fermement  et 
simplement,  sur  la  seule  assurance  qu’il  prend  en 
la  parole  de  Dieu  : et  cette  foi-là  est  véritablement 
nue,  car  elle  est  destituée  de  toute  imagination  ; et 
elle  est  parfaitement  simple,  parcequ’ellc  n’est  point 
mêlée  d’aucune  sorte  d’actions  que  de  celle  de  notre 
entendement,  lequel  purement  et  simplement  em- 
brasse ces  vérités  sur  le  seul  gage  de  la  parole  de 
Dieu  ; et  cette  foi  ainsi  nue  et  simple  est  celle  que 
les  saints  ont  pratiquée  et  pratiquent  parmi  les  sté- 
rilités, aridités,  dégoûts,  et  ténèbres. 

Vivre  en  vérité,  et  non  point  en  mensonge,  c’est 
faire  une  vie  totalement  conforme  à la  foi  nue  et 
simple,  selon  les  opérations  de  la  grâce,  et  non  selon 
les  opérations  de  la  nature;  pareeque  notre  imagi- 
nation, nos  sens,  notre  sentiment,  notre  goût,  nos 
consolations,  nos  discours  peuvent  être  trompés  et 
errants:  et  vivre  selon  ces  choses-là,  c’est  vivre  en 
mensonge,  ou  du  moins  en  un  perpétuel  hasard  de 
mensonge;  mais  vivre  selon  la  foi  nue  et  simple, 
c’est  vivre  en  vérité. 

Ainsi  qu’il  est  dit  du  malin  esprit,  qu’il  ne  s’arrête 
pas  en  la  vérité,  parccqu’ayant  eu  la  foi  au  commen- 
cement de  sa  création,  il  s’en  écarta,  voulant  dis— 
.courir  sans  la  foi  sur  sa  propre  excellence,  et  voulant 
3.  39 


LETTRES 


45o 

faire  sa  fin  soi-même,  non  selon  la  foi  nue  et  sim- 
ple, mais  selon  les  conditions  naturelles,  qui  le  por- 
tèrent à l’amour  démesuré  et  déréglé  de  soi-même  : 
et  c’est  le  mensonge  auquel  vivent  tous  ceux  qui 
n’adhèrent  pas  avec  simplicité  et  nudité  de  foi  à la 
parole  de  notre  Seigneur,  mais  qui  veulent  vivre 
selon  la  prudence  humaine,  qui  n’est  autre  chose 
• qu’une  fourmilière  de  mensonges  et  de  vains  dis- 
cours. 

Voilà  ce  qu’il  m’a  semblé  vous  devoir  être  dit  sur 
vos  deux  demandes.  Je  vous  prie  de  me  recomman- 
der à la  miséricorde  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
puisque  je  suis  de  tout  mon  cœur  parfaitement  et 
tout-à-fait  invariablement  tout  vôtre  en  Jésus-Christ. 

585e  LETTRE  (îw.  vi,  iet.  47). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  se  plaint  de  la  tendresse  désordonnée  des  mères.  U faut 
avoir  une  parfaite  confiance  en  Dieu  pour  le  temporel.  Senti- 
ment du  saint  sur  les  grands  et  1rs  petits  esprits,  sur  ceux  qui 
sont  propres  à la  religion,  sur  les  vertus  et  les  vices  naturels. 

t3  décembre  i6ai. 

Je  compatis  infiniment  à cette  bonne  dame.  Elle 
n’est  que  de  trop  bon  naturel;  ou  du  moins  son  bon 
naturel  n’est  pas  assez  dompté  par  le  surnaturel  en 
elle.  Hélas  ! ces  pauvres  mères  temporelles  ne  regar- 
dent pas  assez  leurs  enfants  comme  ouvrages  de  Dieu; 
et  les  regardant  trop  comme  enfants  de  leur  ventre, 
elles  ne  les  considèrent  pas  assez  comme  enfants  de 


1 


Digitized  by  Google 


\ • 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  45i 

la  Providence  éternelle,  et  des  âmes  destinées  à l’é- 
ternité ; et  les  considèrent  trofçcomme  enfants  de  la 
production  temporelle,  et  propres  au  service  de  la  v 
république  temporelle.  Or  bien,  si  je  puis,  je  lui 
écrirai  maintenant,  si  j’en  ai  tant  soit  peu  le  loisir. 

Puisque  vous  voilà  montée  en  votre  nouvelle  mai- 
son , j’ai  confiance  en  Dieu  que  vous  dites  : Ah  ! mon 
ame,  vole  au  mont  comme  un  passereau  (i).  Mais 
vous  regardez  trop  vos  pensées.  Que  vous  importe- 
t-il  si  votre  cœur  reçoit  des  atteintes  des  appréhen- 
sions anciennes  du  temporel?  Moquez-vous  de  eps 
appréhensions,  et  demeurez  ferme  sur  la  parole  de 
notre  maître.  Cherchez  premièrement  le  règne  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  les  choses  nécessaires  à 
cette  chétive  vie  vous  seront  ajoutées  (2).  C’est  là  le 
port  de  notre  assurance;  et  ne  permettez  point.de 
répliques  ni  de  mais  sur  cela. 

Qu’appelez-vous  grand  esprit , ma  très  chère  fille, 
et  petit  esprit?  Il  n’y  a point  de  grand  esprit  que  celui 
de  Dieu,  qui  est  si  bon  qu’il  habite  volontiers  en  nos 
petits  esprits  ; il  aime  les  esprits  dei  petits  enfants,  et 
en  dispose  à spn  gré  mieux  que  de  vieux  esprits. 

Si  la  fille  du  procureur  dont  vous  m’écrivez  est 
douce,  maniable,  innocente  et  pure,  ainsi  que  voils 
le  dites,  mon  Dieu  ! gardez-vous  bien  de  la  renvoyer: 
car  sur  qui  habite  l’esprit  du  Seigneur,  sinon  sur  les 
? , ; i • ...  ii'zn  . * 

(1)  In  Domino  roniiilo,  ipiontodo  dicitis  anime  nta  : Traijsrqiyra  »■ 
in  montent  sirut  passer,  l’s.  x,  v.  i. 

(2)  Quxrite  primùm  rqjnuin  Dei  et  justifiant  cjus,  et  hæc  omnia 
S adjicientur  vofcis.  Mattii.  , c.  tri,  v.  33. 
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pauvres  et  innocents  qui  aiment  et  craignent  sa  pa- 
role (1)?  Ici  nous  avons  des  filles  du  voile  noir  asso- 
cie'es  qui  font  très  bien  : mais  qu’importe-t-il  que 
celle-ci  soit  associée,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  capable 
du  chœur?  C’est  pour  de  telles  filles  que  ce  rang  de 
sœurs  a été  mis  ès  constitutions. 

O quand  les  filles  ont  le  cœur  bon  et  le  désir  bon, 
encore  qu’elles  n’aient  pas  ces  grandes  ardeurs  de 
résolution , il  n’importe  : les  ardeurs  viennent  quel- 
quefois de  la  condition  naturelle  des  esprits,  comme 
quelquefois  aussi  les  indifférences  ; et  Dieu  sait  bien 
enter  sa  grâce  sur  l’un  et  sur  l’autre  dans  les  vergers 
de  religions. 

Mais  pour  toutes  telles  occurrences,  vous  avez 
Mo'ise  et  les  prophètes.  Vous  avez  votre  très  bon  père 
spirituel.  Ayez-lexécoutez-le,  et  le  saluez  chèrement 
de  ma  part.  Vivez,  ma  très  chère  fille,  de  cette  vie 
divine,  toute  remise  ès  mains  de  notre  Seigneur.  Je 
suis  de  plus  en  plus  très  entièrement  tout  vôtre. 

586e  LETTRE  (îiv.v,  ie».  n). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Le  saint  la  console  sur  sa  stérilité,  en  lui  disant  qu’en  cet  état  on 
nest  pas  moins  agréable  à Dieu  que  dans  celui  de  la  fécondité. 

l3  décembre  1621. 

* L’une  et  l’autre  pensée  est  bonne , ma  très  chère 
fille  : puisque  vous  avez  tout  donné  à Dieu,  vous  ne 

(■)  Ad  quem  autem  respiciam,  nisi  ad  pauperculum  et  contritum 
spiritu,  et  trementem  sermones  meos?  Is.,  c.  ixtj,  v.  a. 
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devez  rien  chercher  en  vous  que  lui,  qui  est  sans 
doute  lui-même  le  contre-échange  du  mauvais  petit 
tout  que  vous  lui  avez  donné.  O comme  cela  agran- 
dira votre  courage,  et  vous  fera  marcher  confidem- 
ment  et  simplement!  Et  c’est  bien  fait  de  penser 
toutefois  que  votre  stérilité  vient  de  votre  défaut, 
sans  néanmoins  vous  amuser  à rechercher  quel  est 
ce  défaut;  car  cela  vous  fera  marcher  en  humilité. 
Pensez-vous,  ma  très  chère  fille,  que  Sara,  Rebecca, 
Rache],  Anne,  mère  de  Samuel,  sainte  Anne,  mère 
de  Notre-Dame,  et  sainte  Elisabeth,  fussent  moins 
agréables  à Dieu  quand  elles  étoient  stériles  que 
quand  elles  furent  fertilisées?  11  faut  aller  fidèlement 
au  chemin  de  notre  Seigneur,  et  demeurer  en  paix 
autant  en  l’hiver  de  la  stérilité  qu’en  l’automne  de 
la  fertilité. 

Nos  sœurs  sont  consolées  sur  l’espérance  de  la 
paix  : elles  le  doivent  être  encore  plus  en  la  parole  de 
l’époux  céleste,  qui  conserve  les  siens  comme  la  pru- 
nelle de  ses  yeux.  S.  Jérôme  dit  à une  fille  de  ses 
dévotes  : Celui  n’a  besoin  de  planche,  qui  marche  des- 
sus la  terre;  celui  n’a  besoin  de  toit,  qui  est  couvert 
du  ciel.  Dieu , qui  fait  des  maisons  aux  escargots  et 
aux  tortues,  qui  ne  pensent  point  en  lui  et  ne  chan- 
tent point  ses  louanges,  laissera-t-il  ses  servantes 
assemblées  pour  sa  louange  sans  monastère?  Ma  « 
fille,  je  suis  de  plus  en  plus  tout-à-fait  votre  très  .s ° 
humble,  etc. 
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LE  MÊME,  A MADAME  DE  VAUDAN. 

Le  saint  la  loue  sur  ce  qu  elle  prenoit  du  temps  pour  arranger 
ses  affaires  avant  de  se  faire  religieuse,  etc. 

Au  commencement  de  t6aa. 

Madame,  je  loue  Dieu  de  votre  persévérance*  et 
vous  avez  raison  de  prendre  suffisamment  du  loisir 
pour  pourvoir  dignement  aux  affaires  que  vous  lais- 
sez au  monde.  Cependant  l’œil  de  la  Providence 
éternelle,  qui  regarde  votre  cœur,  ne  laissera  pas  de 
vous  tenir  au  nombre  de  ses  épouses  ; puisque  si 
vous  n’êtes  pas  encore  religieuse  par  l’effet,  vous 
l’êtes  en  affection , 'et  ne  différez  de  l’être  que  pour 
l’être  mieux. 

Continuez,  je  vous  prie,  madame,  à prier  pour 
mon  ame,  puisqu'elle  chérit  très  affectueusement 
la  vôtre,  et  que  je  suis  votre  très  humble,  etc. 

i : ■;  i • . ... 
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588e  LETTRE  (Hv.vi,iet.  18). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DU  MO- 
NASTÈRE DE  LA  VISITATION  A MONTFERRAND. 

1 

Les  religieuses  qui  commencent  une  fondation  ne  penvent  sortir 
du  monastère  où  elles  ont  fait  profession,  sans  la  permission  des 
supérieures.  Elles  sout  toujours  membres  de  la  maison  d où 
elles  sortent;  on  peut  les  y rappeler  quand  on  reut,  comme 
elles  peuvent  demander  à y retourner.  Il  en  est  de  même  des 
filles  que  l’on  fait  passer  d’une  maison  dans  une  autre  pour  être 
supérieures.  Désintéressement  du  saint  instituteur  de  la  Visita* 
tion  Sainte-Marie  dans  les  fondations  des  couvents  de  cet  ordre. 

U désire  qu’on  retarde  l'établissement  du  monastère  de  Riom, 
et  que  les  sujets  qui  se  présentent  pour  le  composer  fassent 
leur  noviciat  à Montferrand,  pendant  qu’on  bâtira  leur  mai- 
son , parccqu’il  veut  qUc  les  filles  soient  bien  formées  dans  la  -i 
vertu  avant  de  les  envoyer  former  tic  nouvelles  colonies  reli- 
gieuses. Il  souhaite  que  la  mère  Favre,  à qui  il  écrit,  puisse 
venir  bientôt,  pour  la  consolation  de  monsieur  son  père,  de- 
meurer à Chambéri  dans  un  monastère  de  son  ordre  qu’on  son- 
geoit  à y établir;  mais  ils  ne  purent  ni  l’un  ni  l’autre  avoir  cette 
joie,  étant  morts  avant  que  cette  mère  pût  y aller. 

Au  commencement  de  1632. 

Ma  très  chère  tille,  il  faut  que  je  vous  dise  naïve- 
ment, comme  à vous,  que  je  n’ai  nulle  autorité  ès  mai- 
sons qui  ne  sont  pas  en  mon  diocèse,  ni  sur  les  per- 
sonnes, ni  sur  les  dépendances,  hormis  sur  les  sœurs 
qui  Sont  sotties  d’ici,  qui,  selon  leurs  vœux  et  la  réci- 
proque obligation  qu’elles  ont  à ce  monastère,  du- 
quel elles  sont  toujours,  et  le  monastère  envers  elles, 
pour  les  recevoir  à toutes  bonnes  occurrences,  de- 
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meurent  toujours  membres  inse'parables  de  cette 
maison,  de  laquelle  elles  ne  sont  nullement  privées, 
puisqu’elles  n’en  sont  point  dehors,  sinon  par  obéis- 
sance et  selon  l’institut. 

C’est  pourquoi,  ma  très  chère  fille,  en  toutes  oc- 
casions de  fondation,  il  faut  que  les  supérieures  des 
lieux  où  l’on  a recours  pour  avoir  des  soeurs  pren- 
nent avis  et  conseil  avec  les  pères  spirituels,  et  au- 
tres sages  amis  et  amies,  et  qu’avec  le  consentement 
du  chapitre,  et  l’obéissance  de  l’évêque,  ou,  en  son 
absence,  du  père  spirituel  (i),  elles  disposent  des 
personnes  convenables  à la  fondation  ; et  quand 
c’est  bois  du  diocèse  qu’il  faut  aller  fonder,  et  que 
l’obéissance  est  donnée  par  le  père  spirituel,  il  faut 
que  le  vicaire-général  de  l’évêché  atteste  que  le  père 
spirituel  est  député  pour  la  direction  du  monastère. 

Et  faut  observer  encore  cela,  quand , selon  que  le 
concile  de  Trente  l'ordonne,  un  monastère  élit  et 
desire  une  supérieure  d’un  autre  monastère  hors  du 
diocèse  où  se  fait  l’élection  : de  sorte,  ma  très  chère 
fille,  que  pour  les  deux  fondations  que  vous  me 
marquez,  vous  n’aviez  nul  besoin  de  m’avertir,  si- 
non en  ce  qui  regarde  la  disposition  de  votre  chère 
personne,  pour  laquelle  je  ne  vois  nul  lieu  dé  me 
dispenser,  contre  les  promesses  faites  à tant  de  per- 
sonnes, mais  sur-tout  à monsieur  votre  père  (2),  qui 
ne  peut  quasi  plus  rien  espérer,  pour  l’accomplisse- 
ment de  ses  consolations  en  ce  monde,  que  de  vous 

(1)  C’est-à-dire  du  supérieur. 

(a)  Le  président  Favre. 
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voir  au  monastère  de  Chambéri  que  Ton  va  entre- 
prendre, afin  de  vous  avoir  auprès  de  lui  (j),  d’où 
il  a éloigné  tous  messieurs  vos  frères,  par  les  charges 
honorables  dont  ils  sont  tous  promus  maintenant; 
puisque,  comme  vous  savez , M.  de  Félicia  (2)  est  sé- 
nateur et  juge-mage  de  la  province  de  Chablais  ; 
M.  des  Charmettes  (3)  est  à la  cour  auprès  de  Ma- 
dame; monsieur  notre  président <le  Genevois  (4)  ici, 
dont  il  ne  peut  s’absenter,  non  plus  que  M.  de  Vau- 
gelas  (5)  de  la  cour  de  France  ; de  sorte  qu’il  ne  reste 

(1)  Cela  n’a  pu  s'exécuter  qu’après  la  mort  du  saint  et  de  son  ami 
M.  le  président. 

(2)  Quatrième  fils  de  M.  Favre. 

(3)  Cinquième  fils  du  même  magistrat;  il  étoit  chevalier  d’hon- 
neur au  sénat  de  Savoie,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  de 

madame  royale. 

(4)  Le  fils  aîné  du  même  président  : il  s’appeloit  René  de  La  Vaf- 
honne,  et  étoit  sénateur  de  Chambéri  et  président  au  conseil  de 
Genevois. 

(5)  Claude  Favre,  baron  de  Péroges,  et  membre  de  l’académie 
françoise,  étoit  de  Chambéri,  et  le  fils  du  président  Favre.  Il  n’eut 
en  partage  que  cette  baronnie  de  Péroges  en  Bresse,  qui  ne  rappor- 
toit  pas  un  grand  reveun,  et  une  pension  ma!  payée  de  deux  mille 
francs,  que  Henri  IV  avoit  accordée  au  président  Favre  et  h ses  en- 
fants, pour  les  services  que  ce  magistrat  avoit  rendus  à l’état.  Vau- 
gelas  vint  à la  cour  fort  jeune,  et  fut  gentilhomme  ordinaire,  puis 
chambellan  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  qn’il  suivit  en  toutes  ses  re- 
traites hors  du  royaume.  Il  fut  aussi,  sur  la  fin  de  ses  jours,  gou- 
verneur des  enfants  du  prince  Thomas,  fils  de  Charles,  duc  de  Sa- 
voie; mais,  quoiqu’il  ne  négligeât  rien  de  ce  qui  pouvoit  servir  à sa 
fortune,  il  mourut  si  pauvre  que  tout  son  bien  ne  fut  pas  suffisant 
pour  payer  ses  créanciers.  Il  cessa  de  vivre  au  mois  de  février  if>5o, 
âgé  d’environ  soixante-cinq  ans. 

Cétoit  un  homme  de  beaucoup  d’esprit.  H n’a  laissé  que  deux 
ouvrages  considérables,  qui  sont  les  Remarques  sur  la  langue  fran- 
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que  monsieur  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  (i). 
Mais,  comme  que  ce  soit,  il  est  malaise  de  répli- 
quer au  désir  d’un  père,  si  juste  comme  est  celui 
de  voir  sa  fille,  puisque  cela  se  peut  bonnement 
faire,  et  selon  la  gloire  de  Dieu  ; et  bien  que  ce  très 
bon  père,  comme  tout  dédié  à Dieu  lui-même,  se 
remet  très  volontiers  à tout  ce  qui  sera  jugé  plus  à 
propos  pour  l’emploi  de  sa  fille  au  service  de  la  plus 
grande  gloire  de  cette  céleste  majesté,  si  est-ce  que 
cela  même  nous  oblige  tant  plus  à le  consoler  en  ce 
qui  se  pourra.  Voyez  la  lettre  qu’il  m’écrit,  ma  très 
chère  fille,  et  vous  connoîlrez  ce  que  vous  et  moi 
devons  vouloir  en  cette  occasion.  Voilà  donc  quant 
à ce  point. 

Et  quant  à la  fondation  de  madame  de  Chaseron , 
je  vous  dirai  mon  avis,  qui  est  que  l’on  la  contente 
en  tout  ce  que  l’on  pourra,  et  sur-tout  quant  à la 
qualité,  et  quant  aux  autres  privilèges  de  fondatrice 
dont  elle  prétend  jouir  dès  maintenant  ; mais  j’ap- 
prouverois  merveilleusement  que  l’on  ne  se  bâtât 
pas  tant  de  faire  le  monastère  de  Riom,  non  seule- 
ment pour  donner  du  temps  aux  autres  instituts  des 
filles  carmélites,  ursulines,  et  autres  qui  y sont,  mais 
principalement  pour  en  donner  à votre  monastère 
de  la  ville  de  Montferrand , de  se  bien  établir,  sur- 
tout en  personnes:  car  c’est  cela  que  j’appréhende 

çauc , et  la  traduction  de  Quinte-Curce , sur  laquelle  il  avoil  été 
trente  ans,  en  la  changeant  et  la  corrigeant  sans  cesse. 

(j)  Troisième  (ils  du  président  I'avre;  il  étoit  abbé  d'Eutremonts 
et  d’ Allondes,  et  doyen  de  b Sainte-Chapelle  de  Savoir. 
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en  toutes  les  fondations,  qu’elles  ne  se  fassent  sans 
filles  bien  formées  et  solides  en  cette  vertu  religieuse 
que  l’institut  requiert  autant  ou  plus  qu’aucun  autre 
institut  qui  soit  en  l’Église;  puisque  d’autant  plus 
qu’il  y a moins  d’austérité'  extérieure,  il  faut  qu’il  y 
ait  de  l’esprit  intérieur. 

Je  voudrais  donc  que  l’on  prît  du  temps  pour  ce 
monastère  de  Riom , et  que,  s’il  se  pouvoit,  on  reti- 
rât les  filles  qui  en  veulent  être,  en  votre  monas- 
tère de  Monfcrrand  avec  leurs  pensions  annuelles; 
puis,  la  nouvelle  maison  étant  faite  à Riom,  comme 
une  nouvelle  ruche,  on  y envoyât  des  filles  toutes 
faites,  comme  un  essaim  d’abeilles  prêt  à faire  le 
miel. 

J’entends  de  même  de  la  proposition  que  l’on 
fait  pour  Aurillac,  où  j’aurois  grande  inclination,  en 
voyant  tant  en  ce  bon  père  recteur  qui  vous  écrit.  Je 
crois  que  notre  mère  ira  là;  et  avec  ces  dames  du 
pays  et  elle,  vous  pourrez  prendre  meilleur  avis,  par 
l’opinion  de  vos  bons  pères  spirituels  que  vous  avez 
là  et  vos  amis,  que  non  pas  la  mienne,  qui  ne  vois 
pas  dès  ici  ce  qui  pourrait  être  plus  à propos.  A cela 
donc  je  vous  renvoie,  m’étant  avis  que  je  le  dois. 
L’inconvénient  que  vous  apportez  pour  Aurillac  se- 
rait dissipé  par  celui  que  je  propose,  que  les  filles 
viennent  faire  leur  noviciat  à Montferrand. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  aucun  inconvénient  que 
madame  Dalet  (i)  entre  ès  monastères  de  cette  pro- 

(i)  C’est  la,  mère  Anne-Thérèse  «le  Prechonet,  fondatrice  du  mn- 
nastere  (le  Montferrand. 
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vince-là  ; au  contraire,  il  me  semble  que  la  gratitude 
et  bienséance  requièrent  qu’elle  y entre. 

Vivez  toute  à Dieu,  ma  très  chère  fille,  et  ne  bou- 
gez ce  reste  de  temps  d’auprès  du  petit  enfant,  qui 
vous  dira,  au  commencement  de  ses  ans,  que  l’éter- 
nité de  laquelle  il  vient,  à laquelle  il  est,  à laquelle 
il  va,  est  seule  désirable.  Bonjour,  ma  très  chère 
fille  , et  à toutes  nos  sœurs. 

58qc  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Elle  annonce  an  saint  rétablissement  <ie  sa  communauté  à la  rue 
Saint-AntoiDC  de  Paris,  et  les  difficultés  quelle  avoit  essuyées 
pour  cela;  lui  parle  des  motifs  de  son  retour,  et  du  désir  de  lui 
faire  la  revue  de  son  amc , dans  la  crainte  de  n en  avoir  pas  le 
temps. 

Au  commencement  de  i6aa. 

Seigneur  Dieu  ! mon  unique  père,  qu’il  y a long- 
temps que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles  (i)  ! Est-ce 
pour  me  mortifier?  O mais,  je  me  contente  de  tout 
ce  qui  vous  plaît,  car  vous  êtes  mon  vrai  et  très  cher 
père. 

Enfin  nous  voici  en  notre  nouveau  ménage  (2), 
avec  un  applaudissement  et  un  contentement  de 
tout  le  quartier,  grâces  à Dieu  : mais  croyez  que  ce 
changement  de  lieu  n’a  pas  été  sans  d’extrêmes  dif- 

(1)  Nous  ue  trouvons  point  de  lettre  du  saint  évêque  à la  bien- 
heureuse mère  de  Chantal  depuis  le  24  >6ai.  ^ 

(2)  Jusqu’alors  les  religieuses  de  la  Visitation  avoient  été  logéefc 
au  fanbourg  Saint-Michel,  paroisse  Saint-Jacques-du-haut-pas,  à 
Paris. 
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Acuités  d’une  part  d’ou  nous  n’en  attendions  nul- 
lement. Trois  ou  quatre  heures  avant  de  partir  nous 
ne  savions  où  nous  en  étions,  quoique  notre  Seigneur 
me  donnât  toujours  confiance  que  tout  s’apaiseroit, 
comme  il  arriva  par  sa  grâce  ; car  toutes  ces  passions 
n’avoient  point  de  fondement.  Messieurs  les  grands- 
vicaires  ne  nous  connoissoient  pas,  et  il  fallut  mon- 
trer notre  établissement,  et  le  pouvoir  de  monsieur 
de  Saint-Jacques  (i),  que  par  bonne  fortune  nous 
avions  par  écrit  et  en  bonne  forme;  car  ici  il  faut 
faire  ses  affaires  d’une  autre  façon  qu’ailleurs.  Véri- 
tablement je  n’avois  trouvé  un  tel  monde.  Grâces  à 
notre  Seigneur  et  à sa  très  sainte  mère,  nous  voici 
en  paix  avec  tous  ; notre  maison  est  payée  (2)  et 
accommodée,  et  toutes  nos  affaires  heureusement 
faites. 

Dans  quinze  jours  j’espère  remettre  le  gouverne- 
ment à l’assistante  (3),  pour  la  voir  un  peu  chemi- 
ner. Certes  (la  gloire  en  soit  à Dieu)  cette  maison  va 
bien  pour  le  spirituel  et  le  temporel  ; elle  est  gran- 
dement aimée  et  estimée.  On  parle  un  peu  de  notre 
départ,  mais  l’espérance  d’un  prompt  retour  apaise 
ce  murmure.  Toutefois  madame  la  marquise  de  N. 
dit  que,  si  je  pouvois  demeurer  l’hiver,  il  seroit  en- 
core mieux. 

(1)  Le  curé  de  Saint-Jacques-dn-haut-pas. 

(2)  Ce  fut  des  deniers  des  dots  de  quelques  filles  qui  entrèrent 
alors  dans  l’ordre  de  la  Visitation  avec  des  vocations  fort  extraordi- 
naires. 

(3)  La  mère  de  Beaumont,  qui  fut  élue  supérieure  le  a5  jan- 
vier 1622. 
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Quand  je  loi  eus  dit  mes  petites  raisons,  que  je 
pensois  qu’il  étoit  en  quelque  sorte  nécessaire  pour 
le  bien  de  l’institut  que  je  fusse  quelque  temps  au- 
près de  vous;  que  toutes  nos  maisons  desiroient  ar- 
demment notre  retour,  croyant  en  recevoir  quelque 
utilité  ; qu’il  y avoit  quelque  apparence  d’un  plus 
grand  profit  qu’ici,  où  demeuroit  une  supérieure 
plus  capable  et  plus  vertueuse  que  moi  ; qu’il  y 
avoit  quelque  fondation  à faire  (1);  elle  me  dit  : Voilà 
des  raisons  qui  sont  meilleures  que  les  miennes,  qui 
ne  sont  fondées  que  sür  la  prudence  humaine;  et  la 
chose  mérite  bien  que  M.  de  Genève  la  considère  : 
mandez-la  lui. 

Je  le  lui  promis,  et  je  le  fais  simplement,  mon 
très  unique  père,  quoique  j’y  aie  eu  une  grande  ré- 
pugnance, qui  n’étoit  toutefois  qu’en  la  partie  infé- 
rieure; car,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  veux,  ce  me 
semble,  et  d’une  volonté  très  absolue,  que  ce  qui  est 
la  plus  grande  gloire  de  notre  Seigneur  se  fasse  ; et 
je  ne  me  sens  aucune  répugnance  à cela  dans  la  rai- 
son. Que  si  je  sentois  que  Dieu  me  voulût  davan- 
tage ici , je  vous  le  dirois  tout  franchement  ; mais  vé- 
ritablement, quand  les  raisons  me  sont  présentées 
dans  l’entendement  d’une  part  et  d’antre,  je  ne  me 
sens  inclinée  à rien , qu’à  ce  que  Dieu  désirera,  et  à 
ce  que  vous  me  commanderez  ; de  sorte  que,  par  sa 
grâce,  me  voici  prête  à tout  ce  qu’il  vous  plaira.  J’ai 
# seulement  à vous  proposer  simplement  que  je  11e 
pense  pas  qu’il  faille  faire  une  grande  difficulté  de 

(1)  C'est  la  fondation  de  Dijon. 
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voyager  l’hiver,  parceque  nous  nous  arrêterons  sou- 
vent, et  qu’il  sera  peut-être  utile  que  nous  séjour- 
nions deux  ou  trois  semaines  à Bourges,  à Nevers, 
et  à Moulins,  sur-tout  en  ces  deux  derniers  lieux. 
Peut-être  est-ce  présomption  à moi  de  penser  pou- 
voir les  servir.  Vous  êtes  mon  père  et  mon  juge,  et 
par  la  grâce  de  Dieu  vous  pouvez  faire  tout  ce  qu’il 
vous  plaira;  vous  me  commanderez,  s’il  vous  plaît. 

Que  bienheureux  sont  ces  deux  bons  Israélites, 
d’aller  voir  mon  seul,  unique,  vrai  et  cher  père! 
Certes,  si  je  suis  ici  retardée,  j’y  demeurerai  avec 
une  affection  d’autant  plus  grande,  que  je  ferai  un 
grand  sacrifice  à Dieu,  et  plus  grand  que  vous  ne 
sauriez  penser  : car  il  me  semble  que  si  nous  mou- 
rions l’un  ou  l’autre  (i)  sans  que  je  me  confesse  en- 
core une  fois  à vous , je  serois  au  hasard  d’avoir  beau- 
coup de  scrupules  et  d’inquiétudes.  Mais  j’ai  déjà  dit 
à notre  Seigneur  tout  tranquillement  que,  pour  obéir 
à sa  sainte  volonté,  je  ne  voulois  avoir  égard  à quoi 
que  ce  fût  qui  me  regardât;  et  je  me  confie  en  sa 
miséricorde,  qu’il  me  fera  la  grâce  de  faire  encore 
une  bonne  revue  devant  vous. 

Ce  n’est  pas  que  j’aie  rien  d’importance  depuis  que 
vous  êtes  absent  d’ici,  et  je  ne  sais  si  ce  n’est  point 
tentation,  vous  pouvez  le  juger;  car  je  n’ai  rien  de 
nouveau  sinon  que  ce  qui  regarde  ma  charge,  en 
laquelle  je  crois  que  je  fais  beaucoup  de  fautes  par 

(i)  11  semble  que  la  bienheureuse  mère  de  Chantal  ait  eu  un  près* 
sentiment  de  ce  qui  devoit  lui  arriver,  car  le  saint  évêque  de  Ge- 
nève mourut  avant  quelle  eût  pu  avoir  cette  satisfaction. 
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imprudence,  de'faut  de  charité,  de  zélé,  de  soin , de 
bon  exemple;  et  cependant  je  ne  me  confesse  et  je 
ne  pense  à me  corriger  que  de  fautes  particulières 
que  je  connois.  Cela  toutefois  ne  me  met  en  peine; 
mais  j’espère  un  jour  bien  examiner  tout  cela  avec 
vous,  et  me  tenir  cependant  en  paix. 

Vous  n’avez  point  de  nouvelles  à m’écrire,  dites- 
vous:  eh!  n’avez-vous  point  quelque  mot  à tirer  de 
votre  cœur?  car  il  y a si  long-temps  que  vous  ne 
m’en  avez  rien  dit.  Bon  Jésus,  quelle  consolation 
d’en  parler  un  jour  cœur. à cœur!  Que  et  divin  Sau- 
veur m’en  fasse  la  grâce;  et  cependant,  mon  unique 
père,  qu’il  nous  rende  plus  purement  et  simplement 
tout  siens.  Votre  très  humble,  etc. 

590e  LETTRE  (Uv.  ut, iet.  6»), 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  l'exhorte  à supporter  avec  courage  la  charge  de  su 
supériorité.  ' 

12  janvier  tfi 23. 

Ma  très  chère  fille,  rien  tout-à-fait  maintenant 
parmi  ce  déluge  de  lettres  que  j’écris,  sinon  que  je 
vous  souhaite  toujours  de  plus  en  plus  courageuse 
en  ce  saint  service  de  Dieu  auquel  vous  êtes.  Oh! 
combien  de  véritables  consolations  votre  ante  rece- 
vra-t-elle au  jour  auquel,  comme  dit  l’évangile  d’au-, 
jourd’hui  (i),  le  grand  maître  de  la  vigne  dira  à 

(1)  C'est  l’évangile  du  dimanche  de  la  Septuagésime,  où  il  est 
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son  facteur:  Appelle  les  ouvriers,  et  leur  rends  le 
salaire  ! 

Il  faut  être  constante  et  toute  remise  en  cette  sainte 
Providence,  qui  vous  a mise  en  besogne.  J’ai  su,  j’ai 
vu  vos  peines  intérieures  et  extérieures  : j’ai  connu 
que  Dieu  a soumis  sa  main  à votre  cœur,  afin  qu’il 
ne  fléchît  point  sous  la  pesanteur  du  fardeau.  C’en 
sera  toujours  de  même  quand  vous  dresserez  vos 
yeux  et  vos  espérances  devers  son  sanctuaire. 

Je  vous  vois  toute  pleine  de  consolation  sur  le  pas- 
sage de  la  bonne  mère  (t),  que  le  porteur  va  prendre: 
car  je  vous  laisse  à penser  quel  contentement  de  se 
revoir  ensemble,  notre  mère,  notre  sœur  Paule-Hié- 
ronyme,  et  ma  fille  Marie-Àimée.  Je  suis  très  par- 
faitement tout  vôtre,  etc. 

dit  : Voca  operarios , et  redde  illis  mercedeqi.  En  S.  Matthieu  , c.  xx , 
v.  8. 

(l)  Madame  de  Chantal  sc  disposoit  alors  à partir  de  Paris,  et, 
en  s'en  retournant  en  Savoie,  elle  devoit  passer  par  plusieurs  mo- 
nastères qui  étoient  sur  sa  route,  à Orléans,  à Bourges,  à Nevers, 
à Moulins,  à Lyon,  etc.  Là  supérieure  de  la  Visitation,  à qui  S.  Fran- 
çois écrit,  devoit  profiter  de  l’avantage  de  sa  visite  et  de  celle  de  1a 
mère  Marie-Aimée  de  Blonay.  La  mère  de  ^Chantal  partit  de  Paris 
le  al  février  t6aa.  • | 
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59i*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  CLAUDE-AGNÈS  JOLT 
DE  LA  ROCHE,  A ORLÉANS.  , 

Le  saint  lui  donne  avis  du  passage  de  madame  de  Chantal  par 
Orléans,  en  retournant  de  Paris  en  Savoie,  etc. 

a3  janvier  1612. 

Les  larmes  (1)  reçues  par  les  mains  de  madame 
de  Roissieu,  une  lettre  toute  maternelle,  venue  par 
la  voie  de  Lyon,  mais  sur-tout  une  dilection  témoi- 
gnée par  l’un  et  l’autre  moyen,  ma  très  chère  fille,  me 
donnent  une  extrême  douce  consolation.  M.  Rolland 
vous  dira  toutes  les  nouvelles  que  vous  pourriez  dési- 
rer de  deçà,  dont,  comme  je  crois,  plusieurs  vous 
écrivent  plus  amplement  que  moi,  qui  n’en  ai  nul 
loisir;  aussi  est-il  à propos  que  je  sois  court,  pour  ne 
point  divertir  la  consolation  que  vous  aurez  à rece- 
I voir  ma  bonne  mère  (2). 

Si  faut-il  pourtant  quç  je  vous  dise  que  rien  ne  me 
pourroit  être  plus  doux  et  agréable  en  votre  lettre 
que  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez  de  la  fa- 
vorable souvenance  que  monseigneur  l’évêque  d’Or- 
léans a de  moi;  et  bien  que  je  sache  que  ce  bien 
provienne  de  son  bon  naturel,  qui  est  ferme  et  gé— 

(1)  Ce  sont  sans  doute  des  larmes  de  Vendôme  que  la  mère  de^ 
La  Roche  avoit  envoyées,  par  madame  de  Roissieu,  à son  saint 
fondateur. 

(2)  La  mère  de  Chantal. 
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néreux,  si  ne  laissé-je  pas  de  le  reconnoître  de  Dieu, 
qui,  m’ayant  donné  une  singulière  affection  envers 
ce  prélat,  a voulu  qu'il  y eût  en  lui  cette  agréable 
correspondance,  et  qu’il  eût  une  bonne  inclination 
pour  moi.  Je  connois  certes  en  lui  beaucoup  d’ex- 
cellentes qualités  grandement  propres  au  service  de 
Dieu  et  de  l’Église,  lesquelles  il  faut  espérer  devoir 
être  également  utiles  quand  elles  seront  bien  em- 
ployées, ainsi  qu’il  commence  à les  rendre  par  la 
prédication,  et  qu’il  continuera  sans  doute  toujours 
plus  fructueusement.  Ce  lui  sera  un  grand  bien  de 
s’obliger  à la  vie  apostolique,  par  cette  solennelle 
action  de  l’autorité  apostolique.  Je  sais  la  grande  es- 
pérance que  son  peuple  a de  lui,  et  je  sais  que,  s’il 
l’entreprend,  il  la  surpassera;  et  son  courage  le  lui 
fera  entreprendre.  J’ai  grandement  envie  de  lui 
écrire;  mais  il  n’y  a moyen  maintenant,  tant  je  suis 
accablé:  et  cependant  je  vous  prie,  ma  très  chère 
fille,  de  lui  baiser  humblement  les  mains  de  ma  part, 
l’assurant  de  mon  fidèle  service;  et,  sans  en  faire 
semblant,  savoir  dextrement  de  lui  s’il  aura  agréable 
que  je  lui  écrive  parfois. 

Votre  chère  et  cordiale  sœur  prieure  (i)  des  car- 
mélites recevra,  je  m’assure,  le  chapelet  et  ma  lettre 

par  M.  Jantel,  à qui,  si  je  m’en  souviens  bien,  je  re- 

• 

(i)  C'est  la  mère  Marie  de  Jésus,  l'aînée  des  trois  filles  de  ma» 
* darne  Acarie,  fondatrice  des  carmélites  en  France,  et  religieuse  de 
cet  ordre,  sous  le  nom  de  sœur  de  l'Incarnation.  Le  saint  évêque  de 
Genève  la  nomme  sœur  de  celle  à qui  il  écrit,  parcequ’clles  étoient 
toutes  deux  ses  filles  spirituelles. 

3o. 

fa 
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mis  le  tout;  et  n’étant  pas  encore  parti  de  Belley,  ce 
n’est  pas  merveille  si  mademoiselle  M.  et  vous  ne 
l’avez  encore  pas  reçu.  Cependant  je  salue  très  chè- 
rement le  cœur  de  cette  fille  bien-aimée,  qui  sera 
sainte  aussi  bien  que  sa  mère,  si  mes  souhaits  sont 
exaucés;  et  si  ma  bonne  mère  (i)  la  peut  voir  en- 
trant en  la  ville  ou  sortant,  j’en  serai  consolé  : aussi 
leur  écrivois-je  que  cette  chère  sœur  est  mon  an- 
cienne et  partiale  fille.  Je  salue  aussi  très  affectueu- 
sement et  tendrement  la  mère  sous-prieure,  qui  sait 
bien  que  Dieu  veut  que  je  la  chérisse  comme  je  le 
fais. 

La  fille  qui  accompagna  ici  madame  de  Roissieu 
me  demanda  une  recommandation  pour  elle  envers 
vous;  et  je  la  lui  donnai  comme  à une  fille,  l’humeur 
et  l’intérieur  de  laquelle  je  ne  connois  nullement. 
Vous  entendrez  bien  ce  queje  desire,  qui  est  sur- 
tout le  bien  et  la  consolation  de  votre  maison. 

Je  confesse  que  j’ai  grand  tort  de  ne  point  écrire 
à ma  sœur  Marie-Françoise  Bellet,  que  j’affectionne 
grandement,  non  seulement  parcequ’elle  est  ma 
fille,  mais  parcequ’elle  étoit  chère  à la  bonne  mère 
Le  Blanc;  ni  à ma  petite  fille  M.  A.  Marguerite  Clé- 
ment, qui,  à la  vérité,  est  grandement  bien  aimée 
de  mon  arae , nonobstant  la  petite  duplicité  des 
soupçons  qu’elle  me  demanda  avant  son  départ.  Or 
sus,  ce  sont  toutes  mes  douces  filles  en  notre  Sei- 
gneur, que  je  supplie  continuellément  de  les  rendre  * 
tout-à-fait  saintes,  et  vous  de  même,  ma  très  chère 

(i)  La  mère  de  Chantal.  ,<  ... 
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fille,  à qui  je  suis  entièrement  tout  dédié,  et  en  vé- 
rité très  cordialement  vôtre.  Amen. 

5()2e  LETTRE  (liv.  VI,  let.  la). 

LE  MÊME,  A UNE  GRANDE  DAME. 

Le  *aint  la  remercie  de  la  protection  et  des  faveurs  qu'elle  avoit 
accordées  aux  religieuses  de  son  institut,  et  la  prie  de  les  leur 
continuer  après  le  départ  de  la  mère  de  Chantal. 

Annecy,  a3  janvier  i6aa. 

Madame,  puisque  non  une  seule  raison,  mais 
plusieurs  bien  justes  et  urgentes  retirent  la  bonne 
mère  supérieure  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  de 
Paris  à Dijon,  et  de  deçà,  il  est  bien  raisonnable  que 
je  vous  remercie,  ainsi  que  je  fais  très  humblement, 
des  consolations  et  faveurs  qu’elle  a recueillies  de 
votre  continuelle  charité:  vous  suppliant  néanmoins 
de  les  lui  continuer  en  la  personne  de  cette  troupe 
de  filles,  qu’elle  laisse  là  pour  le  service  de  la  gloire 
de  Dieu , qui  est  tout  votre  amour,  et  duquel  la  Pro- 
vidence a préparé  votre  cœur  pour  être  le  refuge  et 
la  protection  des  petites  servantes  de  son  fils,  qui  en 
sont  d’autant  plus  nécessiteuses,  que  l’âge  et  l’im- 
bécillité de  leur  établissement  est  plus  tendre  et  su- 
jet à la  contradiction. 

J’espère  que  l’humilité  et  la  connoissance  de  leur 
petitesse  les  conservera,  non  seulement  en  la  grâce 
de  Dieu,  mais  aussi  en  votre  bienveillance,  ma- 
dame; et  que  parmi  tant  d’autres  âmes  plus  relevées 
et  dignes  de  votre  faveur,  que  votre  piété  appuie  de 
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son  zélé , elles  aussi  en  leur  rang  vivront  à l’abri  de 
votre  débonnaireté,  laquelle  se  ressouviendra  que 
son  miroir,  et  son  exemplaire  et  patron,  aime  plus 
tendrement  les  petites  gens  basses  et  infirmes;  oui 
même  les  plus  jeunes  petits  enfants,  pourvu  qu’ils 
se  laissent  soumettre  à ses  mains,  et  prendre  entre 
ses  bras:  et  pour  moi,  je  vous  supplie  dei m’avouer, 
comme  je  le  suis  de  toute  l’affection  de  mon  cœur, 
votre,  etc. 


593'  LETTRE. 

> LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  HERCE. 

, . * » 

* « • . J . j 

Le  saint  donne  des  marques  d’une  grande  affection  à cette  dame, 
dont  il  àvoit  baptisé  un  enfant  en  qualité  de  parrain.  Il  l'exhorte 
à s’avancer  de  plus  en  plus  dans  l’amour  de  Dieu,  même  dans 
les  contre-temps  de  la  vie. 

Annecy,  a3  janvier  i6aa. 

J’ai  bien  chargé  ce  porteur  qu’il  allât  vous  saluer, 
et  monsieur  votre  cher  mari,  et  votre  petit  homme 
mon  cher  filleul,  de  ma  part  et  très  humblement. 
Mais  seroit-il  bien  possible  que  je  ne  lui  donnasse 
pas  cette  petite  marque  visible  de  la  vérité  du  désir 
que  j’ai  de  vivre  invisiblement  en  votre  chère  ame, 
madame  ma  chère  commère,  et  ma  fille  très  aimée. 
Je  ne  cesse  point,  je  vous  assure,  et  ne  célébré  ja- 
mais le  saint  sacrifice,  que  je  ne  présente  votre  cœur 
à Dieu,  et  n’invoque  sa  protection  et  faveur  sur 
votre  chère  famille.  Je  le  dois,  je  le  sais  bien  : aussi 
ne  le  vous  dis-je  pas,  ma  très  chère  fille,  pour  m’en 
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vanter,  mais  pour  la  complaisance  que  j’ai  à le  pen- 
ser, et  à croire  que  je  vous  fais  plaisir  de  vous  en 
assurer.  Or  sus,  c’est  assez,  vive*  doue  de  plus  en 
plus  en  ce  céleste  amour  de  notre  Seigneur  qui  vous 
y oblige  par  mille  bénédictions  qu’il  vous  a don- 
nées, et  sur-tout  par  l’inspiration  qu’il  vous  a dé- 
partie de  le  vouloir  et  de  le  desirer;  et  en  ce  désir 
vivez  joyeuse  et  saintement  contente,  voire  même 
parmi  les  ennuis  et  les  afflictions  qui  ne  manquent 
jamais  aux  enfants  de  Dieu. 

Je  suis  tout-à-fait  invariablement  votre,  etc. 

5^4*  LETTRE  (îîv. vi, i«t.6o). 

i , • 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  NOVICE 
DE  LA  VISITATION. 

» J • 

Il  la  félicite  sur  sa  future  profession,  ainsi  qu'une  de  ses  scieurs 
qui  étoit  à peu  près  dans  le  même  cas. 

p Annecy,  34  janvier  i6aa. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  enfin  vous  voilà  donc 
sur  l’autel  sacré  en  esprit,  afin  d’y  être  sacrifiée  et 
immolée,  ains  consumée  en  holocauste  devant  la 
face  du  Dieu  vivant.  O que  cette  journée  soit  comp- 
tée entre  les  jourtiées  que  le  Seigneur  a faites  (1)! 
Que  celte  heure  soit  une  heure  entre  les  heures  que 
Dieu  a bénites  de  toute  éternité , et  qu’il  a assignées 
pour  l’honneur  de  toute  l’éternité!  Que  cette  heure 
soit  fondée  en  la  très  sainte  humilité  de  sa  croix,  et 
aboutisse  à la  très  sacrée  immortalité  de  la  gloire! 

(1)  Haecdies  quam  fecit  Dominos.  Pt>.  cxm,v.  a 4 . 
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Quç  de  souhaits  mon  ame  fera  sur  cette  chère  jour- 
née pour  lame  de  ma  chère  fille!  O combien  de 
Saintes  exclamations  de  joie  et  de  bon  augure  sur  ce 
cœur  bien-aimé!  O combien  d’invocations  à la  très 
sainte  mère  Vierge , aux  saints  et  aux  anges , afin 
qu’ils  honorent  de  leur  spéciale  faveur  et  présentent 
cette  consécration  de  l’esprit  de  ma  très  chère  hile , 
de  laquelle  ils  ont  obtenu  la  vocation , et  inspiré 
l’obéissance  à la  vocation. 

Je  ne  sépare  pas  de  votre  esprit,  ma  très  chère 
fille,  celui  de  la  très  chère  sœur  N.,  ma  fille  bien- 
aiméç.  C’est  pourquoi  je  le  considère  avec  le  vôtre 
en  la  même  action  : car,  cortime  vous  savez,  elle  se 
trouva  avec  vous  unie  d’affection  et  d’amour  au  jour 
de  votre  visitation;  et  semble  que  dès-lors  elle  im- 
mola déjà  en  résolution  sou  cœur  avec  le  vôtre. 

Que  je  suis  consolé,  quand  je  m’imagine,  que  se- 
lon mon  espérance  on  vous  annoncera  en  toute  vé- 
rité cette  parole  de  la  mort  vitale  (1)  : Vous  êtes  morte, 


(1 } Dans  la  cérémonie  de  la  profession  des  «lames  de  la  Visitation , 
la  nouvelle  professe  étant  debout,  le  célébrant  lui  dit  : « Ma  soeur, 
*1  vous  êtes  morte  au  monde  et  à vous-même,  pour  ne  vivre  plus 
» qu’à  Dieu.  » Les  steura  répondent  en  latin,  et  en  chantant  : Bien- 
heureux iOtttceux  qui  meurent  dans  le  SeignéUr  (a).  Ensuite  la  nou- 
velle professe  se  couche  tout  de  son  loup,,  et  on  éteold  sur  elle  le 
drap  mortuaire.  Cependant  une  sœur  lit  une  leçon  tirée  du  livre  de 
Job,  qui  est  de  l’office  des  morts!  Après  la  leçon  on  récite  à deux 
chœurs  le  psaume  De  profundis , et  le  célébrant  «ht  une  oraison  du 
tnéme  office,  jette  de  l’eau  bénite,  et  ajoute  : Levez-vous , vous  qui 
dermes,  relevez-vous  d entre  les  morts , et  Jésus-Christ  vous  illumi- 
na) Beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur.  Apoc.  , e.  xxiv,  v.  i3. 
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et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ! car, 
ma  très  chère  fille,  de  la  vérité  de  ce  mot  dépend  la 
vérité  de  l’événement  qu’on  prononce  consécutive- 
ment: Mais  quand  Jésus-Christ  apparoîira , et  ce  , 
qui  s’ensuit. 

Ma  très  chère  fille,  je  salue  votre  chère  ame  et 
celle  de  la  Sœur  N.,  et  je  suis  à jamais  en  union  d’es- 
prit selon  Dieu  très  singulièrement  tout  vôtre. 

• ; ■* 

nera  (a).  La  nouvelle  professe  se  relève,  et  le  célébrant  lui  dit,  en  lui 
présentant  un  cierge  : Faites  que  votre  sentier  s'avance  comme  l'au- 
rore resplendissante , et  qu'il  croisse  jusqu’à  la  perfection  du  jour  [b). 

La  nouvelle  professe  chante  alors  le  commencement  du  psaume 
Dominus  illuminatio  mea , etc.;  c’est-à-dire  en  notre  langue,  Le 
Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut:  que  craindrois-je?  Le  Seigneur 
est  le  protecteur  de  ma  vie:  qui  sera  capable  de  m'épouvanter  (c)?  Le 
célébrant  dit,  Dominus  vobiscum , et  une  oraison,  après  laquelle  il 
présente  le  crucifix  à la  nouvelle  professe,  en  lui  disant  : Votre  vie 
est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu ; mais  lorsque  Jésus-Christ , qui  , 
est  votre  vie , viendra  à paroître , alors  vous  paraîtrez  avec  lui  dans 
la  gloire  (d).  Qu’il  n’arrive  jamais  que  vous  vous  glorifiiez  en  antre 
chose  qu'en  la  croix  de  Jésus- Christ (e).  C’est  de  cette  cérémonie  dont 
veut  parier  le  saint. 

(a) Surge,  qui  dormis,  et  exsurge  à rnortuis,  et  illuminahit  le  Christus. 

K rit  es.  , c.  v,  v.  14. 

(b)  Justorum  semita  quasi  lux  splendero  procedit,  et  crcscit  usque  ad  per» 
fectam  dient.  Prov.,  c.  iv,  v.  18. 

(c)  Dominus  illuminatio  mca  et  salus  mea:  quel»  timeho?  Dominus  pio-t 
tector  vitæ  me*:  à quo  trepidabo?  Ps.  xxvi. 

(ri)  Mortui  estis,  et  vita  vestra  est  abscondita  cum  Christo  in  Deo.  Gùm 
Christus  appartient,  vita  vestra,  tune  et  vos  apparebilis  cum  ipso  in  gloriâ, 
Coloss.,  c.  111,  v.  3 et  4- 

(ê)  Mihi  absit  gloriari  nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Galat,, 

c.  vi,  v.  i4- 
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595e  LETTRE  (liv.  IV, let.  36). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Il  l'exhorte  de  demeurer  toujours  en  paix. 

<► 

34  janvier  1622. 

Que  vous  puis-je  dire  en  cette  occasion,  ma  très 
chère  fille,  sinon  qu’entre  les  consolations,  que  j’at- 
tends bien  grandes,  de  revoir  notre  bonne  mère, 
celle  de  l’ouïr  parler  de  votre  cœur  en  est  une?  Mais 
je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  je  veuille  atten- 
dre son  retour  pour  en  apprendre  des  nouvelles,  de 
ce  cher  cœur.  Dites -moi  donc,  ma  toujours  plus 
chère  fille,  que  fait-il?  car  maintenant  il  sait  la  ré- 
solution qui  a été  prise  par  ces  six  ou  sept  grands 
serviteurs  de  Dieu , qui  s’assemblèrent  pour  son  su- 
• jet.  Or  sus,  il  faut  donc  attendre  le  mot  de  R.  et 
cependant  demeurer  eu  paix,  et,  quand  le  mot  sera 
venu,  demeurer  en  paix;  et,  quoi  qu’il  dise,  de- 
meurer en  paix,  et  toujours  demeurer  en  paix  de 
tout  notre  pouvoir  Le  passeport  des  filles  de  Jé- 
sus-Christ, c’est  la  paix:  la  joie  des  filles  de  Notre- 
Dame,  c’est  la  paix.  Il  est  vrai,  ma  très  chère  fille, 
que  vous  n’avez  point  de  cœur  qui  soit  ni  plus  ni 
certes  tant  vôtre,  que  le  mien.  Dieu  soit  béni.  Amen. 
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596e  LETTRE  (liv.  VI,  let.  5o). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  BEAUMONT  (1),  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION,  RUE  SAINT-ANTOINE,  A PARIS. 

Il  l’exhorte  à supporter  sa  charge  avec  courage,  l'assurant  de  la 
protection  du  Seigneur.  Il  lui  recommande  l'humilité,  la  dou- 
ceur, èt  l'amour  maternel  à l’égard  de  ses  filles. 

aj>  janvier  1 1»  2 2 . 

Ma  très  chère  fille,  je  vous  souhaite  de  tout  mou 
cœur  une  grande  humilité  dedans  un  grand  cou- 
rage, afin  que  votre  courage  soit  tout-à-fait  en  Dieu, 
qui  par  sa  bonté  vous  soutienne,  et  en  vous  la  sainte 
charge  que  l’obédience  vous  a imposée.  Je  l’espère , 
ma  très  chère  fille,  et  que  vous  serez  comme  l’an- 
cienne Anne  (2),  laquelle,  avant  qu’elle  fût  mère, 
chaugeoit  souvent  de  visage,  comme  touchée  de  di- 
versité de  pensées  et  d’appréhensions;  mais  étant  de- 
venue mère,  dit  l’Écriture  sacrée,  sa  face  ne  fut  plus 
variante  ni  diversifiée  (3);  parceque,  comme  je  crois, 
elle  fut  accoisée.  en  Dieu , qui  lui  avoit  fait  connoître 
son  amour,  sa  protection,  et  son  soin  sur  elle. 

Car  ainsi,  ma  très  chère  fille,  jusqu’à  présent  le 
souci  de  votre  conduite , et  l’appréhension  de  votre 

(1)  La  mère  A.  C.  de  Beaumont  est  celle  qui  succéda  immédiate- 
ment à la  bienheureuse  mère  de  Chantal  dans  la  supériorité  du  pre- 
mier monastère  de  Paris,  lorsque  cette  mère  en  partit  pour  s’en  re- 
tourner en  Savoie,  trois  ans  après  la  fondation. 

(a)  Mère  de  Samuel. 

(3)  Vultusque  illius  non  sunt  ampliùs  in  divers*  mutati.  I.  Bec.., 
c.  1,  v.  18. 
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future  supériorité,  vous  a un  peu  agitée,  et  vous  a 
souvent  fait  varier  en  pensées:  maintenant  que  vous 
voilà  mère  de  tant  de  filles,  vous  devez  demeurer 
tranquille,  sereine,  et  toujours  égale,  vous  reposant 
en  la  Providence  divine,  qui  ne  vous  eût  jamais  mis 
toutes  cés  chères  filles  entre  les  bras  et  dans  votre 
sein,  que  quand  et  quand  elle  ne  vous  eût  destiné  un 
secours,  une  aide,  une  grâce  très  suffisante  et  abon- 
dante pour  votre  soutien  et  appui. 

Le  Seigneur,  disoit  Anne,  mortifie  et  vivifie ; il 
mène  aux  enfers , et  il  en  ramène;  le  Seigneur  rend 
pauvre  et  riche,  il  abaisse  et  soulève  (1).  O disons,  ma 
très  chère  fille,  comme  une  autre  Anne,  Le  Seigneur 
charge  et  décharge.  Il  est  vrai;  car  quand  il  impose 
quelque  chose  à une  de  ses  filles,  il  la  renforce  tel- 
lement, que,  souffrant  la  charge  avec  elle  , elle  est 
comme  déchargée.  Pensez-vous  qu’un  si  bon  père 
comme  Dieu  voulût  vous  rendre  nourrice  de  ses 
filles,  sans  vous  donner  abondance  de  lait,  de  beurre, 
et  de  miel?  Or  de  cela  il  n’en  faut  point  douter; 
mais  prenez  seulement  garde  à deux  ou  trois  mots 
que  mon  cœur  va  dire  au  vôtre. 

Rien  ne  fait  tant  tarir  le  lait  des  mamelles  que  les 
regrets,  les  afflictions,  les  mélancolies,  les  amertu- 
mes, les  aigreurs.  Vivez  en  sainte  joie  parmi  vos  en- 
fants; montrezdeur  une  poitrine  spirituelle  de  bonne 
vue  et  de  gracieux  abord , afin  qu’elles  y accourent 

(1)  Dominus  mortificat  et  vivificat,  dcducit  ad  inferos,  et  redu- 
citj  Doininus  pauperrm  facit  et  ditat,  humiliât  et  suljlevat.  Catil. 
/imite,  I.  lib.  Rec.  , c.  n,  v,  6 et  7. 
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en  gaieté.  C’est  cela  que  le  Cantique  marque  en  la 
louange  des  mamelles  de  l'époux  : l'es  létins  sont 
meilleurs  que  le  vin  odorant  des  parfums  précieux  ( i ). 
Le  lait,  le  beurre , et  le  miel,  sont  sous  ta  langue  (2). 

Je  ne  dis  pas,  ma  fille,  que  vous  soyez  flatteuse, 
cajoleuse , et  rieuse  ; mais  douce , suave  , aimable , 
affable.  En  somme,  aimez  d’un  amour  cordial,  ma- 
ternel, nourricier,  et  pastoral,  vos  filles  : et  vous  fe- 
rez tout;  vous  serez  toute  à toutes,  mère  à chacune, 
et  secourable  à toutes.  C’est  la  seule  condition  qui 
suffit,  et  sans  laquelle  rien  ne  suffit.  Ma  fille,  je  me 
confie  que  Dieu,  qui  vous  a choisie  pour  le  bien  de 
plusieurs,  vous  donnera  les  secours,  la  force,  le  cou- 
rage, et  l’amour  pour  plusieurs.  A lui  soit  à jamais 
honneur,  gloire,  et  bénédiction.  Amen. 

Je  suis  invariablement  vôtre,  et  je  me  confie  que 
vous  n’en  doutez  nullement. 

5^7*  LETTRE  (iw. m, let.  39). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Remèdes  à la  trop  grande  crainte  de  la  mort  et  «le  l'enfer,  et  aux 
pensées  d’arrogance  et  de  vanité  ; conserver  la  paix  de  son  cœur 
dans  ces  sortes  de  tentations. 

Annecy,  8 février  1633. 

Madame,  je  réponds  à notre  chère  sœur  supé- 

(1)  Meliora  sunt  ubera  tua  vino,  fragrantia  ungutnlU  optimi» 
CUht.  , c.  1,  v.  1. 

(3)  Mel  et  lac  »ul>  Ungui  tuà.  Ibid.,  c.  iv,  v.  1 1. 
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rieure  de  Montferrand  (1)  sur  ce  que  vous  me  pro- 
posez par  votre  lettre,  bien  marri  que,  pour  ce  qui 
regarde  sa  personne,  je  ne  puis  pas  seconder  le  de- 
sir  de  madame  de  Chazeron:  car  quant  au  vôtre, 
madame,  je  sais  bien  les  limites  dans  lesquelles  vous 
le  contenez , afin  que  le  service  de  Dieu  soit  en  toutes 
occasions  pu  rement- pratiqué:  c’est  pourquoi  je  ne 
vous  fais  point  d’excuse. 

Quant  à la  crainte  de  la  mort  et  de  l’enfer  qui  af- 
flige votré  chère  ame,  c’est  véritablement  une  ten- 
tation de  l’ennemi,  mais  que  l’ami  bien-aimé  de  vo- 
tre cœur  emploiera  pour  sa  bonté  à votre  progrès  en 
la  pureté  et  humilité;  et  quand,  par  une  entière  sou- 
mission et  résignation  à sa  providence,  vous  vous 
dépouillerez  du  soin  du  succès  de  votre  vie,  même 
éternelle , ès  mains  de  sa  douceur  et  de  son  bon  plai- 
sir, il  vous  délivrera  de  cette  peine , ou  vous  don- 
nera tant  de  force  pour  la  supporter,  que  vous  aurez 
sujet  d’en  bénir  la  souffrance. 

Ma  très  chère  fille,  les  suggestions  de  vantance, 
oui  même  d’arrogance  et  outrecuidance,  ne  peuvent 
nuire  à une  ame  qui  ne  les  aime  pas,  qui  tous  les 
jours  dit  souvent  à son  Dieu , avec  le  roi  David  : Sei- 
gneurie suis  fait  comme  un  néant  devant  vous,  et  je 
suis  toujours  avec  vous  (2)  ; comme  s’il  eût  voulu  dire  : 
Je  vous  regarde,  ô souveraine  bonté,  comme  l’être 


(l)  Cest  la  mère  Favre,  qui  de  Lyon  avoit  été  transférée  à Mont- 
ferrand en  1630.  1 

(î)  Ad  nihilum  rcdactus  nia  apud  te;  et  ego  semper  tecum.  Ps. 
i.xxi  1 , v.  la  et  a3. 
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infini,  et  me  regarde  comme  un  néant  devant  vous; 
et,  bien  que  vous  soyez  tel,  et  moi  telle,  je  demeure 
toujours  pleine  de  confiance  avec  vous:  mon  néant 
espère  en  votre  douce  infinité  avec  d’autant  plus 
d’assurance,  que  vous  êtes  infini.  J’espère  en  vous, 
en  comparaison  duquel  je  suis  un  vrai  néant. 

Ma  très  chère  fille,  demeurez  en  paix  dedans 
votre  amertume.  Vous  savez  bien  en  la  pointe  de 
votre  esprit  que  Dieu  est  trop  bon  pour  rejeter  une 
ame  qui  ne  veut  point  être  hypocrite,  quelles  ten- 
tations et  suggestions  qui  lui  arrivent.  Or  sus,  je 
recommanderai  votre  nécessité  à ce  grand  Dieu 
d’affluence  et  d’abondance:  et  cependant  soupirez 
souvent  devant  lui,  et  présentez-lui  doucement  vos 
intentions:  Je  suis  vôtre,  ô Seigneur,  sauvez-moi  (t). 
Il  le  fera,  ma  très  chère  fille;  et  qu’à  jamais  son  saint 
nom  soit  béni.  Je  suis  sans  réserve,  madame,  votre 
très  humble,  etc. 

598e  LETTRE  (Uv. VI, let. 58). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION.  ' 
Avis  à une  fille  qui  vouloit  entrer  dans  l’ordre  de  la  Visitation. 

Annecy,  6 mars  1622. 

Je  ne  vous  vois  jamais,  que  je  sache,  ma  très 
chère  fille,  sinon  sur  la  montagne  de  Calvaire,  où 
résident  les  cœurs  que  l’Epoux  céleste  favorise  de 
ses  divines  amours.  O que  vous  êtes  heureuse,  ma 
très  chère  fille,  si  fidèlement  et  amoureusement  vous 

(1)  Tuus  suro  ego,  salvum  me  fac.  Ps.  oxvm,  v.  94. 
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avez  choisi  cette  demeure , pour  en  icelle  adorer  Je'* 
sus  crucifié  en  cette  vie!  car  ainsi  serez-vous  assurée 
d’adorer  en  la  vie  éternelle  Jésus-Christ  glorifié. 

Mais,  voyez -vous,  les  habitants  de  cette  colline 
doivent  être  dépouillés  de  toutes  les  habitudes  et  af- 
fections mondaines,  comme  leur  roi  le  fut  des  ro- 
bes qu’il  portoit  quand  il  y arriva;  lesquelles,  bien 
qu’elles  eussent  été  saintes , avoient  été  profanées 
quand  les  bourreaux  les  lui  ôtèrent  dans  la  maison 
de  Pilate.  , . 

Gardez-vous  bien , ma  chère  fille,  d’entrer  au  fes- 
tin de  la  croix,  plus  délicieux  mille  et  mille  fois  que 
celui  des  noces  séculières,  sans  avoir  la  robe  blan- 
che, candide  et  nette  de  toute  intention,  que  de 
plaire  à l’Agneau.  O ma  chère  fille,  que  l’éternité 
du  ciel  est  aimable,  et  que  les  moments  de  la  terre 
sont  misérables!  Aspirez  continuellement  à cette 
éternité,  et  méprisez  hardiment  cette  caducité  et  les 
moments  de  cette  mortalité. 

Ne  vous  laissez  point  emporter  aux  appréhensions, 
ni  des  erreurs  passées,  ni  des  craintes  des  difficultés 
futures,  en  cette  vie  crucifiée  de  la  religion.  Ne  dites 
point,  Comment  pourrai-je  oublier  le  monde  et  les 
choses  du  monde?  car  votre  père  céleste  sait  (i)  que 
vous  avez  besoin  de  cet  oubli , et  il  vous  le  donnera, 
pourvu  que,  comme  une  fille  de  confiance,  vous 
vous  jetiez  entièrement  et  fidèlement  entre  ses  bras. 

Notre  mère,  votre  supérieure,  m’écrit  que  vous 

(l)  Scit  enim  Pater  vester  quia  Iiis  onmihus  indipetis ; ( re/)  quid 
opus  sit  volais.  Mann.,  c.  vi,  v.  3a,  ou  v.  8.  , 
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avez  de  très  bonnes  inclinations  naturelles.  Ma  chère 
fille,  ce  sont  des  biens  du  maniement  desquels  il 
vous  faudra  rendre  compte:  ayez  soin  de  les  bien 
employer  au  service  de  celui  qui  vous  les  a donnés. 
Plantez  sur  ce  sauvageon  les  greffes  de  l’éternelle 
dilection , que  Dieu  est  près  de  vous  donner,  si  par' 
une  parfaite  abnégation  de  vous-même,  vous  vous 
disposez  à les  recevoir.  Tout  le  reste  je  l’ai  dit  à la 
mère.  A vous  je  n’ai  plus  rien  à dire,  sinon  que, 
puisque  Dieu  le  veut,  je  suis  de  tout  mon  cœur  vo- 
tre, etc. 


599e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DU  MO- 
NASTÈRE DE  LA  VISITATION  DE  MONTFERRAND. 

M.  l’évêque  (le  Clermont,  sur  le  diocèse  duquel  étoit  Montfer- 
rand, et  les  magistrats  de  ladite  ville,  firent  bien  des  difficultés 
pour  la  laisser  sortir  et  aller  gouverner  le  monastère  de  Dijon, 
que  madame  de  Chantal  établit  quinze  jours  après  cette  lettre. 
Le  saint  lui  envoie  avec  son  obédience  deux  lettres  pour  M.  l'é- 
vêque de  Clermont,  l’une  de  lui-même,  et  l’autre  de  M.  le  pré- 
sident Favre,  pour  vaincre  les  difficultés  en  question,  il  parle 
de  la  fondation  de  Cbambéri , à laquelle  on  destinoit  la  mère 
Favre;  de  la  retraite  de  madame  la  comtesse  de  Dalet,  fonda- 
trice do  monastère  de  Montferrand  ; de  la  remise  de  ses  enfants 
entre  les  mains  de  scs  parents;  de  quelques  points  qui  regar- 
doient  le  gouvernement  et  l’état  de  quelques  maisons  ; enfin 
d’un  conseil  qu’il  donne  à une  demoiselle  fort  riche. 

aC  avril  1621. 

Tenez,  ma  très  chère  fille,  voilà  deux  lettres  pour 
monseigneur  de  Clermont,  l’une  du  bon  monsieur 

3.  1 3i 
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votre  père,  l’autre  de  moi,  qui  tendent  à même  fin; 
vous  les  verrez  toutes  deux,  et  s’il  vous  plaît  les  ca- 
cheter; et  après  que  le  cachet  sera  sec,  vous  les  lui 
rendrez.  Voilà  votre  obéissance  sans  date;  voilà  en- 
core la  lettre  que  monsieur  votre  père  vous  écrit,  et 
celle  qu’il  m’écrit  à moi,  par  lesquelles  vous  verrez 
comme  tout  se  dispose  à la  fondation  d’un  monas- 
tère à Chambéri;  et  tandis  que  pour  le  commence- 
ment on  fera  préparer  les  logis,  notre  mère  pourra 
y être,  et  vous  à Dijon;  afin  que  comme  en  passant 
vous  établissiez  cette  maison-là,  avant  que  de  venir 
établir  celle  de  Chambéri:  et  ainsi  sera  vrai  tout  ce 
que  nous  écrivons  à monseigneur  de  Clermont. 

Je  ne  vois  nulle  sorte  de  difficulté  en  l’affaire  de 
la  bonne  madame  de  Dalet,  et  me  semble  qu’il  n’est 
point  nécessaire  d’employer  le  temps  à voir  comme 
réussira  la  remise  de  ses  enfants  entre  les  mains  de 
M.  et  Madame  de  Blonfan  ; car  il  suffit  de  bien  pour- 
voir à la  personne  et  au  bien  maintenant,  et  d’avoir 
une  très  probable  conjecture  que  tout  ira  bien.  Dieu 
n’est-il  pas  bon,  ma  très  chère  fille,  d’avoir  ainsi  ex- 
plané ou  aplani  le  chemin  de  la  retraite  à cette 
chère  amc,  laquelle,  comme  vous  savez,  je  ne  con- 
nois  pas?  mais  j’ai  certain  secret  instinct  pour  elle, 
qui  ne  se  peut  dire  combien  elle  m’est  chère.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  la  soulagiez  de  votre  présence 
en  cette  affaire:  notre  mère  cependant  sera  votre 
avant-courrière  à Dijon,  et  puis  à Chambéri. 

En  la  visite  on  pourra  bien  se  dispenser  ès  points 
moins  essentiels;  vous  pourrez  même,  si  vous  le  ju- 
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gcz  à propos,  procurer  dextrement  que  l’on  com- 
mette quelques  personnes  qui  aient  le  loisir  et  la 
volonté  entière,  comme  serait  quelque  bon  père  jé- 
suite, ou  quelque  père  de  l’Oratoire,  ou  quelque  bon 
ecclésiastique.  Je  me  réjouis  de  quoi  cette  maison- 
là  est  pleine  de  bonnes  filles.  Celle  qu’à  mon  avft 
vous  voulez  laisser  en  votre  place,  m’a  écrit,  et  je  lui 
réponds. 

Je  réponds  aussi  à madame  Bonnefoy,  et  lui  de- 
sire une  très  bonne  charité.  C’est  la  vérité  que  son 
esprit  étant  de  la  condition  que  vous  me  marquez, 
elle  doit  moins  faire  de  considération  à se  retirer  et 
mettre  à l’abri.  Je  fais  chercher  la  lettre  de  madame 
de  Chazernon  pour  l’envoyer.  Hier  j’eus  ici  une  de- 
moiselle de  grands  moyens,  nullement  propre  au 
mariage;  et  néanmoins  je  ne  sus  jamais  lui  con- 
seiller la  religion  à laquelle  elleavoit  pensé,  qui  e'toit 
la  Visitation,  ni  aucune  autre;  ains  la  renvoyai  au 
mariage:  et  aujourd’hui  je  ne  puis  conseiller  le  ma- 
riage ni  à madame  Dalet,  ni  à madame  Bonnefoy, 
ains  suis  tout-à-fait  tiré  à leur  proposer  la  religion.  O 
que  madame  Dalet  est  heureuse  d’avoir  un  esprit  si 
ferme  au  désir  de  la  perfection  du  saint  amour!  Je  la 
salue  très  cordialement  et  toutes  nos  sœurs;  mais  votre 
chère  ame,  ma  fille  bien  aimée,  je  la  salue  de  toute 
l’étendue  des  affections  de  la  mienne,  qui  suis  vo- 
tre, etc. 
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6ooc  L ET  T R E ( Ut.  vh  , ief.  e i ). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  l'échange  que  fit  notre  Seigneur  de  son  cueur  avec 
! celui  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Souhaits  de  bénédictions  à 
la  mère  de  Chantal  pour  son  voyage,  et  à toutes  scs  filles;  l’é- 
loigucmcnt  des  lieux  n’empcchc  pas  l'union  des  coeurs. 

29  avril  1622. 

Je  m’en  vais  à l’autel,  ma  chère  fille,  où  mon 
cœur  répandra  mille  souhaits  pour  le  vôtre,  ou  plu- 
tôt notre  cœur  répandra  mille  bénédictions  sur  soi- 
même:  car  je  parle  plus  véritablement  ainsi.  Dieu, 
ma  chère  sœur  ma  fille  bien-aimée,  à propos  de  no- 
tre cœur,  que  ne  nous  arrive-t-il  comme  à cette  bé- 
nite sainte,  de  laquelle  nous  commençons  la  fête  ce 
soir,  Ste  Catherine  de  Sienne,' que  le  Sauveur  nous 
ôtât  notre  cœur,  et  mît  le  sien  en  lieu  du  nôtre  ! Mais 
n’aura-t-il  pas  plutôt  fait  de  rendre  le  nôtre  tout  sien, 
absolument  sien , purement  et  irrévocablement  sien? 
Oui,  qu’il  le  fasse  ce  doux  Jésus;  je  l’en  conjure  par 
le  sien  propre,  et  par  l’amour  qu’il  y confirme,  qui 
est  l’amour  des  amours;  que  s’il  ne  le  fait  (ô!  mais 
il  le  fera  sans  doute,  puisque  nous  l’en  supplions), 
au  moins  ne  sauroit-il  empêcher  que  nous  ne  lui 
allions  prendre  le  sien , puisqu’il  tient  encore  sa  poi- 
trine ouverte  pour  cela  : et  si  nous  devions  ouvrir  le 
nôtre,  pour,  en  ôtant  le  nôtre,  y loger  le  sien,  ne  le 
ferions-nous  pas?  Qu’àjamais  son  saint  nom  soit  béni  ! 
Allez,  ma  fille,  allez:  mon  esprit  vous  va  suivant, 
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et  répandant  sur  vous  mille  bénédictions.  Au  nom 
de  Dieu  nous  allons,  et  demeurons  avec  une  fort 
pure  intention  de  servir  de  tout  notre  cœur  à la 
gloire  éternelle  de  sa  divine  Majesté,  ici  où  nous 
demeurons,  et  là  où  nous  allons.  O Dieu!  que  c’est 
une  douce  chose,  que  d’avoir  la  sainte  unité  des 
cœurs,  qui,  par  une  merveille  inconnue  au  monde, 
nous  fait  être  en  plusieurs  lieux  sans  division,  ni  sé- 
paration quelconque  ! Demeurons  et  allons  en  paix , 
ma  très  chère  fille  : et  comme  une  seule  ame  se  con- 
sole en  l’une  et  l’autre  main,  tenant  sou  fils  de  l’une 
et  son  père  de  l’autre;  ainsi  réjouissons-nous  de  quoi 
en  une  parfaite  unité  d’esprit,  et  de  tout  nous-mêmes, 
ici  où  nous  demeurons,  et  là  où  nous  allons,  nous 
nous  tenons  à ce  Sauveur  que  notre  cœur  veut  ché- 
rir révéremment  comme  son  père,  et  tendrement 
comme  un  fils.  Or  sus,  je  m’en  vais  présenter  ce 
cœur  à ce  cher  Sauveur  en  la  sainte  messe. 

O Seigneur  Jésus!  sauvez,  bénissez,  confirmez  et 
conservez  ce  cœur  qu’il  vous  a plu  de  rendre  un  en 
votre  divin  amour:  et  puisque  vous  lui  avez  donné 
l’inspiration  de  se  dédier  et  consacrer  à votre  saint 
nom,  que  votre  saint  nom  le  remplisse  comme  un 
baume  de  divine  charité,  qui  en  une  parfaite  unité 
répande  les  variétés  des  parfums  et  odeurs  de  sua- 
vité requises  à l’édification  du  prochain.  Oui,  Sei- 
gneur Jésus,  remplissez , comblez,  et  faites  surabon- 
der en  grâce,  paix,  consolation  et  bénédiction  cette 
ame  qui  en  votre  saint  nom  va  et  demeure  où  votre 
gloire  la  veut  et  appelle.  Amen. 
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Mille  bénédictions  à nos  chères  filles.  Dieu  qui  les 
a assemblées  les  bénisse  ; leurs  saints  anges  soient  à 
jamais  autour  d’elles,  répandant  à pleines  mains  les 
grâces  et  consolations  célestes  dans  leurs  cœurs  bien- 
aimés,  et  que  la  sainte  Vierge,  déployant  sa  poitrine 
maternelle  sur  elles  , les  conserve  en  la  vertu  de  son 
amoureuse  éternité.  Amen.  Vive  Jésus! 


6oi*  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Dans  l'usage  de  quelques  communautés  religieuses,  à la  fête  de 
la  Pentecôte,  on  tire  au  sort  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  l’on 
distribue  à chacun  celui  qui  lui  est  échu  écrit  sur  un  billet,  ou 
peint  sur  une  petite  image.  C’est  cette  pratique  dont  il  s'agit  au 
commencement  de  cette  lettre.  Le  sort  apporta  pour  le  saint  le 
don  d’intelligence;  pour  elle,  son  partage  fut  le  don  de  conseil. 
Elle  lui  parle  ensuite  de  quelques  établissements.  Estime  que 
S.  Vincent  de  Paul  faisoit  de  S.  François  de  Sales.  On  a envie 
d'attacher  celui-ci  à la  France  : il  s’en  rapporte  au  pape. 

16  mai  i6aa. 

Mon  très  honoré  seigneur  et  unique  père,  que 
cette  fête  est  grande,  en  laquelle  Dieu  verse  si  abon- 
damment ses  précieux  dons  sur  ses  fidèles!  Voilà 
celui  de  l’entendement  que  la  divine  Providence 
Vous  a marqué  pour  cette  année.  J’espère  que  vous 
l’emploierez  fidèlement.  11  m’est  échu  celui  de  con- 
seil; Dieu  me  fasse  la  grâce  de  recevoir  ceux  que 
vous  me  donnerez  de  sa  part,  et  de  les  bien  ac- 
complir. 

Je  vous  supplie  de  prier  fort  cet  esprit  très  saint 
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de  recevoir  le  propos  d’un  vœu  que  nous  avons  mé- 
dite', et  qu’il  me  donne  une  grâce  abondante  pour 
l’accomplir  parfaitement.  J’ai  eu  sur  ce  sujet  cer- 
taines craintes  et  représentations  qui  on  fait  frémir 
ma  chair;  mais  mon  cœur  demeure  invariable  en 
son  désir,  et  én  sa  résolution  de  suivre  la  très  ado- 
rable volonté  de  Dieu. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  dispositions  de  notre 
établissement  à Orléans  et  à Nevers:  mais,  mon  vrai 
père,  j’oubliai  de  vous  demander  l’obéissance  pour 
traiter  de  cés  fondations;  car  la  mienne  ne  porte 
que  pour  Paris,  Bourges  et  Dijon;  et  quoique  je 
puisse  dire  sans  scrupule,  que  je  né  fais  rien  sans 
votre  ordre,  je  suis  pourtant  bien  aise  de  le  montrer 
par  écrit. 

J’appris  hier  par  M.  Vincent,  qui  vous  honore^ 
estime  plus  qu’il  ne  se  peut  penser  ni  dire,  tout  le 
dessein  que  l’on  a de  vous  attirer  en  France.  Tous 
les  plus  pieux  et  les  plus  solides  esprits  d’ici,  consi- 
dérant cette  proposition , et  pesant  de  part  et  d’autre 
toutes  les  raisons,  sont  en  grand  suspens  pour  sa- 
voir ce  qui  sera  le  plus  à la  gloire  de  Dieu. 

M.  Vincent  me  le  disoit  hier,  ajoutant  qu’il  sem- 
bloit  que  Dieu  vous  avoit  mis  comme  un  boulevart 
contre  cette  misérable  Genève,  et  comme  un  mur 
inexpugnable  entre  la  France  et  l’Italie,  pour  em- 
pêcher l’hérésie  d’y  entrer  ; que  l’on  ne  savoit  aussi 
si  Dieu  vous  avoit  destiné  pour  être  ici,  comme  sur 
le  théâtre  du  monde,  pour  servir  d’exemple  et  de 
lumière  à tous  les  prélats  de  la  France  ; qu’en  une  si 
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grande  vigne  un  tel  ouvrier  profiterait  grandement, 
et  plus  qu’en  un  petit  coin  du  monde. 

On  dit  que  vous  devez  peser  vous-même  cette  af- 
faire , et  sentir  ce  que  Dieu  y desire  de  vous.  On  vous 
loue  extrêmement  de  ce  que  vous  vous  eu  rapportez 
au  pape  ; pourvu , dit-on , que  vous  lui  exprimiez  au 
long  toute  l’affaire. 

Enfin,  mon  très  unique  père,  les  jugements  des 
hommes  veulent  ménager  tout  ce  qui  est  du  leur, 
et  encore  ce  qui  est  d’autrui:  mais  dites -moi  si  je 
vous  devois  celer  ceci , ou  si  je  fais  bien  de  vous  le 
dire.  J’aurais,  ce  me  semble,  la  conscience  chargée 
de  vous  taire  quelque  chose,  et  il  faut  que  je  vous 
dise  une  fois  pour  toutes,  que  quand  je  regarde  du 
côté  où  vous  êtes,  je  me  sens  fort  inclinée  à ce  que 
^gpis  y demeuriez;  mais  si  je  regarde  en  déçà,  et  si 
je  pense  que  peut-être  Dieu  vous  y appelle  pour  sa 
plus  grande  gloire,  je  demeure  en  indifférence,  dé- 
sirant infiniment  que  notre  Seigneur  accomplisse  sa 
très  sainte  volonté  en  vous. 

Vous  m’obligez  grandement  de  me  dire  ainsi  des 
nouvelles  de  votre  tout  bon  et  très  aimable  cœur: 
faites-le  toujours,  mon  père,  je  vous  en  prie;  c’est 
ma  très  chère  consolation.  Mais  ne  vous  dois-je  pas 
dire  en  simplicité,  que  par  deux  ou  trois  fois  il  m’est 
venu  un  peu  d’émotion  en  l’amour-propre,  de  ce 
que  vous  ne  me  répondez  rien  à tout  ce  que  je  vous 
demande,  qui  touche  mon  particulier,  et  sur  mes 
petites  plaintes:  vous  avez  grand  tort,  mon  cher 
père,  car  mon  amour-propre  en  serait  grandement 
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satisfait.  Hé  Dieu  ! que  j’en  ai  toujours  mon  plein 
sac,  de  ce  misérable  amour-propré  : Dieu  le  veuille 
r anéantir. 

Je  vous  remercie  grandement  de  la  charité  que 
vous  faites  à mes  enfants  ; j’avois  besoin  d’être  sou- 
lagée et  aidée  en  cette  charge.  Je  me  contente  de 
leur  avoir  acquis  le  bien  et  le  trésor  de  votre  sainte 
assistance  devant  Dieu.  Je  ne  quitterois  pas  cela  pour 
aucune  bonne  fortune,  etc. 

602e  LETTRE  (iiv.vn,iet.  19). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL  (1) 
Réponse  à la  lettre  précédente  au  sujet  des  dons  du  Saint-Espi  it 

39  mai  1633. 

O que  puis-je , ma  très  chère,  bien  recevoir  et  em- 
ployer le  don  du  saint  entendement,  pour  pénétrer 
plus  clairement  dans  les  saints  mystères  de  notre  foi  ! 
car  cette  intelligence  assujettit  merveilleusement  la 
volonté  au  service  de  celui  que  l’entendement  recon- 
noît  si  admirablement  tout  bon , sans  lequel  il  est 
enfoncé  et  engagé  : en  sorte  que  comme  il  n’entend 
plus  qu’aucune  chose  soit  bonne  en  comparaison  de 
cette  bonté,  aussi  ne  peut  plus  vouloir  la  volonté 
aimer  aucune  bonté  en  comparaison  de  cette  bonté  : 
ainsi  qu’un  œil  qui  seroit  planté  bien  avant  dans  le 
soleil,  ne  peut  envisager  d’autre  clarté. 

Mais  pareeque  tandis  que  nous  sommes  au  monde, 

(t)La  mère  de  Chantal  cloit  alors  supérieure  d<-  la  Visitation  à 
Dijon.  , 
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nous  ne  pouvons  aimer  qu’en  bien  faisant,  parceque 
notre  amour  y doit  être  actif,  comme  je  dirai  demain 
au  sermon,  Dieu  aidant,  nous  avons  besoin  de  con- 
seil , afin  de  discerner  ce  que  nous  devons  prati- 
quer et  faire  pour  cet  amour  qui  nous  presse  ; car 
il  n’est  rien  de  si  pressant  à la  pratique  du  bien, 
que  l’amour  ce'leste.  Et  afin  que  nous  sachions 
comme  il  faut  faire  le  bien,  quel  bien  il  faut  pré- 
férer, à quoi  nous  devons  appliquer  l’activité  de  l’a- 
mour, le  Saint-Esprit  nous  donne  son  don  de  conseil. 

Or  sus , voilà  notre  ame  bien  partagée  avec  un  bon 
partage  des  dons  sacrés  du  ciel.  Le  Saint-Esprit  qui 
nous  favorise,  soit  à jamais  votre  consolation.  Mon 
ame  et  mon  esprit  l’adorent  éternellement.  Je  le  sup- 
plie qu’il  soit  toujours  notre  sapience  et  notre  enten- 
dement, notre  conseil  et  notre  force,  notre  science 
et  notre  piété,  et  qu’il  nous  remplisse  de  l’esprit  de 
la  crainte  du  Père  éternel.  Ce  ne  fut  pas  sans  vous 
que  nous  célébrâmes  cette  fête  de  la  Pentecôte  ; car 
je  me  souviens  fort  de  la  sainte  dévotion  que  vous 
avez  à cette  solennité.  > 

6o3e  LETTRE  (liT.ÏI,let.6a). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Jl  faut  correspondre  aux  attraits  de  la  grâce.  Communion  permise 
tous  les  huit  jours.  On  doit  se  comporter  le  jour  de  la  commu- 
nion d'une  manière  qui  fasse  voir  l’estime  qu’on  en  fait.  Ce  que 
c'est  que  les  larmes  de  Vendôme. 

7 juin  iGaa. 

Je  confesse,  ma  très  chère  fille,  que  je  ne  suis  pas 
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satisfait  de  vous  avoir  si  peu  vue;  mais  je  le  suis  gran- 
dement de  vous  avoir  si  bien  vue,  puisque  j’ai  vu 
votre  cœur  bien-aimé,  et  au  milieu  de  votre  cœur 
notre  cher  rédempteur,  qui  a rallumé  le  feu  sacré 
de  son  amour  céleste.  O mon  Dieu  ! ma  très  chère 
fille,  combien  êtes-vous  obligée  à cet  amour  éter- 
nel, qui  vous  est  si  bon  et  si  doux,  et  qui,  comme 
un  bon  père,  a tant  de  soin  de  vous  inspirer  conti- 
nuellement le  désir  d’être  toute  sienne  ! Comme 
pourriez-vous  jamais  éconduire  ses  paternelles  se- 
monces, ni  rompre  le  sacré  et  avantageux  marché 
qu’il  a fait  avec  vous,  par  lequel  il  se  donne  tout-à- 
' fait  à vous,  pourvu  que  vous  soyez  tout-à-fait  à lui? 
Soyez-le  meshui  sans  réserve,  ma  très  chère  fille,  et 
sans  condition  quelconque.  C’est  le  grand  et  intio1 
labié  désir  que  j’ai  pour  vous  et  pour  moi,  qui  seul 
étant  observé  et  pratiqué , vous  consolera  au  départ 
de  ce  monde. 

Je  leveux  bien , ma  très  chère  fille,  puisque  vous 
en  avez  du  désir,  que  vous  fassiez  la  sacrée  commu- 
nion tous  les  huit  jours;  m’assurant  qu’à  mesure  que 
vous  approcherez  plus  souvent  de  ce  divin  sacre- 
ment, vous  tâcherez  de  lui  rendre  aussi  plus  d’amour 
et  de  fidélité  en  son  service,  et  que  le  jour  de  votre 
communion  vous  vous  garderez  de  donner  sujet  à 
ceux  avec  lesquels  vous  converserez , de  penser  que 
vous  n’estimiez  pas  assez  l’honneur  de  la  réception 
de  votre  salut. 

Tenez,  voilà  une  des  larmes  de  Vendôme,  c’est- 
à-dire  une  goutte  de  l’eau  dans  laquelle  on  a trempé 
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la  fiole,  dans  laquelle  est,  ainsi  qu’on  tient  par  la 
tradition  ancienne  des  habitants  de  Vendôme,  de  la 
terre  sur-laquelle  tombèrent  les  larmes  de  notre  Sei- 
gneur, tandis  qu’au  temps  de  sa  mortalité  et  de  ses 
peines  il  pria  et  adora  son  Père  éternel  pour  la  ré- 
mission de  nos  péchés. 

On  dit  cela , et  le  tient-on  pour  certain  au  diocèse 
d’Orléans,  d’où  notre  sœur  Claude-Agnès,  qui  est 
supérieure  là  d’un  monastère  de  la  Visitation,  me 
l’a  envoyée;  mais  comme  que  ce  soit,  gardez  cette 
représentation  de  larmes,  comme  un  mémorial  de 
celles  de  notre  Seigneur,  qui  vous  fasse  ramentevoir 
de  l’obligation  que  vous  avez  à la  dilection,  qui  fit 
pleurer  cette  infinie  bonté  pour  nous,  et  d’un  motif 
parfait  de  ne  jamais  offenser  une  si  merveilleuse  et 
aimable  douceur.  Votre,  etc. 

604*  LETTRE  (iiv.i,iet.  n). 

LE  MÊME,  AU  PAPE  GRÉGOIRE  XV. 

Turin’,  il  juin  1622. 

Monet  pontificem,  se  gencralibus  Fulliensium  comitiis,  ejus  jussu, 
præfuissc,  et  omnia  summà  animorum  conspirationc  gesta. 

Beatissime  pater,  acceptis  sanctitatis  vestræ  litteris 
apostolicis  28  mensis  aprilis  hujus  anni  expeditis, 
quitus  me  in  præsidem  capituli  generalis  congrega- 
tionis  beatæ  Mariæ  Fulliensis  constituit,  sine  morâ 
parui,  et  in  monasterium  ejusdem  ordinis  Pinerolii 
me  transtuli,  ubi  me  præsente,  etsecundùm  man- 
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data  apostolica  præsidente,  capitulum  illud  generale 
celebratum  est. 

In  quo,  ut  par  erat,  de  variis,  quæ  undique  allata 
sunt,  negotiis  totius  congregationis,  plurima  décréta 
sunt  et  sancita;  ac  de  more  superior  generalis,  alii- 
que  tum  provinciales  tum  abbates  ac  priores  electi, 
et  quidera  tantâ  animorum  consensione,  tantâ  pace, 
tantâ  morum  suavitate,  ut  nihil  suavius,  nihil  ama-  / 
bilius  videri  potuerit. 

Ita  sanè , ut  illud  propheticum  dici  de  hoc  capi- 
tulo  existimem  : Quàm  bonum  et  quàm  jucundum 
habitarefratres  in  unum  ! Sicut  unguentum  in  capite, 
quod  descendit  in  barbam,  barbarn  Aavon.  Nihil  üt 
expectandum  supersit,  nisi  ut  quemadmodùm  non 
tam  unio  quàm  unitas,  inter  tôt  variarum  provincia- 
rum  ac  nationum  capita,  hoc  tempore  laudanda  est; 
ita  et  deinceps  laudari  possit. 

Superiorem  autem  generalem  nunc  habet  ista 
congregado,  maximâ  votorum  ac  suffragiorum  con- 
spiratione  electum , cui  sine  controversiâ  omnes  eru- 
ditionis,  prudentiæ  ac  ingenii  palmam  cedere  de- 
bent,  virum  spectatissimæ  probitatis  ac  pietatis,  qui 
gravissimis  scriptis  Ecclesiam  Dei  non  solùm  hacte- 
nus  oruavit  ac  munivit,  sed  deinceps,  quando  ei  per 
otium  licuerit,  ornare  ac  munire  paratus  sit;  ut  spe- 
randum  sitsub  ejus  moderamine  totam  islam  con- 
gregationem  uberiores  in  dies  proventus  facturam. 

Geterùm,  quandoquidem  anno  1625  istius  con- 
gregationis capitulum  generale  Romæ  in  conspectu  ■ 
sedis  apostolicæ  celebrabitur,  si  quid  supersit  ad 
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tauti  ordinis  splendorem,  ad  majorent  perfectionem 
addendum,  nullo  negotio  et  facilè  addetur. 

Deus  autem  optimus  maximus.  pro  suâ  erga  ec- 
clesiam  singulari  providentiâ,  sanctitatem  vestram 
tueatur  incolumem , ut  sumrnis  ac  imis  votis  sup- 
plex  peto  et  expeto. 

Il  nia  mie  à sa  sainteté  qu’il  a exécuté  ses  ordres  en  présidant  an 
chapitre  général  des  feuillants,  à Pignerol.  Il  fait  un  grand 
éloge  de  la  conduite  de  ces  pères  et  de  leur  général. 

Très  saint  père,  ayant  re'çu  les  lettres  apostoliques 
de  votre  sainteté,  datées  du  28  du  mois  d’avril  de 
cette  année,  par  lesquelles  elle  m’établissoit  prési- 
dent du  chapitre  général  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  de  Feuillants  (t),  à l’instant  j’ai  obéi  à vos  com- 
mandements, et  je  me  suis  transporté  au  monastère 
de  Pignerol  du  même  ordre,  où  l’assemblée  s’est  te- 
nue en  ma  présence. 

On  y a réglé,  comme  il  convenoit,  un  grand 
nombre  de  choses  qui  regardent  les  affaires  de  la 
congrégation,  et  qui  ont  été  proposées  de  toutes 
parts  ; et  comme  c’est  la  coutume  que  l’*n  y élise  un 
général,  et  les  autres  tant  provinciaux  qu’abbés  et 
prieurs,  cela  s’est  fait  aussi,  mais  avec  tant  de  con- 
corde, de  paix  et  de  douceur,  que  je  ne  pense  pas 
qu’il  se  puisse  rien  voir  de  plus  agréable  et  de  plus 
aimable. 

(i)  Sainte-Marie  «le  Feuillants  est  le  titre  du  chef  «l'ordre  de  la 
rnngr<:gation  de  Feuillants,  établie  dans  un  bourg  de  ce  nom,  dans 
le  Languedoc,  à six  lieues  de  Toulouse. 
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Certainement  on  peut  appliquer  avec  vérité  à ce 
chapitre,  ces  mots  du  prophète  royal  : « O qu’il  est 
« bon , qu’il  est  doux,  que  ceux  qui  sont  frères  vivent 
« ensemble  dans  l’union  ! Il  en  est  de  cet  accord 
« comme  du  parfum  précieux  qui  fut  répandu  sur 
« la  tête  d’Àaron , et  qui  découla  sur  sa  barbe , et  sur 
« le  bord  de  ses  vêtements  (2).  » Aussi  n’y  a-t-il  rien 
à desirer  ^ sinon  que  cette  union,  ou  plutôt  cette 
unité  entre  tant  de  têtes  de  diverses  provinces  et  de 
diverses  nations , qui  est  si  louable,  subsiste  toujours 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Celui  qui  a été  fait  général  par  la  réunion  de  tous 
les  vœux , aussi  bien  que  par  l’unanimité  de  tous  les 
suffrages,  est  un  homme,  pour  dire  la  vérité,  à qui 
tous  ses  autres  confrères  doivent  céder  la  palme  de 
la  science,  de  la  prudence  et  de  l’esprit  ; et  un  homme 
d’une  très  grande  piété,  qui  non  seulement  a illus- 
tré et  défendu  l’Église  de  Dieu  jusqu’à  cette  heure 
par  de  très  beaux  écrits,  mais  qui  est  encore  prêt  à 
le  faire  quand  son  loisir  le  lui  permettra;  en  sorte 
qu’il  y a lieu  d’espérer  que  toute  cette  congrégation 
aura  de  très  grands  avantages  sous  son  heureux  gou- 
vernement, et  profitera  de  jour  en  jour. 

Au  reste,  comme  le  chapitre  général  des  pères 
feuillants  se  doit  tenir  à Rome  sous  les  yeux  du  Saint- 
Siège,  en  l’année  162^,  s’il  manque  quelque  chose 
à la  gloire  et  à la  perfectiou  de  ce  grand  ordre,  on 
pourra  facilement  y pourvoir. 

Que  le  Dieu  tout-puissant,  par  sa  singulière  pro- 

(.1)  Ps.  cxxxn,  v.  1 et  ï. 
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violence  envers  l’Eglise,  conserve  long-temps  votre 
sainteté,  comme  je  l’en  supplie,  et  comme  je  l’at- 
tends de  sa  bonté. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  profond  respect, 
très  saint  père,  de  votre  sainteté,  etc. 

6o5e  LETTRE  (iîv.i,iet.  a5). 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  MONTALTO. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

« Turin,  si  juin  1623. 

Monseigneur  illustrissime,  j’ai  reçu  avec  la  très 
humble  révérence  que  je  dois,  la  lettre  de  votre  sei- 
gneurie illustrissime,  du  vingt-unième  de  mai,  la- 
quelle m’a  rencontré  entièrement  prompt  et  rempli 
d’allégresse  pour  vous  obéir.  Mais  c’est  la  vérité  que 
j’ai  été  très  inutile  aux  pères  feuillants;  car  ils  se  sont 
comportés  en  leur  chapitre  général  avectantde  piété, 
avec  tant  de  paix,  d’union  et  de  tranquillité,  que  je 
n’ai  eu  aucune  occasion  de  les  servir,  comme  votre 
seigneurie  illustrissime  me  le  commandoit,  et  comme 
je  le  desirois  ardemment. 

Ils  ont  promu  à la  charge  de  général  un  person- 
nage si  orné  de  lumières,  d’érudition  et  de  pru- 
dence, qu’ils  ne  pouvoient  faire  une  meilleure  élec- 
tion (1).  Il  a très  bien  mérité  de  la  sainte  théologie; 
car  il  a traduit  beaucoup  de  livres  de  grec  en  latin , 

(1)  C’est  le  père  Goulu  : il  fit  imprimer  en  t6a4  une  Fie  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  son  ami. 
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comme  il  se  voit  au  second  tome  de  S.  Grégoire  de 
Nysse.  La  traduction  françoise  qu’il  a faitcdcS.  Denys 
aréopagite,  avec  de  très  belles  annotations,  est  con- 
nue par  tout  le  royaume.  Il  a écrit  encore,  avec  une 
merveilleuse  éloquence  et  une  singulière  clarté,  pour 
la  défense  de  la  sainte  foi  contre  les  hérétiques  de 
ce  temps. 

Et  pour  ce,  je  ne  doute  point  que  cette  élection 
ne  soit  très  agréable  à votre  seigneurie  illustrissime, 
laquelle  pour  ne  point  entretenir  plus  long  temps 
avec  des  termes  mal  polis  et  grossiers,  je  supplie 
de  me  permettre,  que,  comme  elle  m’a  recommandé 
cette  congrégation,  je  la  recommande  semblable- 
ment avec  une  profonde  révérence  à son  affection, 
et  à sa  très  amoureuse  charité.  Je  vous  baise  très 
humblement  les  mains,  et  vous  souhaite  du  ciel  les 
félicités  que  souhaite  pour  soi-même,  monseigneur 
illustrissime,  votre  très  humble,  etc. 

' 606"  LE  1'  1 RE  (liv.  I , let.  36). 

LE  MÊME , AD  CARDINAL  BORGI1ÈSE. 

Même  sujet  que  les  deux  lettres  précédentes. 

Turin,  2 1 juin  1622. 

Monseigneur  illustrissime,  comme  j’étois  ces  jours 
passés  à Pignerol  pour  assister  à la  célébration  du 
chapitre  général  des  pères  feuillants,  j’ai  été  convié 
par  votre  seigneprie  illustrissime,  par  votre  vicaire 
général,  et  encore  par  monseigneur  le  nonce,  qui 
est  en  ces  quartiers,  d’administrer  le  sacrement  de 
3.  3a 
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confirmation  au  peuple  de  ce  lieu,  de  quoi  je  me 
suis  acquitte'  pendant  les  deux  jours  consecutifs  de 
dimanche  qui  se  sont  rencontrés  au  temps  de  la  te- 
nue du  chapitre.  J’ai  conféré  les  ordres  mineurs  à 
plusieurs,  suivant  le  désir  que  monsieur  votre  vi- 
caire général  m’a  témoigné  que  vous  aviez. 

Quant  au  chapitre  général  qui  y a été  célébré,  je 
puis  dire  avec  vérité  que  je  n’ai  jamais  vu  assem- 
blée plus  modeste,  plus  religieuse,  ni  où  la  paix  re- 
luisît avec  plus  d’éclat  qu’en  celle-là. 

On  y a fait  l’élection  d’un  général  doué  d’une  doc- 
trine éminente,  d’une  prudence  rare,  et  d’une  sin- 
gulière piété;  et  cette  élection  a été  faite  quasi  par 
le  concours  de  tous  les  suffrages.  Je  m’assure  que 
votre  seigneurie  illustrissime  aura  pour  chose  fort 
agréable  de  le  voir  favorablement,  quand  il  se  ren-' 
draà  Rome  l’automne  prochain,  pareeque  c’est  une 
personne  de  très  grand  mérite,  et  qui  a servi  et  ser- 
vira à l’avenir  la  sainte  Eglise  par  ses  doctes  écrits; 
et  d’ailleurs  pareequ’ayant  été  créé  général  au  mo- 
nastère de  votre  seigneurie  illustrissime,  il  se  pro- 
met et  attend  beaucoup  de  votre  protection. 

Je  remercie  très  humblement  votre  seigneurie  il- 
lustrissime de  ce  qu’elle  a daigné  me  commander, 
et  se  servir  de  moi  en  cette  petite  occasion;  car  c’est 
la  plus  grande  gloire  que  je  pouvois  espérer.  Je  lui 
baise  très  humblement  les  mains,  et  prie  notre  Sei- 
gneur qu’il  répande  sur  elle  toute  sorte  de  sainte 
prospérité,  selon  la  plénitude  des  désirs,  monsei- 
gneur illustrissime , de  votre  très  humble,  etc. 
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607e  LETTRE  (Uv.  I,  let.  27). 

LE  MEME,  AU  CARDINAL  LUDOVISIO. 

Même  sujet. 

Turin,  31  juin  1632. 

Monseigneur  illustrissime,  l’assurance  que  les 
pères  feuillants  m’ont  donnée  de  l'amour  et  de  la  fa- 
veur que  votre  seigneurie  illustrissime  porte  à leur 
congrégation,  m’oblige  de  vous  exposer,  comme 
ayant  plu  k sa  sainteté  m’établir  président  de  leur 
dernier  chapitre  général,  j’ai  rencontré  parmi  eux 
une  concorde  et  une  piété  si  rare,  que  j’ai  été  tou- 
ché en  moi-même  d’un  particulier  sentiment  d’o- 
bligation de  louer  infiniment  la  majesté  divine,  qui 
a communiqué  à des  hommes  mortels  une  si  doûce 
et  aimable  paix  d’esprit. 

Davantage,  ils  ont  fait  l’élection  d’un  général  avec 
toute  la  maturité  et  le  choix  qu’on  pouvoit  desirer; 
car  ils  ont  jeté  les  yeux  sur  un  personnage,  où  la 
rencontre  d’un  savoir  exquis,  d’une  prudence  non 
commune,  et  d’une  excellente  piété,  se  trouve  avec 
une  très  belle  harmonie. 

Scs  rares  écrits  rendent  une  manifeste  preuve  de 
ceci;  Dieu  s’étant  servi  de  sa  plume  pour  apporter 
beaucoup  d’ornement  à la  sainte  doctrine  catholi- 
que, par  les  très  miles  traductions  qu’il  a faites  de 
quelques  pères  grecs,  et  par  les  très  beaux  livres  qu’il 
a composés  pour  la  réfutation  des  hérésies  de  ce 
temps;  dont  je  ne  doute  point  que  votre  seigneurie 

32 
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illustrissime  ne  reçoive  un  grand  contentement  de 
cette  élection , et  de  l’heureux  succès  du  chapitre.  Je 
me  promets  encore  qu’elle  continuera  sa  faveur  en- 
vers cette  congrégation,  de  quoi  je  la  supplie  très 
humblement;  et  baisant  très  révéremment  vos  sa- 
crées mains,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne  toute 
sainte  prospérité.  C’est  Tardent  désir  de  celui  qui  est, 
monseigneur  illustrissime,  de  votre  éminence,  le 
très  humble,  etc. 

608e  LETTRE  (liv.  1, 1er  28). 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  DE  SAINTE-SUSANNE. 

Même  sujet. 

Turin,  ai  juin  i6aa. 

Monseigneur  illustrissime,  puisque  jeconnois  l’af- 
fection particulière  dont  le  saint  zèle  de  votre  sei- 
gueurie  illustrissime  a toujours  embrassé  et  procuré 
les  intérêts  et  l’avancement  de  la  congrégation  des 
pèresfeuillants,  il  m’a  semblé  être  de  mon  devoir  de 
lui  donner  avis  sur  le  succès  de  leur  dernier  chapitre 
général,  auquel,  comme  sait  votre  seigneurie  illus- 
trissime, sa  sainteté  m’a  donné  ordre  d’assister  en 
qualité  de  président. 

J’assure  donc  votre  seigneurie  illustrissime  que 
toutes  choses  s’y  sont  passées  avec  une  si  étroite 
union  d’esprit,  de  paix,  et  de  piété,  que  ces  nobles 
qualités  n’y  pouvoient  pas  être  désirées  en  un  plus 
excellent  degré  ; de  sorte  que  je  puis  dire  ma  pré- 
sence y avoir  été  inutile,  n’ayant  eu  autre  exercice 
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pendant  cet  emploi,  sinon  de  goûter  en  moi-même 
la  douceur  et  la  consolation,  en  la  vue  de  tant  de 
modestie  et  de  tant  de  vertu. 

Le  général  a été  élu  avec  un  très  général  consen- 
tement de  tous:  car  de  trente-cinq  suffrages,  les 
trente  lui  ont  été  donnés;  et  quand  son  élection  a 
été  publiée,  l’approbation  de  tous  a été  reconnue 
dans Ja  commune  allégresse  qu’ils  ont  témoignée. 

Et  pour  moi,  je  ne  trouve  en  tout  ceci  qu'une 
chose  à redire  : c’est  qu’il  me  semble  que  ce  n’est  pas 
on  détriment  de  peu  d’importance  au  public,  qu’un 
personnage  d’une  condition  si  éminente,  et  qui  a 
écrit  très  élégamment  pour  le  service  de  l’Église,  se 
.trouve  néanmoins  maintenant  occupé  ès  affaires 
qu’apporte  la  charge  et  la  supériorité  qu’on  lui  a 
imposée;  encore  que  cette  charge  soit  sur  des  per- 
sonnes religieuses,  et  qui  font  profession  de  la  per-» 
fection  monastique:  car  il  me  semble  que  lui  ayant 
réussi  d’écrire  avec  l’heur  et  la  grâce  qu’on  remar- 
que ês  traductions  du  grec  en  latin  et  en  françois 
qu’il  a données  au  public,  et  en  réfutant  lés  héré- 
sies de  ce  temps,  il  pouvoir  rendre  un  plus  grand 
et  plus  important  service  à la  sainte  Eglise  en  la 
continuation  de  cet  emploi.  Toutefois,  puisque  la 
divine  providence  la  ainsi  ordonné,  il  est  à espé- 
rer qu  elle  se  veut  servir  de  sa  promotion  au  gé- 
néralat,  pour  faire  réussir  par  ce  moyen  quelque 
grand  fruit  à son  ordre  et  à la  sainte  Eglise  catho- 
lique. Je  baise  les  mains  de  votre  éminence  illus- 
trissime avec  une  très  profonde  révérence,  et  $oti- 


Digitized  by  Google 


502  LETTRES 

haite  <Je  Dieu  en  sa  faveur  toute  sorte  de  sainte  fé- 
licite, comme  étant,  monseigneur  illustrissime, 
votre  très  humble,  etc. 

' . . . . * i - 1 • * . 

609e  LETTRE  (liy.  I,  le«.  39), 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  B ANDIN  O. 

Même  sujet. 

Tarin,  a]  juin  1633. 

Monseigneur  illustrissime,  la  lettre  que  votre  sei- 
gneurie illustrissime  a eu  agréable  de  m’écrire  du 
sixième  mai  m’oblige  de  mettre  la  plume  à la  main 
pour  vous  assurer  que  le  chapitre  général  des  pères 
feuillants  a été  tenu  avec  tant  de  paix,  et  un  si  una-, 
nime  consentement  des  esprits  et  des  volontés  de 
ceux  qui  y ont  assisté , que  ces  graves  religieux 
me  sernbloient  plutôt  une  assemblée  d’anges  que 
d’hommes  mortels. 

1 

Il  n’a  été  vu  entre  eux  ni  discorde,  ni  dispute, 
ni  la  moindre  contradiction  , maniement  à l’élec- 
tion du  général,  qui  a été  faite  d’une  approbation 
très  générale,  et  par  le  concours  quasi  de  tous  les 
suffrages,  comme  certes  il  étoit  très  convenable, 
puisqu’ils  faisoient  choix  d’une  personne  dont  le  sa- 
voir est  très  éminent,  la  probité  exquise,  et  la  pru- 
dence admirable,  et  duquel  les  travaux  ont  été  très 
heureusement  et  utilement  employés  pour  la  pro- 
pagation de  la  sainte  foi  catholique,  comme  ses  di- 
verses traductions  de  quelques  anciens  pères  grecs, 
et  quelques  traités  qu’il  a écrits  contre  les  hérésies 
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de  ce  temps,  le  démontrent  visiblement;  de  sorte 
qu’il  n’étoit  point  nécessaire  que  l’autorité  aposto- 
lique intervînt  en  un  chapitre  de  telle  qualité. 

Et  toutefois,  puisque  le  commandement  de  sa 
.sainteté  l’a  ainsi  ordonné,  j’ai  assisté  à tous  les  actes 
capitulaires  qui  ont  été  faits,  et  en  rends  compte  à 
“votre  seigneurie  illustrissime,  vous  suppliant  de  toute 
mon  affection  que  comme  vous  avez  toujours  ho- 
noré de  votre  faveur  cette  congrégation  il  vous  plaise 
lui  continuer  la  même  bienveillance  et  la  même 
protection,  afin  qu’elle  aille  toujours  persévérant  et 
croissant  en  la  sainte  observance  de  la  discipline  re- 
ligieuse. 

Je  baise  très  humblement  les  mains  de  votre  sei- 
gneurie illustrissime,  et  prie  Dieu  qu’il  vous  comble 
de  ses  plus  saintes  félicités , selon  l’étendue  des  dé- 
sirs, monseigneur,  de  votre  très  humble,  etc. 

t 

6ioe  LETTRE. 

✓ 

LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

EUe  demanderai  saint  des  avis  sur  la  difficulté  quelle  a de  faire 
des  actes  intérieurs. 

Dijon,  29  juin  iliaa. 

J’ai  plusieurs  choses  k vous  dire,  mon  unique 
père,  mais  je  ne  sais  où  elles  sont,  tant  mon  chétif 
esprit  est  accablé  et  distrait  par  mille  tracas.  Ce 
saint  jour  toutefois  me  récrée,  où  je  me  représente 
que  mon  unique  père  recevra  mille  caresses  de  ces 
grands  et  saints  apôtres,  qu’il  aime  et  qu’il  sert  avec 
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tant  d’affection.  Certes,  je  suis  gaie,  et  rien  ne  me 
fâche,  grâces  à Dieu;  car  je  veux  bien  tout  ce  qui 
lui  plaît,  ne  sentant  aucun  désir  en  la  pointe  de  l’es- 
prit, que  celui  de  l’accomplissement  de  la  très  sainte 
volonté  divine  en  toutes  choses.  \ 

A ce  propos,  mon  très  cher  père,  je  ne  sens  plus 
cet  abandonnement  et  cette  douceconfiance,  et  je 
n’en  saurois  faire  aucun  acte  ; il  me  semble  bien 
toutefois  que  ces  vertus  sont  plus  solides  et  plus 
fermes  que  jamais.  Mon  esprit  en  sa  fine  pointe  est 
en  une  très  simple  unité;  il  ne  s’unit  pas  : car  quand 
il  veut  faire  des  actes  d’union,  ce  qu’il  ne  veut  que 
trop  souvent  essayer  de  faire,  en  certaines  occasions 
il  sent  de  l’effort,  et  voit  clairement  qu’il  ne  peut 
pas  s’unir,  mais  seulement  demeurer  uni.  L’ame  ne 
voudroit  pas  bouger  de  là;  elle  n’y  pense  pas,  et  elle 
ne  fait  autre  chose  que  former  au  fond  d’elle-même 
un  certain  désir  presque  imperceptible  que  Dieu 
fasse  d’elle,  et  de  toutes  les  créatures,  et  en  toutes 
choses,  tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

Elle  ne  voudroit  faire -que  cela  pour  l’exercice  du 
matin,  pour  celui  de  la  sainte  messe,  pour  la  pré- 
paration à la  sainte  communion,  pour  action»  de 
grâces  de  tous  les  bienfaits  de  Dieu;  enfin  pour  toutes 
choses  elle  voudroit  seulement  demeurer  en  cette 
très  simple  unité  d’esprit  avec  Dieu,  sans  étendre  sa 
vue  ailleurs,  et  en  elle  dire  quelquefois  vocalement 
le  Paler , pour  tout  le  monde,  et  pour  les  particu- 
liers, et  pour  soi-méme,  sans  divertir  toutefois  sa  vue, 
ni  regarder  pour  quoi,  ni  pour  qui  elle  prie.  Soy- 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  5o5 

vent  selon  les  occasions  et  la  nécessité,  ou  l’affection, 
qui  vient  sans  être  cherchée,  l’ame  s’écoule  eu  cette 
unité:  pour  ce  sujet,  j’ai  bien  la  vue  que  cela  suffit 
pour  tout;  néanmoins,  mon  unique  père,  fort  sou- 
vent il  me  vient  des  craintes  : je  me  force  à faire  des 
actes  d’union,  d’adoration,  l’exercice  du  matin,  de 
la  sainte  messe.,  de  l’action  de  grâces,  ce  qui  me 
fait  grand’peine. 

Que  si  je  fais  mal  en  cela,  dites-le  moi,  s’il  vous 
plaît,  et  si  cette  simple  unité  suffit,  et  peut  satisfaire 
à Dieu  pour  tous  ces  actes  que  je  viens  de  dire,  aux- 
quels nous  sommes  obligés;  dites-moi  aussi  si  du- 
rant les  sécheresses  elle  suffira,  quand  l’ame  n’en  a 
ni  la  vue,  ni  le  sentiment,  sinon  presqu’en  l’extré- 
mité de  sa  fine  pointe,  .le  ne  desire  pas  que  vous  me 
fassiez  une  longue  réponsc.sur  ce  sujet;  car  en  douze 
paroles  vous  pouvez  me  dire  tout,  répétant  ma  de- 
mande, si  vous  l’approuvez,  et  m’assurant  que  celte 
simple  unité  suffit  pour  toutes  sortes  de  choses,  sans 
plus  souffrir  ni  recevoir  de  craintes  ni  de  divertis- 
sement en  cela.  Enfin  dites-moi  ce  qu’il  vous  plaira, 
et  cependant,  avec  l’aide  de  Dieu,  je  me  rendrai  plus 
fidèle  à ne  point  faire  d’acte,  croyant  que  c’est  le 
meilleur,  et  que  cela  suffit  en  attendant  ce  que  vous 
ine  direz.  ' . , 

Mon  unique  père,  certes  je  ne  sais  comme  je  vous 
ai  dit  tout  ceci,  car  je  n’en  avois  nulle  pensée  quand 
j’ai  pris  le  papier;  j'en  suis  toutefois  bien  aise.  Il 
faut  encore  dire  tout  ceci,  c’est  que  celte  unité  n’em- 
pêche pas  que  tout  le  reste  de  l’ame  ne  ressente  quel- 
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quefois  une  inclination  et  un  penchant  du  côté  du 
retour  vers  vous:  je  ne  sens  d’inclination  et  d’affec- 
tion qu'à  cela  ; je  ne  m’y  amuse  nullement,  et  n’en 
ai  aucune  inquiétude,  grâces  à Dieu,  à cause  de 
cette  unité  en  la  pointe  de  l’esprit.  Mais  quand  par 
manière  d’élection,  l’incomparable  bonheur  de  me 
revoir  à vos  pieds  et  de  recevoir  votre  sainte  béné- 
diction se  passe  dans  mon  esprit,  incontinent  je 
m’attendris  jusqu’aux  larmes,  et  il  me  semble  que 
je  fondrai  en  pleurs  quand  Dieu  me  fera  cette  misé- 
ricorde; mais  tout  aussitôt  je  me  divertis,  et  il  m’est 
impossible  de  rien  souhaiter  pour  cela,  laissant  pu- 
rement à Dieu  et  à vous  la  disposition  de  tout  ce  qui 
me  regarde. 

Je  sens  aussi  de  l’inclination,  de  la  tendresse,  et 
de  la  compassion  pour  nos  pauvres  sœurs,  qui  at- 
tendent si  long -temps  leur  chétive  mère  qu’elles 
aiment  tant. 

Je  ne  saurois  m’imaginer,  mon  unique  père,  que 
j'aie  besoin  de  me  justifier  auprès  de  vous  au  sujet 
de  l’affaire  de  N.,  car  je  sens  que  vous  êtes  très  as- 
suré que  je  ne  vous  cèle  jamais  ni  mal  ni  bien  de 
tout  ce  que  je  fais,  étant  incomparablement  votre 
très  humble,  etc. 
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611e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DK  BALLON. 

La  mère  de  Ration,  étant  sur  le  point  de  quitter  son  abbaye  pour 
commencer  une  réforme  à Rmnilly,  fut  tentée  de  rester  dans 
son  monastère.  En  conséquence  clic  écrivit  au  saint  ses  rai- 
sons, et  se  persuadoit  qu'il  ne  les  désapprouverait  pas.  Voici 
la  réponse  que  lui  fit  le  saint. 

10  août  162a. 

Ma  chère  fille,  si  j’avois  comme  vous  à espérer 
une  réforme,  je  ne  pourrois  voir  assez  tôt  l’heure 
que  j’y  fusse.  Puis  donc  que  vous  avez  l’obédience 
de  vos  supérieurs,  vous  n’avez  pas  de  quoi  apporter 
du  retardement  à son  exécution.  Ainsi  partez  au 
plus  tôt  pourRumilly,  bt  saluez  bien  de  ma  part,  à 
votre  arrivée,  mes  chères  filles  qui  y sont  déjà. 

612e  LETTRE.  • 

LE  MÊME,  A MADAME  L’ABBESSE  DE  SAINTE- 
CATHERINE. 

Le  saint  évêque  écrit  à l’abbesse  de  Sainte-Catherine , dont  l'ab- 
baye, qui  étoit  de  son  diocèse,  n étoit  point  réformée  et  u avoit 
point  de  clôture. 

29  août  1622. 

Je  réponds  clairement  à votre  lettre,  ma  très  chère 
cousine  ma  fille  .Il  est  vrai  que  dès  il  y a long-temps 
je  me  suis  aperçu  des  désirs  que  plusieurs  de  vos 
filles  avoient  de  la  réformation  ; et  tout  autant  que 
la  conscience  me  l’a  pu  permettre,  je  vous  l’ai  si- 
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gnifié  de  temps  en  temps.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
j’eusse  souhaité  qu’elles  eussent  eu  encore  un  peu 
de  patience,  puisque  nous  sommes  à la  veille  de 
voir  un  ordre  général  pour  la  réformation  de  tous 
les  monastères  de  cette  province  de  deçà  les  monts, 
notamment  des  filles,  parmi  lesquelles  les  moindres 
défauts  sont  plus  blâmés  que  les  grands  parmi  les 
hommes.  Or,  ma  très  chère  cousine,  voilà  donc  la 
chose  au  jour.  Qu’il  se  soit  passé  quelques  impatien- 
ces , quelques  immortifications,  quelques  fiertés, 
quelques  désobéissances,  quelques  amours-propres, 
quelques  imprudences,  certes  il  ne  se  peut  être  pas 
nié;  mais  pour  tout  cela  le  fond  de  l’affaire  ne  laisse 
pas  d’être  bon  et  selon  la  volonté  de  Dieu.  Tous  les 
défauts  qui  arrivent  en  une  bonne  œuvre  n’en  gâtent 
pas  la  bonté  essentielle:  d’où  que  le  bon  vienne,  il 
le  faut  aimer.  Mon  inclination  étoit  que  l’on  atten- 
dît de  faire  celui-ci  jusqu’à  ce  que  l’ordre  en  fût 
venu  de  Rome,  afin  qu’il  y eût  moins  de  résistance. 
La  ferveur  de  la  charité  de  quelques  unes,  on  si  vous 
voulez  l’ardeur  de  la  propre  volonté  des  autres , a 
fait  choisir  un  autre  moyen  qui  leur  sembloit  plus 
court.  11  ne  faut  pas  pour  cela  le  rejeter,  ains  il  faut 
y contribuer  tout  ce  que  la  sainte,  sincère  et  véri- 
table charité  nous  suggérera;  et  nous  faut  prendre 
garde  de  ne  permettre  pas  à, notre  propre  intérêt  ou 
amour  d’employer  notre  propre  prudence  contre  la 
volonté  de  l’époux  céleste.  Mais  de  tout  ceci  il  en 
faut  parler  plus  au  long,  Dieu  aidant. 

Madame  ma  très  chère  cousine  ma  fille,  que  cette 
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affaire  ait  été  entreprise , je  le  sus  le  jour  avant  mon 
départ  de  cette  ville  ; que  Ton  en  soit  venu  à l’exé- 
cution, je  le  sus  en  Argentine  (i);  mais  vous  avez 
été  la  première  qui  m’avez  donné  connoissance  de 
la  particularité,  bien  que  depuis  j’en  aie  appris  en- 
core davantage.  Il  importe  peu  que  le  bien  se  fasse 
d’une  façon  ou  d’autre,  pourvu  qu’il  se  fasse  en  sorte 
qu’il  en  revienne  plus  grande  gloire  à notre  Sei- 
gneur. Je  suis,  madame  ma  chère  cousine,  votre,  etc. 

6i3e  LETTRE  (bv.  vi, jet.  59). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A DIJON. 

Le  saint  désapprouve  le  changement  de  monastère  pour  les  filles, 
et  sur-tout  l'amour  do'cc  changement.  Il  est  très  fâché  de  ce 
que  deux  maisons  vouloient  plaider  ensemble  pour  tin  intérêt 
temporel.  Il  ne  peut  souffrir  que  par  esprit  d’intérêt  on  veuille 
décharger  une  maison,  sous  prétexte  d’une  fondation.  Il  desire 
que  les  bienfaitrices  n’exigent  pas  un  grand  nombre  de  privi- 
lèges. Les  souffrances  et  les  maladies  dans  les  communautés 
présage  de  bénédiction. 

3o  août  1622. 

Je  suis  de  retour  et  en  santé,  ma  très  chère  mère, 
après  mille  faveurs  reçues,  et  certes  dix  mille  con- 
solations, non  seulement  de  la  part  de  madame,  de 
leurs  altesses  et  de  ces  rares  princesses,  mais  de  plu- 
sieurs bonnes  âmes,  entre  lesquelles  je  vous  dis,  ma 
très  chère  mère,  que  l’infante  cadette,  madame  Fran- 

(1)  Argentine  est  un  bourg  de  Savoie,  au  comté  de  Maurienne, 
renommé  à cause  de  ses  forges.  Dakdifbet,  Gtog. , tom.  U,  p.  55g, 
cité  par  La  Martinière. 
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çoise- Catherine  est  entièrement  très  bonne  et  très 

pleine  de  vertus,  de  bonté,  et  de  sainte  naïveté. 

J’ai  vu  sœur  Marie -Chrétienne,  que  j’ai  trouvée 
au-dessus  de  tout  ce  que  j’en  avois  pensé,  en  piété, 
en  générosité. 

Sachez,  ma  très  chère  mère,  que  j’ai  eu  en  che- 
min, et  ce  matin  encore,  plus  de  grands  sentiments 
de  la  grâce  que  Dieu  fait  à ceux  qu’il  emploie  à son 
service,  et  auxquels  il  donne  le  vrai  goât  des  vertus, 
ayant  eu  cette  pensée  sur  les  paroles  que  l’Église  in- 
culque, et  qui  donnèrent  le  dernier  coup  à la  con- 
version de  S.  Augustin  : « Non  point  ès  banquets 
«et  ivrogneries,  non  point  ès  couches  et  impudiei- 
«tés,  mais  revêtez- vous  de  notre  Seigneur  Jésus- 
« Christ  (i).  » Qu’à  jamais  ce  Sauveur  soit  notre  robe 
royale,  qui  nous  couvre  et  défende  du  froid  de  l’ini- 
quité, et  nous  échauffe  de  ce  divin  amour  que  notre 
cœur  cherche. 

Je  suis  tout-à-fait  d’avis  que  l’on  n’ouvre  point  la 
porte  au  changement  des  maisons  par  le  souhait  des 
hiles  ; car  le  changement  est  tout-à-fait  contraire  au 
bien  des  irtonastères  qui1  ont  la  clôture  perpétuelle 
pour  un  article  essentiel.  Les  filles,  comme  foibles, 
sont  sujettes  aux  ennuis,  et  les  ennuis  leur  font  trou- 
ver des  expédients  importuns  et  indiscrets.  Que  ces 
changements  donc  procèdent  du  jugement  des  su- 
périeures, et  non  du  désir  des  filles,  qui  ne  sauroient 

(i)  Sicut  in  die  honestè  ambulemus,  non  in  coromessafionibus  et 
ebrietalibus,  non  ia  cubilibus  et  iinpudicitii* , sed  indüimini  Domi- 
num  nostrum  Jesum  Christum.  Rom.  , c.  xm,  v.  i3. 
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mieux  déclarer  qu’elles  ne  doivent  point  être  grati- 
fiées que  quand  elles  se  laissent  emporter  à des  dé- 
sirs si  peu  justes.  11  faut  donc  demeurer  là , et  laisser 
chaque  rossignol  dans  son  nid,  car  autrement  le 
moindre  déplaisir  qui  arriverait  à une  fille  serait 
capable  de  l’inquiéter  et  lui  faire  prendre  le  change; 
et  au  lieu  de  se  changer  elle-même,  elle  penserait 
d’avoir  suffisamment  remédié  à sou  mal  quand  elle 
changerait  de  monastère. 

Au  reste,  j’apprends  une  extrême  tentation  entre 
les  monastères  de  N.  et  de  N.  pour  certains  mille 
écus,  que  je  voudrais  plutôt  être  au  fond  de  la  mer 
qu’en  différent  entre  eux.  Est-il  possible  que  des 
filles  nourries  en  l’école  de  la  folie  de  la  croix,  soient 
tellement  affectionnées  à la  prudence  du  monde, 
qu’elles  ne  se  sachent  pas  accommoder  par  condes- 
cendance, ou  par  résignation!  La  lettre  que  m’en 
écrivit  N.  témoigne  que  le  bon  droit  est  grandement 
enraciné  en  l’esprit  de  l’une  et  de  l’autre.  Je  suis  ca- 
Npable  de  souffrir  toute  autre  sorte  de  déplaisir,  mais 
celui-ci  est  au-dessus  de  mes  forces.  Pour  qui  tra- 
vaille-t-on, sinon  pour  Dieu?  et  si  c’est  pour  Dieu , 
pourquoi  dispute-t-on?  Je  hais  ces  sortes  de  sagesse 
et  de  prudence.  Qu’importe-t-il  que  l’argent  soit 
d!un  côté  ou  d’autre,  pourvu  qu’il  soit  pour  Dieu  : 
et  néanmoins,  ma  chère  mère,  il  faudra  dire  ou  à 
l’une  ou  l’autre  qu  elle  a tort.  Quand  nous  aurons 
ouï  l’une  et  loutre,  celle  qui  aura  le  tort  aura  grand 
tort,  et  non  un  petit  tort;  car  il  n’y  a rien  de  petit 
en  ces  opiniâtretés  du  mien  et  du  tien. 
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J’ai  aussi  prcsqu’une  même  aversion  au  désir  que 
les  supérieures  ont  que  l’oh  décharge  leur  maison 
par  le  moyen  des  fondations  ; car  tout  cela  dépend 
du  sens  humain , et  de  la  peine  que  chacun  a à por- 
ter son  fardeau.  Soit  donc  que  l’on  décharge  la  mai- 
son pour  la  fondation  de  N. , il  me  semble  qu’il  im- 
porte peu. 

Je  vous  ai  écrit  ci-devant  sur  le  sujet  des  bien- 
faitrices, qui  désirent  tant  de  conditions,  lesquelles, 
comme  vous,  je  11e  voudrais  pas  être  en  grand 
^ nombre. 

Les  malades  de  la  maison  de  Paris  donnent  un 
grand  présage  de  la  bénédiction  que  Dieu  y veut 
mettre,  quoique  le  sens  y répugne.  Cepeudant  vivez 
heureuse  dans  le  sein  de  la  bonté  de  notre  Seigneur; 
qu’il  soit  béni  ès  siècles  des  siècles.  Amen. 


61  4*  LETTRE  (lir.  V;  let.  87). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  fait  l'éloge  d'un  évêque  qui  do  voit  passer  par  chez  lui. 
Il  encourage  une  religieuse  à supporter  patiemment  scs  mala- 
dies corporelles. 

Annecy,  14  octobre  i6aa. 

Dieu  soit  loué,  ma  très  chère  fille,  de  tout  ce  que 
vous  m’écrivîtes  le  2 septembre:  à lui  louanges  des 
grâces  qu’il  fait  à ce  digne  prélat,  qui,  les  recevant 
avec  reconnoissance  et  sans  résistance,  fera  des  mer- 
veilles pour  le  bien  de  la  sainte  Église.  On  m’a  dit 
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de  divers  endroits  qu’il  passera  ici,  et  je  le  recevrai 
en  la  simplicité  de  mon  cœur,  selon  notre  petitesse, 
avec  la  confiance  que  vous  me  dites  que  je  lui  dois 
témoigner.  Mais  pourtant  je  n’ai  encore  point  de 
certaines  assurances  de  cct  honneur. 

La  cour  ne  manque  pas  d’occupations  et  de  di- 
vertissements. 

A Dieu  encore  la  louange  de  l’exercice  que  sa  pro- 
vidence vous  donne  par  cette  affliction  de  maladie 
qui  vous  rendra  sainte , moyennant  sa  sainte  grâce  ; 
car,  comme  vous  savez , vous  ne  serez  jamais  épouse 
de  Jésus  glorifié , que  vous  ne  l’ayez  premièrement 
été  de  Jésus  crucifié  ; et  ne  jouirez  jamais  du  lit  nup- 
tial de  son  amour  triomphant,  que  vous  n’ayez  senti 
l’amour  affligeant  du  lit  de  sa  sainte  croix.  Cepen- 
dant nous  prierons  Dieu  qu’il  soit  toujou  rs  votre  force 
et  votre  courage  en  la  souffrance,  comme  votre  mo- 
A destie,  douceur,  et  humilité  en  ses  consolations.  Je 
1 salue  chèrement  votre  cœur  et  celui  de  toutes  vos 
sœurs  j et  suis  toui-à-fait  de  plus  en  plus  vôtre , ma 
très  chère  fille.  - 
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61 5e  LETTRE  (U?.  vi,ict.;9t  j. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DE  LA 
CONGRÉGATION  DE  LA  VISITATION,  A DIJON. 

. • . • :.i;  • * I t.i  ‘.i'Jj' 

Le  saint  lui  annonce  que  bientôt  elle  sera  transférée  à Chambéri. 
Il  lui  recommande  une  grande  indifférence  pour  les  lieux,  les 
temps,  les  nations,  les  personnes,  un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu , et  une  grande  confiance  en  sa  bonté. 

!i.  | dPf  u\. 

i5  octobre  1623. 

• . . . ..  t .t:  "U":.'  li’t  .‘t  '.  -.  . i;  / t. 

Mille  et  mille  bénédictions,  si  mes  souhaits  sont 
exaucés  sur  votre  cœur  bien-aimé,  ma  très  chère  fille.: 
Or  sus,  vous  voilà  donc  en  œuvre  pour  le  bon  gou- 
vernement de  ce  nouveau  monastère  (de  Dijon), 
qui,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  réussira 
heureusement,  tandis  qu’en  notre  Chambéri  on  en. 
disposera  un  autre.  Or  quand  tout  sera  résolu,  et 
qu’on  aura  pourvu  à tout  le  commencement , alors! 
il  fera  force  de  vous  y avoir  (i).  . 0 .,.t 

Vous  voyezj  donc  bien,  ma  très  chère  fille,  que 
Dieu  vous  appelle  à beaucoup  de  peinesi,  d’abnéga- 
tions de  vous-même,  et  de  choses  aigres;  afin  que  sans 
différence  de  lieux,  de  nations,  et  de  personnes,  vous 
serviez  à la  dilatation  de  sa  gloire  purement  et  sim- 
plement, sans  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  son 
très  saint  agrément  : et  vous  devez  vous  reposer  en 
cela,  ma  très  chère  fille,  et  agrandir  tous  les  jours 

(i)  La  translation  de  la  mère  Favre  à Chambéri  ne  s'exécuta 
qu’en  if>35,  et  le  monastère  de  cette  ville  avoit  été  fondé  le  17  jan- 
vier 1634,  un  peu  plus  d’un  au  après  la  mort  du  saint. 
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votre  cœur  et  votre  courage  en  une  parfaite  confiance 
du  secours  céleste,  puisque  cette  divine  providence 
n’emploie  jamais  les  âmes  à des  choses  grandes  et 
difficiles,  qu’il  ne  leur  veuille  quand  et  quand  dé- 
partir sa  très  sainte  assistance. 

Je  ne  cesse  poiftt  d’implorer  le  Saint-Esprit  pour 
vous,  afin  qu’il  vous  échauffe  de  plus  en  plus,  et 
qu’enfin  il  vous  brûle  toute  du  feu  sacré  de  son  saint 
amour,  selon  lequel  je  «suis  totalement  tout  votre 
plus  hnmble  et  invariable  père. 

6t6e  LETTRE  çiiv. iv, iet  4). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Sentiments  sur  la  résignation  à l’amour  de  Dieu,  et  sur  l'amour 
divin, 

i 

Annecy,  23  octobre  1623. 

Voyez,  je  vous  prie,  vous-même,  ma  très  bonne 
et  très  chère  mère,  les  lettres  ci-jointes;  et  voyez  s’il 
y a apparence  que  sans  vous  incommoder  beaucoup, 
vous  puissiez  donner  ce  contentement  tant  désiré  à 
Ces  chères  âmes:  car  si  cela  se  peut  bonnement, 
pour  moi,  non  seulement  j’y  consens,  mais  je  le 
souhaiterois  très  volontiers,  sur-tout  s’il  est  vrai  que 
venant  de  Dijon  à Montferrand,  ce  fût  votre  passage 
de  voir  votre  chère  fille;  et  encore  plus,  si  venant 
de  Montferrand  à Lyon  ,■  c’étoit  Votre  passage  de  Voit 
Saint-Etjenne  de  Forez  ; et  je  confesse  que  ce  me  se- 
roit  de  la  consolation  de  savoir  des  nouvelles  de  ces 
nouvelles  plantes , que  Dieu,  ce  me  semble,  a ptan- 
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tées  de  sa  main  pour  son  plus  grand  honneur  et 
service. 

Il  vous  faut  dire , ma  très  chère  mère , que  ce  ma- 
tin, étant  un  peu  en  solitude,  j’ai  fait  un  acte  de 
résignation  non  pareil,  mais  que  je  ne  puis  écrire, 
et  que  je  réserve  pour  vous  dire  de  bouche,  quand 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  vous  voir. 

O que  bienheureuses  sont  les  âmes  qui  vivent  de 
la  seule  volonté  de  Dieu  ! IJélas  ! si  pour  en  savourer 
seulement  un  bien  peu  par  une  considération  pas- 
sagère , on  a tant  de  suavités  spirituelles  au  fond  du 
cœur,  qui  accepte  cette  sainte  volonté  avec  toutes 
les  croix  qu’elle  présente , que  sera-ce  des  âmes  toutes 
détrempées  en  l’union  de  cette  volonté?ODieu  quelle 
bénédiction,  de  rendre  toutes  nos  affections  hum- 
blement et  exactement  sujettes  à celles  du  plus  pur 
amour  divin!  Ainsi  l’avons-nous  dit,  ainsi  a-t-il  été 
résolu  ; et  notre  cœur  a pour  sa  souveraine  loi  la  plus 
grande  gloire  de  l’amour  de  Dieu.  Or  la  gloire  de  ce 
saint  amour  consiste  à brûler  et  consumer  tout  ce 
qui  n’est  pas  lui-même,  pour  réduire  et  convertir 
tout  en  lui.  Il  s’exalte  sur  notre  anéantissement,  et 
régne  sur  le  trône  de  notre  servitude.  Mon  Dieu  ! ma 
très  chère  mère , que  ma  volonté  s’est  trouvée  dila- 
tée en  ce  sentiment!  Plaise  à sa  divine  bonté  conti* 
nuer  sur  moi  cette  abondance  de  courage  pour  son 
honneur  et  gloire,  et  pour  la  perfection  et  excellence 
de  cette  très  incomparable  unité  de  cœur  qu’il  lui  a 
plu  nous  donner.  Amen.  Vive  Jésus  ! 

Je  prie  la  Vierge  Marie  qu’elle  vous  tienne  en  la 
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protection  de  sa  pitoyable  maternité  ; et  votre  bon 
ange  et  le  mien,  qu’ils  soient  vos  conducteurs,  afin 
que  vous  arriviez  en -prospérité  entre  les  accueils  de 
ce  pauvre  et  très  unique  père,  et  de  vos  chères  filles, 
qui  toutes  vous  attendront  avec  mille  souhaits,  et 
particulièrement  moi , qui  vous  suis  en  notre  Sei- 
gneur, ne  plus  ne  moins  que  vous-même.  Dieu  soit 
à jamais  notre  tout.  Je  suis  en  lui  plus  vôtre  que  je 
ne  saurais  dire  en  ce  monde  : car  les  paroles  de  cet 
amour  n’y  sont  pas. 

Or  sus , je  crois  qu’un  bon  mois,  ou  cinq  semaines, 
feront  la  raison  de  tous  ces  détours  : mais  j’entends 
toujours  qu’il  n’y  ait  point  de  péril  des  gens  d’armes 
sur  les  chemins  de  ces  lieux-là,  après  quoi  nous  vous 
dirons  pourquoi,  et  comme  à présent  je  n’ai  nul 
moyen  d écrire  davantage,  quoique  je  me  porte  bien, 
grâces  à Dieu.  Ce  porteur  d’un  côté  me  presse  infi- 
niment, afin  qu’il  vous  puisse  trouver  à Dijon.  D’ail- 
leurs on  me  presse  aussi  pour  d’autres  bonnes  af- 
faires, lesquelles  je  ne  puis  abandonner.  Tout  se 
porte  bien  ici,  et  je  suis  de  plus  en  plus  votre  très 
humble,  etc.  • 

617'  LETTRE  (lîv. vi, let. 49). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION, 

SA  «COUSINE. 

Il  l'exhorte  à aimer  Dieu  purement,  et  à porter  ies  autres  à la 
même  vertu.  * 

, Annecy,  1 novembre  iGaa. 

Je  bénis  de  tout  mon  cœur  le  nom  sacré  de  110- 


Digifeed  by  Google 


LETTRES 


5 1 8 

tre  Seigneur,  de  la  consolation  que  sa  divine  provi-* 
dence  donne  à votre  ame  au  lieu  où  vous  êtes,  et 
de  la  constance  quelle  établit  en  votre  affection. 
Certes,  ma  très  chère  cousine  ma  fille  qui  ne  veut 
agréer  que  ce  céleste  amant,  il  est  par-tout  très  bien  ; 
car  il  a ce  qu’il  veut.  O que  vous  êtes  heureuse,  et 
que  vous  le  deviendrez  toujours  davantage,  si  vous 
persévérez  à marcher  en  ce  chemin!  Et  combien 
vous  rendez-vous  parfaitement  agréable  à l’Époux 
de  ces  âmes  qu’il  attire  sur  votre  giron,  pour  les  ren- 
dre ses  épouses,  si  vous  leur  apprenez  à regarder 
seulement  les  yeux  de  ce  Sauveur;  à perdre  petit  à 
petit  les  pensées  que  la  nature  leur  suggérera  d’elle- 
même,  pour  les  faire  penser  tout-à-fait  en  lui. 

O ma  très  chère  cousine,  que  de  bénédictions 
pour  votre  esprit,  que  Dieu  a destiné  pour  cultiver 
et  gouverner  sa  sacrée  pépinière!  Vous  êtes  la  mère, 
la  nourrice,  et  la  dame  d’atours  de  ces  filles  et  épouses 
du  roi.  Quelle  dignité  ! A cette  dignité  quelle  récom- 
pense , si  vous  faites  cela  avec  l'amour  et  les  mamelles 
de  mère!  Tenez  votre  courage  fort  et  ferme  en  cette 
poursuite,  et  croyez  très  invariablement  que  je  vous 
chéris  et  affectionne  sans  condition  et  réserve,  comme 
ma  très  chère  cousine  et  fille  bien  aimée. 

Je  vis  il  y a seulement  uu  mois  notre  sœur  N., 
mais  je  la  vis  fort  peu  ; et  néanmoins  je  la  vis  dedans 
l’ame,  et  trouvai  qu’elle  étoit  toute  pleine  de  bonnes 
affections.  O que  bien  avantagées  sont  les  filles  de 
Sainte-Marie  de  la  Visitation,  parmi  tant  de  moyens 
et  d'occasions  de  bien  aimer  et  servir  notre  Seigneur  ! 
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Hélas  ! ce  sont  des  miracles  de  voir  de  ces  bonnes 
filles  en  ces  monastères,  exposées  à tant  de  venues 
et  de  visites.  Ma  très  chère  cousine  ma  fille,  Dieu 
soit  loué.  Amen.  Et  je  suis  votre,  etc. 

6i8*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Il  l'exhorte  à séparer  son  coeur  de  tout  amusement  de  vanité. 

17  décembre  1 6a  ï. 

Allant  h Avignon , madame  ma  très  chère  fille , 
j’eus  ce  bonheur  de  trouver  notre  bonne  mère  ici , 
et  l’y  ai  encore  rencontrée  à mon  retour  : vous  croi- 
rez aisément  que  ce  n’a  pas  été  sans  parler  souvent 
de  vous,  non  sans  beaucoup  de  consolation  que  j’ai 
reçue , de  savoir  que  vous  vivez  toujours  dans  la 
crainte  de  Dieu , avec  désir  de  faire  progrès  en  la  dé- 
votion. Vous  savez,  ma  très  chère  fille,  combien  je 
suis  aisé  à contenter,  et  combien  j’ai  de  facilité  à 
bien  espérer  des  âmes  que  j’affectionne  : c’est  dès 
votre  enfance,  que  j’ai  une  infinie  passion  pour  votre 
salut,  et  que  j’ai  conçu  une  grande  confiance,  que 
Dieu  vous  tiendroit  de  sa  main,  pourvu  que  vous 
veuillez  correspondre  à ses  faveurs.  Faites-le  donc, 
je  vous  en  conjure,  ma  très  chère  fille,  et  sépa- 
rez de  jour  à autre  votre  cœur  de  toute  sorte  d’a- 
musement de  vanité  ; et  comme  vous  savez , je  ne 
suis  nullement  scrupuleux , et  n’appelle  pas  amu- 
sement de  vanité,  sinon  la  volontaire  inclination  que 
nous  nourrissons  aux  choses,  qui  véritablement  nous 
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divertissent  des  pensées  et  délibérations  que  nous  de- 
vons avoir  pour  la  très  sainte  éternité. 

Cette  chère  mère  m’a  raconté  la  consolation  qu’elle 
a de  vous  voir  avec  un  si  digne  mari , et  duquel  vous 
êtes  parfaitement  chérie  : c’est  un  grand  avantage 
pour  votre  vertu,  ma  très  chère  fille,  faites-le  bien 
profiter.  Et  quoique  votre  âge,  votre  complexion, 
et  votre  santé  vous  promettent  une  longue  vie  ; sou- 
venez-vous néanmoins,  qu’aussi  pouvez-vous  mourir 
bientôt;  et  que  vous  n’aurez  rien  de  plus  désirable 
à la  fin,  que  d’avoir  mis  un  grand  soin  à recueillir 
et  conserver  les  faveurs  de  la  bonté  divine.  Cepen- 
dant je  suis  à jamais  tout-à-fait,  ma  très  chère  fille, 
votre , etc. 

* I 

619e  LETTRE  (liv.  rv,  iet.  67). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE,  SUPÉRIEURE 
UE  LA  VISITATION. 

Souhaits  de  bénédiction. 

19  décembre  1622. 

Dieu  qui  voit  les  désirs  de  mon  cœur,  sait  qu’il  y 
en  a de  très  grands  pour  votre  continuel  avancement 
en  son  très  saint  amour,  ma  très  chère  fille,  sur-tout 
maintenant  que , selon  la  disposition  de  la  sainte  pro- 
vidence éternelle,  vous  voilà  mère  et  conductrice 
d’une  troupe  d’esprits  consacrés  à la  gloire  de  celui 
qui  est  l’unique  bien  auquel  nous  devons  aspirer. 

Notre  mère  a bien  raison  de  vous  souhaiter  une 
grande  humilité,  car  c’est  le  seul  fondement  de  la 
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prospérité  spirituelle  d’une  maison  religieuse,  qui 
n’exalte  jamais  ses  branches  ni  ses  fruits,  qu’à  me- 
sure qu’elle  enfonce  ses  racines  en  l’amour  de  l’ab- 
jection et  bassesse. 

Je  suis  plein  de  très  bonne  espérance,  ma  très 
chère  fille,  et  vous  conjure  de  prendre  de  plus  en 
plus  confiance  en  la  miséricorde  de  notre  Seigneur, 
laquelle  vous  tiendra  de  sa  sainte  ijiain , et  vous  pro- 
tégera de  sa  force. 

Je  ne  pars  pas  encore  de  cette  ville,  et  comme  je 
pense,  j’aurai  encore  la  consolation  de  vous  écrire  : 
cependant  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur 
et  de  votre  monastère,  ma  très  chère  fille,  et  je  suis 
de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

f)20*  LETTRE  (liv.  III,  1er.  53). 

LE  MÊME,  A UNE 'DAME  (i). 

Mépris  des  grandeurs  de  ce  monde;  désirs  de  l'éternité. 


Lyon,  i g. décembre  1622. 

Mille  remerciements  à votre  cœur  bien-aiiné,  ma 
très  chère  fille,  pour  les  faveurs  qu’il  fait  à mon  ame, 
lui  donnant  de  si  douces  preuves  de  son  affection. 
Mon  Dieu  ! que  bienheureux  sont  ceux  qui,  dégagés 
des  cours  et  des  compliments  qui  y régnent,  vivent 
paisiblement  dans  la  sainte  solitude  aux  pieds  du 
crucifix!  Certes  je  n’eus  jamais  bonne  opinion  de  la 

(1)  S.  François  de  Sales  écrivit  cette  lettre  neuf  jours  avant  sa 
mort. 
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vanité  ; maisje  la  trouve  encore  bien  plus  vraie  parmi 
les  fbihles  grandeurs  de  la  cour. 

Ma  très  chère  Hile,  plus  je  vais  en  avant  dans  la 
vue  de  cette  mortalité,  plus  je  la  trouve  méprisable, 
et  toujours  plus  aimable  ia  sainte  éternité , à laquelle 
nous  aspirons,  et  pour  laquelle  nous  nous  devons 
uniquement  aimer.  Vivons  seulement  pour  cette 
vie , ma  très  chèrp  fille , qui  seule  mérite  le  nom  de 
vie,  en  comparaison  de  laquelle  la  vie  des  grands 
de  ce  monde  est  une  très  misérable  mort.  Je  suis  de 
tout  mon  cœur  très  véritablement  tout  vôtre.  Ma 
très  chère  fille,  votre,  etc, 

621e  LETTRE. 

LES  MAGISTRATS  DE  LA  VILLE  D’ANNECY,  PRINCE 
DE  PIÉMONT. 

Ils  lui  écrivent  pour  obtenir,  par  son  moyen , le  corps  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  mort  à Lyon. 

Vers  le  1 1 janvier  i6a3. 

Monseigneur,  comme  après  le  décès  de  notre 
grand  et  digne  évêque  nous  étions  prêts  de  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,  et  recevoir  la  première  consola- 
tion du  dépôt  de  son  corps  en  cette  ville,  nous  avons 
su  que  messieurs  de  la  ville  de  Lyon , avec  Finten- 
dant  de  la  justice  (i),  n’avoient  pas  voulu  permettre 
qu’on  le  transportât  ici , voulant  priver  ce  lieu  de  la 
dépouille  de  celui  qui  y a triomphé  si  glorieusement 
en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  pendant  sa  vie. 

(1)  M.  Jacques  Ollier. 

.*  • . ' 
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La  plus  grande  consolation  qui  nous  reste  après 
une  si  grande  perte,  est  d’avoir  ce  qui  reste  de  lui , 
et  en  conséquence  d’avoir  en  cette  ville  son  corps, 
pour  nous  rendre  plus  recommandables  à son  amc 
qui  vit  dans  le  ciel.  C’est  ce  qui  nous  fait  recourir  à 
la  bonté  de  votre  altesse  sérénissime,  afin  qu’il  lui 
plaise  interposer  favorablement  son  crédit  absolu  et 
tout-puissant  pour  faire  relâcher  le  corps  de  ce  saint 
prélat  â son  diocèse,  à son  église,  et  au  lieu  ordi- 
naire de  sa  résidence,  afin  que  les  états  de  votre  al- 
tesse sérénissime  recouvrent  cet  ornement,  le  peuple 
cette  consolation , et  cette  ville  particulièrement  la 
continuation  des  bénédictions  et  du  bonheur  qu’elle 
a eu  pendant  la  vie  et  la  résidence  d’un  tel  évêque. 

Nous  envoyons  à votre  altesse  sérénissime  cette 
humble  supplication  avec  le  même  ressentiment  de 
douleur,  que  celui  que  nous  avons  eu  de  cette  perte, 
dans  l’espérance  qu'il  plaira  à sa  bonté  de  nous  ac- 
corder la  grâce  que  nous  lui  demandons , avec  l’en- 
tière protestation  et  soumission  d’être  de  toute  l’é- 
tendue de  notre  cœur,  monseigneur,  de  votre  al- 
tesse sérénissime,  les  très  humbles,  etc.  (t). 


( 1)  Son  altesse,  en  conséquence,  écrivit *à  son  ambassadeur  Phi- 
libert-Gérard Scadlia,  comte  de  Verrue,  de  travailler  à cette  affaire 
auprès  du  roi  Louis  XIII;  et  sa  majesté  ayant  donné  ses  ordres,  le 
corps  du  saint  fut  remis  entre  les  mains  des  députés  du  chapitre  de 
sa  cathédrale,  et  porté  à Annecy. 


t 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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